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PRÉFACE 


I 

J'ai  cru  devoir  réimprimer  en  le  complétant  le  livre 
dans  lequel  j'exposais  il  y  a  douze  ans  le  résultat  de 
mes  recherches  sur  la  plus  ancienne  histoire  de  l'Eu- 
rope. L'objet  de  ce  livre  est  de  faire  comprendre  dans 
quelles  circonstances  les  unes  favorables,  les  autres 
contraires,  et  au  milieu  de  quelles  populations  amies  ou 
ennemies,  de  quels  États  faibles  ou  vigoureux,  la  race 
celtique,  développant  sa  force,  étendant  son  domaine 
géographique,  finit  par  acquérir  une  puissance  guer- 
rière qui,  à  partir  de  l'an  390  avant  J.-C,  fut  long- 
temps l'effroi  des  Romains  et  dont  l'apparition  sou- 
daine au  centre  du  monde  grec  y  jeta  la  terreur  cent 
et  quelques  années  plus  tard. 

Traiter  un  sujet  qui  remonte  à  une  antiquité  si 
haute  était  certainement  un  peu  hardi  pour  un  érudit 
que  ses  études  et  ses  publications  précédentes  ne  pré- 
paraient guère  qu'à  des  travaux  sur  l'histoire  et4'ad- 
ministration  de  la  France  au  moyen-âge  et  dans  les 
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temps  modernes.'»  Voici  quelles  circonstances  m'ont 
entraîné,  par  une  sorte  de  fatalité  et  presque  sans  le 
concours  de  ma  volonté,  à  une  entreprise  que  de  bien- 
veillants critiques  ont  considérée  comme  téméraire  et 
cela  pour  des  raisons  en  apparence  au  moins  fort  sé- 
rieuses bien  que  naturellement  elles  ne  me  semblent 
point  décisives. 

A  l'époque  où  j'ai  réuni  les  matériaux  de  ce  livre, 
où  je  l'ai  rédigé  et  où  j'en  ai  publié  la  première  édi- 
tion, j'étais  archiviste  du  département  de  l'Aube  ;  ma 
principale  occupation  officielle  était  le  classement  et 
l'inventaire  des  parchemins  et  des  papiers  du  chapitre 
delà  cathédrale  de  Troyes.  xii^-xviii^  siècles.  J'avais 
trouvé  dans  ce  travail  de  nombreuses  difficultés  qui 
en  prolongèrent  la  durée  pendant  bien  des  années.  J'a- 
buserais de  la  patience  du  lecteur  si  je  lui  parlais  du 
classement  primitif  de  ces  documents,  des  causes  qui 
l'avaient  détruit,  des  raisons  qui  me  le  faisaient  con- 
sidérer comme  défectueux  et  pour  lesquelles  au  lieu 
de  le  rétablir  j'avais  cru  devoir,  sortant  de  la  route  or- 
dinaire, créer  un  ordre  nouveau,  tout  différent  de  ce- 
lui qu'avait  suivi  l'archiviste  du  chapitre  au  xviii®  siècle. 
Tous  les  jours  avant  et  après  ce  labeur  souvent  fati- 
gant, quelquefois  fastidieux,  malgré  la  joie  momen- 
tanée des  découvertes  qui  venaient  de  temps  en  temps 
en  rompre  la  monotonie,  je  trouvais  une  distraction  et 
un  repos  dans  la  lecture  des  auteurs  grecs  de  la  col- 
lection Didot  et  de  divers  écrivains  latins.  Les  archi- 
ves du  chapitre  me  faisaient  vivre  dans  les  villages  du 
département  de  l'Aube  et  dans  les  rues  de  la  ville  de 
Troyes  depuis  le  temps  des  croisades  jusqu'à  la  Révo- 
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lution  française,  et  ainsi  elles  me  retenaient  captif 
dans  une  période  et  une  région  que  je  n'avais  cessé 
d'étudier  depuis  plus  de  vingt  ans.  Mais  quelques 
heures  chaque  jour  je  sortais  de  prison,  je  jouissais 
du  grand  air  et  de  l'indépendance,  je  me  transpor- 
tais dans  le  monde  antique,  et  pendant  une  sorte  de 
libre  promenade  je  recueillais  parmi  les  monuments  de 
la  littérature  grecque  et  latine  les  indications  qu'ils 
fournissent  sur  les  populations  de  l'Europe  aux  pre- 
miers temps  de  l'histoire.  Tantôt  je  ne  trouvais  rien, 
tantôt  je  ne  rencontrais  que  des  notions  contradic- 
toires et  confuses,  tantôt  des  pages  d'Homère,  d'Hé- 
siode, d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile  et  des  autres, 
il  me  semblait  voir  jaillir  des  rayons  de  lumière  qui 
dissipaient  l'obscurité  des  siècles  antérieurs  à  la  do- 
mination romaine.  La  variété  des  résultats  en  faisait 
l'attrait,  je  me  procurais  la  satisfaction  que  donne  à 
la  curiosité  du  touriste  un  voyage  dans  un  pays  loin- 
tain qu'il  n'a  pas  encore  visité. 

Depuis  longtemps  déj  à,  à  mes  heures  de  loisir ,  j 'avais 
lu  souvent  et  avec  un  plaisir  qui  n'avait  cessé  de  croî- 
tre, deux  ouvrages,  l'un  français,  l'autre  allemand, 
qui  traitaient  chacun  un  sujet  analogue  à  celui  auquel 
je  consacrais  ce  qu'en  style  administratif  on  appelait 
mes  moments  perdus.  Le  premier  était  le  Manuel 
d'histoire  ancienne  composé  par  François  Lenormant 
qui  a  été  depuis  enlevé  à  l'érudition  par  une  mort  pré- 
maturée, et  dont,  par  un  honneur  inattendu,  vieil  hé- 
ritier d'un  jeune  et  glorieux  défunt,  celui  qui  écrit  ces 
lignes  a  été  le  successeur  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Le  second  était  un  ouvrage  plus  an- 
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cien,  plus  savant,  moins  connu  en  France,  mais  à  bon 
droit  fort  estimé  en  Allemagne,  celui  que  Fillustre 
Zeuss,  ravi  aussi,  jeune  encore,  à  la  science,  a  intitulé  : 
<  Les  Allemands  et  les  races  voisines  >  Die  Deutschen 
und  die  N achharstaemme ,  L'idée  me  vint  de  chercher 
à  imiter  les  deux  célèbres  auteurs,  de  classer  mes  no- 
tes et  d'en  tirer  un  livre  sur  les  origines  historiques 
de  l'Europe,  surtout  de  l'Europe  occidentale  et  de  la 
France.  Puisse  ce  livre,  pensais-je,  avoir  à  la  fois  et 
la  forme  de  celui  qu'a  écrit  François  Lenormant  et  la 
science  que  Zeuss  a  montrée  dans  le  sien  quand,  après 
avoir  recueilli  ses  matériaux  chez  les  auteurs  de  l'anti- 
quité classique  et  du  moyen-âge,  il  les  a  classés  et 
coordonnés  avec  tant  de  clarté  et  avec  une  méthode 
si  sûre  ! 


II 


Des  critiques  compétents  et  dont  la  bienveillance  ne 
peut  être  contestée  paraissent  s'accorder  pour  cons- 
tater que  l'ambitieux  auteur  est  resté  bien  au-dessous 
de  ses  deux  modèles,  ne  montrant  ni  le  talent  de  compo- 
sition qui  distinguait  François  Lenormant  ni  l'érudi- 
tion qu'on  admire  si  justement  chez  Zeuss.  Cette  appré- 
ciation s'adressait  à  la  première  édition.  J'ai  naturel- 
lement fait  des  efforts  pour  améliorer  la  seconde. 

Un  des  principaux  défauts  qu'on  me  reprochait 
consistait  à  manquer,  disait-on,  de  clarté  et  dans  l'é- 
noncé des  doctrines  et  dans  l'exposition  des  preuves 
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sur  lesquelles  ces  doctrines  s'appuient.  J'ai  d'abord 
modifié  la  rédaction  de  manière  à  lui  faire  acquérir, 
toutes  les  fois  qu'il  m'a  semblé  nécessaire,  plus  de 
précision  et  de  netteté.  Ensuite  j'ai  divisé  les  chapi- 
tres en  paragraphes  précédés  chacun  d'un  titre  qui 
en  annonce  le  sujet.  Réunis  au  début  de  chacun  des 
chapitres,  les  titres  des  paragraphes  qui  ]e  compo- 
sent forment  un  sommaire  qui  fait  embrasser  en  un 
coup  d'œil  l'ensemble  du  sujet  dont  on  va  lire  l'étude, 
et  qui  par  conséquent  en  facilite  l'intelligence. 

Une  autre  addition  qui  comme  la  précédente  devra 
augmenter  la  clarté,  a  consisté  à  imprimer  en  notes  la 
plupart  des  textes  sur  lesquels  je  prétends  fonder  les 
doctrines  que  j'expose.  Dans  la  première  édition,  je 
m'étais  borné  à  renvoyer  à  ces  textes  en  donnant  le 
nom  de  l'auteur  et  le  titre  de  l'ouvrage  avec  l'indica- 
tion du  livre  et  du  chapitre.  Le  lecteur  sérieux,  — 
sceptique  dans  le  bon  sens  du  mot  —  qui  aurait  voulu 
contrôler  mes  assertions,  telles  que  la  première  édi- 
tion les  présente,  qui  aurait  cherché  à  en  saisir  à  fond 
la  valeur  scientifique,  aurait  été  obligé  de  s'asseoir  à 
côté  d'une  collection  d'auteurs  grecs  et  latins,  et  de 
la  consulter  presque  à  chaque  phrase  de  mon  livre.  A 
chaque  instant  il  luiaurait  fallu  interrompre  la  lecture, 
tendre  la  main,  prendre  un  volume,  et  le  poser  devant 
soi  pour  le  feuilleter  jusqu'à  la  découverte  du  passage 
grec  ou  latin  qui  m'a  suggéré  chacune  de  mes  thèses, 
puis  remettre  le  volume  en  place  pour  recommencer 
avec  un  autre  volume  la  même  série  de  mouvements  : 
si  quelqu'un  de  mes  lecteurs  a  eu  le  courage  de  faire 
ces  vérifications,  elles  n'ont  pu  manquer  de  produire 
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chez  lui  au  bout  de  quelques  pages  une  fatigue  gé- 
nérale du  corps  et  de  l'esprit.  J'en  demande  mille 
pardons  à  cet  homme  consciencieux,  si  par  hasard  il 
existe. 

Dans  la  seconde  édition,  il  sera  bien  plus  facile 
de  remonter  aux  sources.  Presque  tous  les  textes,  en 
tout  cas  les  plus  importants,  sont  reproduits  au  bas 
des  pages  :  je  le  dois  à  la  collaboration  de  M.  G.  Dottin, 
secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  celtique,  qui  a 
transcrit  la  plus  grande  partie  de  ces  textes  et  qui 
pour  la  collation  de  tous,  m'a  donné  son  concours 
intelligent  et  dévoué. 

En  insérant  dans  mon  ouvrage  tous  ces  fragments 
d'auteurs  grecs  et  latins,  je  ne  compte  pas  seulement 
rendre  plus  claire  l'exposition  de  mes  doctrines  histo- 
riques; j'espère  faciliter  le  travail  des  érudits  français 
qui  croiront  devoir  soutenir  des  opinions  différentes 
des  miennes.  Le  recueil  de  textes  originaux  qu'ils 
trouveront  ici  au  bas  des  pages  simplifiera  beaucoup 
les  recherches  à  faire  pour  me  réfuter,  si  l'on  veut 
bien  prendre  cette  peine.  C'est  une  utilité  que  mon 
livre  gardera  jusqu'au  moment  où  un  autre  érudit 
aura  publié  dans  le  même  genre  un  recueil  plus  com- 
plet ou  mieux  ordonné  sur  le  même  sujet. 


III 


Je  vois  quelques  lecteurs  s'arrêter  ici  :  <  Voilà,  »  di- 
ront-ils, <  un  auteur  qui  parait  faire  bien  peu  de  cas  de 
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l'exposé  doctrinal  qu'il  a  rédigé.  Est-ce  sérieux  et  pense- 
t-il  ce  qu'il  dit?  »  Ceux-là  ne  se  rendent  pas  compte  de 
l'état  d'esprit  dans  lequel  j'écris  cette  préface.  La  pre- 
mière édition  est  déjà  ancienne  :  les  années,  s'accu- 
mulant  sur  ma  tête,  ont  produit  leur  effet  ordinaire 
en  rendant  chez  moi  beaucoup  moins  fermes  que  par 
le  passé  bien  des  convictions  historiques.  A  cette  loi 
psychologique,  "qui  associe  l'âge  et  le  doute  \  se  joint 
l'influence  d'une  habitude  personnelle  :  après  avoir 
tant  de  fois  critiqué  les  livres  des  autres  avec  une  sévé- 
rité contre  laquelle  souvent  les  auteurs  et  leurs  amis, 
quelquefois  même  les  indifférents,  protestent,  il  fau- 
drait que  je  portasse  bien  loin  l'aveuglement  paternel 
pour  ne  pas  apercevoir  un  peu  les  côtés  faibles  de  mes 
productions  littéraires  quand  je  les  relis  plusieurs 
années  après  la  publication.  Un  auteur  acquiert  tou- 
jours pour  juger  son  œuvre  une  certaine  indépendance, 
lorsque  les  années  ont  éteint  le  feu  qu'allume  dans  le 
cerveaulajoie  de  toute  découverte,  imaginaire  ou  vraie, 
et  lorsqu'à  été  depuis  longtemps  obtenu  le  triomphe 
éphémère  de  l'écrivain  qui  communique  à  d'autres  la 
notion,  à  ses  yeux  nouvelle,  dont  à  tort  ou  à  raison  il 
s'attribue  la  paternité. 

Aussi  j'ai  fait  plusieurs  suppressions  et  j'ai  surtout 
souvent  remplacé  par  des  formules  dubitatives  les 
affirmations  de  la  première  édition. 

1.  n  ne  s'agit  point  ici  du  doute  en  matière  de  religion.  Le  sujet  de 
cet  ouvrage  ne  touche  en  rien  aux  questions  religieuses  qui  préoccupent 
nos  contemporains. 
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<  Mais  >,  dira  un  critique  «  si  vous  ne  croyez 
plus  aux  doctrines  que  vous  avez  autrefois  profes- 
sées dans  votre  livre,  pourquoi  le  réimprimez- vous?  » 

Ma  réponse  à  cette  question  sera  celle  que  pour- 
raient faire  tous  les  érudits  qui  se  sont  consacrés  à 
l'étude  de  Thistoire.  Un  livre  d'histoire  ne  ressemble 
point  à  ces  recueils  de  théorèmes  géométriques  dont  la 
certitude  s'impose  :  l'historien  raconte  tantôt  ce  qui 
est  certain,  tantôt  ce  qui  est  simplement  probable, 
quelquefois  il  est  obligé  de  se  borner  à  parler  du  pos- 
sible. Le  possible  et  le  probable  tiennent  une  place  de 
plus  en  plus  grande  à  mesure  qu'augmente  le  nombre 
des  siècles  qui  nous  séparent  des  événements.  Il  me 
paraît  possible  qu'il  y  ait  un  fond  de  vérité  dans  la 
légende  de  l'Atlantide  par  laquelle  mon  livre  débute, 
mais  on  peut  aussi  donner  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  cette  légende  est  entièrement  imaginaire 
comme  l'a  soutenu  récemment  M.  Ploix  dans  la  Revue 
d'anthropologie.  Il  est  à  mes  yeux  probable  que  l'unité 
indo-européenne  a  pris  fin  vers  l'an  2500  av.  J.-G. 
et  qu'alors  l'Asie  était  la  patrie  du  peuple  unique  qui 
par  sa  division  en  plusieurs  rameaux  a  produit  les 
diverses  races  indo-européennes;  mais  il  n'est  pas 
absurde  d'attribuer  à  la  séparation  des  races  indo- 
européennes une  date  antérieure  ou  postérieure  de 
quelques  siècles  à  celle  que  je  propose,  et  on  a  soutenu 
non  sans  une  certaine  apparence  de  fondement  que, 
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lorsque  les  Indo-Européens  ne  formaient  qu'un  peuple, 
ce  peuple  unique  habitait  TEurope.  La  doctrine  oppo- 
sée, qui  me  semble  avoir  pour  elle  la  vraisemblance, 
est  donc  simplement  probable. 

Mais  à  côté  du  probable  et  du  possible,  il  y  a  le  cer- 
tain. Ce  qui  est  certain  par  exemple,  c'est  que  le 
monde  antique  a  été  mobile,  c'est  que  notamment  la 
géographie  politique  y  a  changé  aussi  souvent,  peut- 
être  même  plus  souvent,  que  dans  les  temps  modernes. 
Telle  est  la  doctrine  fondamentale  de  ma  première  édi- 
tion, telle  est  encore  la  doctrine  fondamentale  de  la 
seconde.  Les  savants  et  les  littérateurs  qui  s'occu- 
pent d'histoire  ancienne  ne  sont  pas  tous,  suivant  moi, 
pénétrés  de  cette  vérité  autant  qu'il  le  faudrait,  et  ils 
semblent  trop  souvent  mettre  tout  entier  sur  le  même 
plan  le  tableau  des  événements  et  des  peuples  de  l'an- 
tiquité pendant  une  longue  suite  de  siècles  en  suppri- 
mant la  perspective.  Ils  imitent  les  procédés  de  rai- 
sonnement des  érudits  de  l'antiquité,  qui  ne  pouvaient 
comprendre  pourquoi  souvent  deux  témoignages  sépa- 
rés chronologiquement  par  un  long  intervalle  cons- 
tataient chacun  dans  la  même  aire  géographique  des 
phénomènes  ethnographiques  différents.  Je  citais  dans 
ma  préface  l'exemple  de  Pline  le  Naturaliste  et  de 
Tite-Live. 

«  Après  avoir,  »  disais-je,  «  parlé  des  doctrines 
des  poètes  grecs  sur  l'origine  de  l'ambre,  Pline  nous 
apprend  qu'Eschyle  plaçait  en  Ibérie  l'Éridan,  et  que 
suivant  le  même  poète,  l'Éridan  était  identique  au 
Rhône.  «  L'Ibérie,  c'est  l'Espagne,  »  ajoute  Pline;  «Es- 
chyle croit  donc  que  le  Rhône  est  en  Espagne  :  Quand 
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on  voit,  »  continue  Pline,  «  une  si  grande  ignorance 
en  géographie,  on  pardonne  facilement  l'ignorance  au 
sujet  de  l'ambre.  »  D'Eschyle  qui  met  le  Rhône  en 
Ibérie,  et  de  Pline  qui  considère  cette  thèse  géographi- 
que comme  une  preuve  d'ignorance,  lequel  a  raison? 
Comparons  chronologiquement  ces  deux  auteurs  :  Es- 
chyle date  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  Pline 
du  premier  siècle  après.  Suivant  Eschyle,  le  Rhône 
est  un  fleuve  d'Ibérie;  Eschyle  a  raison,  c'était  la  géo- 
graphie de  son  temps,  et  d'autres  témoignages  l'éta- 
blissent péremptoirement.  Du  temps  de  Pline,  la  géo- 
graphie politique  n'était  plus  la  même,  les  limites  de 
ribérie  avaient  reculé  de  l'Est  à  l'Ouest  jusqu'aux 
Pyrénées,  et  Pline  croyait  que  cette  géographie  nou- 
velle était  celle  de  l'époque  d'Eschyle  ;  en  sorte  que 
l'érudit  latin,  qui  traite  d'ignorant  le  poète  grec,  éta- 
blit seulement  par  là  combien  il  sait  mal  lui-même  la 
plus  ancienne  histoire  de  l'Europe. 

«  Tite-Live,  qui  écrivait  à  la  fin  du  premier  siècle 
avant  J. -G.,  a  commis  une  erreur  analogue,  quand, 
en  contradiction  avec  la  doctrine  d'Hérodote  et  d'É- 
phore,  antérieurs  à  lui,  l'un  de  quatre  siècles,  l'autre 
de  trois,  il  a  dit  que  la  Celtique  d'Ambigatos,  —  vers 
l'an  400  avant  notre  ère,  —  était  identique  à  la  Cel- 
tique conquise  par  César,  de  58  à  51,  trois  siècles  et 
demi  après  le  règne  d'Ambigatos.  Que  dirait-on  d'un 
historien  qui  croirait  que  la  géographie  politique  de 
l'Europe  au  temps  de  François  P*'  (1515-1547),  était 
identique  à  la  géographie  politique  de  l'Europe  ac- 
tuelle, telle  que  l'ont  constituée  les  traités  et  les  guer- 
res depuis  François  P'  jusqu'en  1871  ?  > 
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Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres  exemples  em- 
pruntés à  d'autres  auteurs  de  l'antiquité.  Les  histo- 
riens anciens,  grecs  et  romains,  n'avaient  pas  eu  sous 
les  yeux  le  spectacle  instructif  des  grandes  migra- 
tions qui  ont  bouleversé  l'Europe  à  la  fin  de  l'empire 
romain  et  pendant  le  moyen-àge  ;  ils  croyaient  que 
chaque  race  avait  toujours  habité  le  sol  sur  lequel  ilsla 
voyaient  fixée  ;  de  là  par  exemple  l'identité  supposée 
des  Pélasges  et  des  anciens  Grecs,  de  là  chez  Denys 
d'Halicarnasse  la  conviction  que  les  Etrusques  sont 
originaires  d'Italie  et  que  les  historiens  antérieurs  se 
trompent  quand  ils  les  font  venir  d'Orient. 

Ces  idées  préconçues  sont  passées  des  anciens  aux 
modernes.  Je  protestais  contre  elles  dans  ma  première 
édition.  Je  n'ai  pas  changé  :  voilà  pourquoi  j'ai  cru 
devoir  réimprimer  mon  livre. 

V 

Malgré  les  nombreuses  corrections  que  j'ai  faites 
au  présent  ouvrage,  on  lui  reprochera  certainement 
de  n'avoir  pas  tenu  un  compte  suffisant  des  recher- 
ches modernes  ;  c'est  pour  ainsi  dire  un  vice  de  nais- 
sance, et  on  sait  combien  ce  genre  de  défaut  se  guérit 
difficilement.  Une  partie  de  la  première  rédaction 
était  déjà  sur  le  papier  quand  j'ai  commencé  à  con- 
sulter le  livre  admirable  où  Karl  MûUenhofi',  renou- 
velant la  «  science  de  l'antiquité  allemande  »  Deutsche 
Altertumskunde ^  jette  une  si  éclatante  lumière  sur  la 
plus  ancienne  histoire  de  l'Europe  du  nord  et  de  l'ouest. 
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J'avais  terminé  ma  première  rédaction  quand,  après 
des  recherches  longtemps  inutiles,  j'ai  pu  enfin  pour 
un  prix  fort  élevé  me  procurer  les  deux  volumes  jus- 
tement célèbres  qu'Ottfried  Mùller  a  consacrés  à  l'his- 
toire des  Étrusques,  Die  Elruske)%  et  dont  l'érudit 
M.  Deecke  a  depuis  donné  une  édition  nouvelle  et  plus 
complète.  Voilà  deux  exemples  entre  autres,  et  depuis 
ma  première  édition  je  n'ai  certainement  pas  lu  tout 
ce  qui  a  été  écrit  plus  récemment  sur  mon  sujet. 

Mais  les  savants  de  ce  siècle  n'ont  pas  toujours  dé- 
couvert les  textes  grecs  et  latins  sur  lesquels  leurs 
dissertations  sont  fondées.  Je  ne  suis  pas  convaincu 
d'avoir  toujours  fait  fausse  route  quand  j'ai  pris  pai  ti 
sur  une  question  sans  connaître  la  solution  donnée  par 
tel  érudit  moderne  même  des  plus  recommandables. 
C'est  ainsi  que  je  crois  devoir  maintenir  la  doctrine 
que  j'ai  professée  sur  la  chronologie  étrusque  dans  ma 
première  édition,  avant  d'avoir  lu  dans  le  livre  d'O. 
Millier  dont  je  viens  de  donner  le  titre,  le  passage  où 
l'auteur,  avec  beaucoup  plus  de  science  que  moi,  ar- 
rive à  une  conclusion  différente  de  la  mienne.  On 
trouvera  plus  bas  dans  une  note  publiée  en  appen- 
dice à  cette  préface  les  raisons  pour  lesquelles  j'ai  cru 
ne  pouvoir  pas  accepter  son  système. 

Si  je  n'ai  pas  lu  tout  ce  que  j'aurais  dû  lire,  je  m'en 
consolerai  facilement  en  pensant  au  temps  énorme  que 
j'aurais  perdu  si  j'avais  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  en 
Allemagne  sur  les  divers  sujets  que  j'ai  traités.  Aux 
yeux  de  certains  savants,  un  devoir  que  la  politesse 
impose  est  de  donner  en  note  les  noms  des  auteurs  et 
les  titres  non  seulement  de  tous  les  livres,  mais  de 
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toutes  les  dissertations  et  de  tous  les  articles  de  revues 
relatifs  à  la  matière  dont  on  traite.  Je  ne  suis  pas 
convaincu  que  Tusage  soit  universellement  établi  de 
pousser  la  politesse  jusqu'au  bout  et  de  lire  les  publi- 
cations qu'on  cite.  Lorsque  M.  Deecke,  dans  son  es- 
timable édition  du  livre  d'O.  Mùller,  arrive  à  la  dis- 
sertation sur  la  chronologie  étrusque,  il  ajoute  en  note 
le  titre  de  deux  fort  bons  petits  mémoires  de  M.  Riese 
et  de  M.  Helbig  (tome  II,  p.  310,  note  32).  Il  ne  s'est 
pas  aperçu  que  ces  deux  érudits  s'appuient  sur  une 
leçon  de  Censorin  bien  supérieure  à  celle  qu'O.  Mill- 
ier avait  eue  sous  les  yeux,  et  que  par  conséquent  au 
lieu  de  reproduire  telle  quelle  en  cet  endroit  la  pre- 
mière édition  d'O.  Millier,  il  devait  ou  la  rectifier  ou 
avertir  par  une  note  de  l'erreur  inévitable  où  le  sa- 
vant auteur  avait  été  entraîne  par  un  texte  défec- 
tueux K  Certainement  M.  Deecke  a  fait  une  œuvre 
utile  en  ajoutant  aux  notes  d'O.  Mûller  l'indication 
des  mémoires  de  MM.  Riese  et  Helbig,  et  sans  lui  je 
n'aurais  pas  eu  le  plaisir  délire  ces  deux  intéressantes 
dissertations,  mais  il  ne  s'est  acquitté  que  de  la  moitié 
de  sa  tâche  et  je  doute  que  la  plupart  des  lecteurs  fran- 
çais trouvent  de  leur  goût  cette  façon  de  procéder, 
qui  consiste  à  citer  des  auteurs  qu'on  n'a  pas  lus. 
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Quelques-uns  regretteront  peut-être  que  dans  cette 

\ .  Voir  plus  bas,  p.  ix. 
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édition  comme  dans  la  précédente  je  n'aie  pas  respecté 
l'orthographe  reçue  en  France  pour  certains  noms  pro- 
pres :  lorsque  j'ai  à  reproduire  ces  noms  je  substitue  à 
la  forme  usitée  en  français  une  forme  différente,  mais 
aussi  rapprochée  que  possible  do  celle  qui  a  été  em- 
ployée primitivement  dans  l'antiquité. 

Gela  a  semblé  nécessaire  pour  rendre  clairs  divers 
rapprochements  d'une  importance  fondamentale,  et 
qui,  dans  l'état  actuel  des  études  de  linguistique,  sont 
parfaitement  justifiés.  Ainsi,  au  lieu  de  Tyrrhéniens ^ 
Homère,  Hésiode,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Héro- 
dote, Thucydide,  Scylax,  etc.,  ont  écrit  Tursènes^  et 
on  trouve  la  variante  Tursânes  chez  Pindare,  qui 
conserve  dans  ce  mot  Vâ  primitif. 

J'ai  pensé,  en  reprenant  cette  vieille  orthographe, 
rendre  plus  sensible  le  rapport  de  ce  nom  ethnique 
avec  le  Toursha  des  inscriptions  égyptiennes,  et  avec 
le  Turs-cos  =  Tursa-co-s  des  Italiotes,  qui  est  devenu 
plus  tard  luscus^  d'où  le  nom  moderne  de  Toscane.  Le 
Tuppnvoç  d'Âristote  ^  et  des  écrivains  postérieurs,  Tyr- 
rhenus  en  latin,  Tyrrhénien  en  français,  est  une  source 
de  difficultés  ethnographiques  dont  la  linguistique 
donne  la  solution  en  nous  apprenant  l'histoire  de  Vu 
dans  la  langue  grecque  et  en  nous  expliquant  comment 
le  second  r  de  Tyrrhénien  est  venu  par  assimilation 
prendre  la  place  d'un  s  plus  ancien.  Il  m'a  semblé 
qu'en  reprenant  l'orthographe  des  auteurs  chronolo- 
giquement les  plus  éloignés  de  nous,  mais  les  plus 
rapprochés  des  événements,  on  faisait  toucher  du  doigt 

1.  Arislote,  Politique,  1.  III,  c.  5,  §  8;  1.  VU,  c.  9:  édition  Didol,  l.  I, 
p.  529,  6H. 
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pour  ainsi  dire  un  fait  qui  autrement  resterait  tou- 
jours entouré  d'une  certaine  obscurité  dans  l'esprit 
d'un  grand  nombre  de  lecteurs.  C'est  donc  pour  plus 
de  lucidité  et  non  par  l'affectation  d'une  érudition  pé- 
dante, ou  parla  recherche  d'une  vaine  couleur  locale, 
que  j'ai  dans  cet  ouvrage  abandonné  en  nombre  de  cas 
l'orthographe  usitée  en  France  pour  un  certain  nom- 
bre de  noms  propres  conservés  jusqu'à  nous  par  di- 
vers auteurs  de  l'antiquité. 


VII 


Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  ici  dans  le  détail  des 
additions  faites  à  mon  premier  travail  :  la  plus  grande 
partie  se  trouvera  au  second  volume.  Dans  celui-ci 
la  seule  addition  historique  un  peu  importante  con- 
siste dans  le  chapitre  VII  du  livre  II  qui  avait  déjà 
paru  dans  les  Mémoires  de  la  société  de  linguistique 
de  Paris. 

La  partie  linguistique  de  ma  première  édition  avait 
été  composée  sous  l'influence  des  travaux  lexicolo- 
giques  de  M.  Fick  :  elle  a  été  refondue  en  prenant 
pour  guides  principaux  les  «  Éléments  de  grammaire 
comparée  >  Grundriss  cler  vergleichenden  Gramma- 
tik  de  M.  Brugmann,  le  Dictionnaire  étymologi- 
que de  la  langue  allemande  »  Efymologisches  Wœr- 
terbuch  de  M.  Kluge,  le  «  Mémoire  sur  le  système 
primitif  des  voyelles  »  par  M.  de  Saussure,  les  <  Fon- 
dements de  l'étymologie  grecque  >  Grundzûge  der  grie- 
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chischen  Etymologie  de  Georges  Gurtius  et  d'Ernest 
Windisch,  le  «  Dictionnaire  du  vieil  allemand  »  Alt- 
deutsches  Wœrteî^buch  de  M.  Oskar  Schade,  le  Diction- 
naire étymologique  latin  de  MM.  Bréal  et  Bailly.  Les 
auteurs  de  ces  ouvrages  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
entre  eux  :  mais,  sans  adopter  les  mêmes  doctrines 
sur  tous  les  points,  les  savants  linguistes  dont  on 
vient  de  lire  les  noms ,  s'entendent  sur  un  grand 
nombre.  J'ai  plaisir  à  constater  ici  que,  si  je  suis  un 
des  premiers  Français  qui  aient  connu  l'ouvrage  de 
M.  Brugmann,  je  le  dois  non  seulement  à  l'amitié  de 
M.  Windisch,  mais  à  son  impartialité.  Je  serais  in- 
grat si  je  ne  constatais  point  que  M.  Bréal  m'a  rendu 
bien  des  services  du  même  genre  avec  la  même  indé- 
pendance d'esprit. 

Gomme  dans  la  première  édition,  j'ai  laissé  de  côté 
l'archéologie  préhistorique.  Ce  silence  n'est  pas  l'ef- 
fet du  dédain,  il  est  simplement  l'aveu  de  mon  in- 
compétence. 


NOTE 

SUR  LA  CHRONOLOGIE  ÉTRUSQUE  ' 


En  fait  d'histoire  de  France,  la  date  La  plus  ancienne  que  les  au- 
teurs de  l'antiquité  nous  aient  transmise  est  celle  de  la  fondation  de 
Marseille,  cent  vingt  ans  avant  la  bataille  de  Saiamine,  soit  six  cents 
ans  avant  J.-C.  ^  Dans  l'histoire  de  l'Italie,  la  chronologie  remonte 
beaucoup  plus  haut.  Gaton,  cité  par  Pline  le  naturaliste,  dit  qu'A- 
méria  aujourd'hui  Amélia,  ville  ombrienne,  a  ét<;  fondée  neuf  cent 
soixante-quatre  ans  avant  la  guerre  des  Romains  contre  Persée,  ce 
qui  fait  onze  cent  trente-cinq  ans  avant  J.-C,  car  la  guerre  contre 
Persée  commença  en  171  'K  Nous  savons  par  Thucydide  que  les  Si- 
cules,  chassés  d'Italie  par  les  Opiquos,  envahirent  la  Sicile,  trois 
cents  ans  avant  l'arrivée  des  premiers  colons  grecs Or  la  plus  an- 
cienne colonie  grecque  de  Sicile  a  été  fondée  vers  735  ;  c'est  donc 
en  1035  environ  que,  chassés  par  les  Opiques,  les  Sicules  ont  émigré 
d'Italie  en  Sicile. 

La  troisième  date  de  l'histoire  d'Italie  est  celle  de  la  fondation  de 
VEidii  étrusque,  au  dixième  siècle  avant  J.-C.  Elle  n'est  pas  donnre 
d'une  façon  aussi  précise  que  les  deux  précédentes.  Nous  allons  voir 
comment  on  parvient  à  la  déterminer. 

Un  passage  aujourd'hui  perdu  de  Diodore  de  Sicile  5,  dans  son 
trente-huitième  ou  dans  son  trente-neuvième  livre,  donnait  des  ren- 

1.  Ce  petit  mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres dans  la  séance  du  21  juillet  1888. 

2.  Voyez  plus  bas,  p.  371,  n.  2. 

3.  Voyez  plus  bas,  p.  328,  n.  2. 

4.  Voyez  plus  bas,  p.  33,  n.  2. 

5.  Édition  Didot,  t.  II,  p.  573,  §  v. 
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seignements  très  intéressants  sur  la  chronologie  étrusque.  On  par- 
vient à  reconstituer  ce  passage  d'une  manière  satisfaisante  en 
rapprochant  l'un  de  l'autre  :  1°  un  extrait  par  Suidas  ^  et  par 
Planude  d'un  des  premiers  livres  de  Dion  Gassius  2  ;  2°  le  chapitre 
sept  de  la  Vie  de  Sylla  par  Plutarque  ^.  Il  s'agit  d'événements  qui 
eurent  lieu  sous  le  premier  consulat  de  Marius,  c'est-à-dire  l'année 
88  avant  J.-C.  C'est  alors  que  la  guerre  civile  commença  entre  le 
parti  aristocratique  dirigé  par  Sylla  et  le  parti  démocratique  dont 
Marius  était  le  chef.  Cette  guerre  civile  fut,  dit-on^  annoncée  aux 
Romains  par  des  prodiges  que  Diodore  racontait.  Le  feu  prit  à  des 
bâtons  sur  lesquels  on  portait  d:  ri  enseignes  militaires,  et  on  eut 
peine  à  l'éteindre;  des  corbeaux  mangèrent  trois  de  leurs  petits  qui 
étaient  nés  sur  un  chemin  et  ils  portèrent  les  restes  dans  leur  nid. 
Les  sacristains  d'un  temple  s'aperçurent  que  des  souris  rongeaient 
l'or  sacré;  ils  tendirent  un  piège  et  prirent  une  de  ces  petites  bêtes, 
et  celle-là,  étant  dans  le  piège,  mit  bas  cinq  petits  dont  elle  mangea 
trois.  Le  plus  fort  fut  que.  par  un  ciel  sans  nuage,  on  entendit  le 
son  aigu  et  lugubre  d'une  trompette.  Ce  son  était  si  puissant  qu'il 
remplit  tous  les  Romains  d'effroi. 

Notons  que  Diodore  écrivait  presque  immédiatement  après  la  mort 
de  César,  qui  eut  lieu  en  44,  c'est-à-dire  précisément  quarante- 
quatre  ans  après  le  consulat  de  Sylla,  sous  lequel  arrivèrent  ces 
merveilles. 

On  consulta,  disait  Diodore,  les  devins  étrusques.  Les  devins  dé- 
clarèrent que  ces  prodiges  annonçaient  un  changement  de  siècle  : 
^sraêoVflv  sTspou  yévouç.  Il  y  avait  en  tout  huit  siècles  écoulés  :  zhoLt  iiïv 
yàp  oxTob  rà  aO^Travra  ysvfl.  Quand  un  siècle  se  terminant  faisait  place 
à  un  autre,  un  prodige  de  la  terre  ou  du  ciel  l'annonçait  :  xtvsëaeat  ti 

Par  l'extrait  de  Dion  Cassius,  nous  voyons  que  ce  récit  ne  se  trou- 
vait pas  seulement  chez  Diodore.  Tite-Live  en  avait  parlé  dans  un 
livre  perdu  qui  devait  être  le  soixante-dix-septième. 

La  conclusion  que  l'on  doit,  ce  semble,  tirer  de  ce  texte^  c'est 
qu'en  l'année  88  finissait  le  huitième  siècle.  Mais  quelle  était  la  du- 
rée de  ces  siècles,  yévvj  ?  Nous  le  savons  par  Censorin. 

Dans  les  histoires  étrusques,  écrites  pendant  leur  huitième  siècle, 
quœ  octavo  eorum  sœculo  scriptœ  suni,  comme  nous  l'apprend  Varron 
cité  par  Censorin,  on  voyait  combien  de  siècles  la  nation  étrusque 
devait  durer  :  quoi  numéro  singula  et  yenti  data  sint  ;  combien  de 

1.  Suidas,  HuXAaç. 

2.  Édition  Bekker,  t.  I,  p.  91,  |  102. 

3.  Plutarque,  Vies;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  S44. 
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temps  avait  duré  chacun  de  ces  siècles  qui  étaient  passés;  quels 
prodiges  avaient  marqué  leur  fm.  Suivant  ces  livres,  les  quatre 
premiers  siècles  avaient  été  chacun  de  cent  ans  ;  le  cinquième  de 
cent  vingt-trois  ans;  le  sixième  et  le  septième  de  cent  dix-neuf on 
était  dans  le  huitième  que  devaient  suivre  un  neuvième  et  un  dixième, 
et,  ce  dernier  terminé,  on  devait  voir  la  fm  du  nom  étrusque. 

Dans  les  idéos  étrusques,  le  siècle,  yévoç,  que  nous  traduirions  par 
((  génération  »  était  la  durée  maximum  de  la  vie  humaine.  Le  pre- 
mier siècle,  ysvoç,  d'une  ville  ou  d'un  Etat^  durait  autant  que  la  vie  de 
celui  des  hommes  qui,  né  le  jour  de  la  fondation  de  l'Etat  ou  de  la 
ville,  vivait  le  plus  longtemps.  Pour  trouver  le  durée  du  second  siè- 
cle, il  fallait  prendre  note  des  personnes  vivantes  dans  la  ville  ou 
l'Etat,  au  moment  oh  le  premier  siècle  avait  fini.  Quand  la  dernière 
de  ces  personnes  mourait,  le  second  siècle  prenait  fin.  Ainsi  de  suite. 
Telle  était  la  théorie;  mais  faute  de  recensements  précis  et  d'actes 
de  naissance  les  dieux  levaient  les  doutes  en  envoyant  des  prodiges. 

Varron  paraît  avoir  parlé  de  ces  prétendus  prodiges  dans  un 
traité  :  De  sœculis.  Le  passage  de  ce  traité  où  l'érudit  Romain  ra- 
contait le  soi-disant  miracle  de  la  trompette  nous  a  été  conservé 
par  un  commentateur  anonyme  de  V Enéide  :  auditum  sonum  tubœ  de 
cœlo.  Dès  l'antiquité  on  a  cru  que  Virgile  avait  emprunté  à  ce  texte 
de  Varronl'idée  de  la  merveilleuse  trompetle  étrusque  qui,  se  faisant 
entendre  du  haut  des  airs,  annonce  à  Enée,  comme  gage  de  la  vic- 
toire, le  don  par  Vénus  des  armes  fabriquées  pour  lui  par  Vulcain  : 

Namque  improvise  vibratus  ab  aîthere  fulgor 
Gum  sonilus  venit,  et  ruere  omnia  visa  repente, 
Tyrrhenusque  tubae  mugire  per  œtliera  clangor"^. 

On  peut  croire  que  le  passage  de  Diodore  de  Sicile  cité  plus  haut 
a  pour  source  unique,  comme  le  passage  de  Gensorin  relatif  à  la 
durée  des  siècles  étrusques  et  comme  ces  trois  vers  de  Virgile,  le 
De  sœculis  de  Varron  (116-d26  av.  J.-C),  qui  lui-même  avait  des 
livres  étrusques,  Tuscœ  historiœ,  dit  Gensorin,  entre  les  mains 
quand  il  écrivait  ^ 

Les  septpremiers  siècles  de  la  chronologie  étrusque  formaient  une 
durée  totale  de  sept  cent  soixante  et  un  ans  ''.  Si  l'on  suppose  que  le 

1.  Gensorin,  De  die  natali,  c.  17,  |  5  et  6.  Gf.  ci-dessous,  p.  150,  n.  4. 

2.  Enéide,  1.  viii,  v.  524-326.  Gf.  Servius  de  Thilo,  t.  II,  p.  274,  v.  526. 

3.  La  fin  de  la  note  4  de  la  page  150  doit  être  rectifiée  en  ce  sens. 


4.         1er,  2c,  3c  et  4c  siècles   400  ans. 

Ginquième  siècle   123  — 

Sixième  siècle   119  — 

Septième  siècle   119  — 

Total   761  ans. 
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huitième  siècle  ait  duré  autant  que  le  plus  long  des  précédents,  cent 
vingt-trois  ans,  on  trouve  pour  les  huit  siècles  terminés  l'an  88 
avant  J.-G.  un  tolal  de  huit  cent  quatre-vingt-quatre  ans.  Si  on 
donne  au  huitième  siècle  une  durée  égale  à  celle  des  plus  courts 
des  siècles  précédents,  soit  cent  ans,  le  total  s'abaisse  à  huit  cent 
soixante  et  un  ans.  Dans  le  premier  cas,  l'Etat  étrusque  aurait 
commencé  972  aiis,  dans  le  second,  949  ans  avant  J.-C.  i  Tel  est, 
sauf  une  erreur  de  vingt  ans  dont  il  sera  question  plus  loin,  le  ré- 
sultat auquel  m'a  conduit  l'étude  des  textes  à  une  époque  oiî  j'igno- 
rais que  Frère t  eût  traité  cette  question,  et  oi^i  je  n'avais  pu  me 
procurer  le  savant  ouvrage  qu'Ottfried  Mûller  a  intitulé  :  Die  Etrus- 
ker.  Ce  livre  qui  a  paru  en  1828  et  dont  uue  nouvelle  édition  a  été 
publiée  en  1877,  était  alors  presque  introuvable.  Depuis,  j'ai  reconnu 
avec  satisfaction  que  Fréret  était  arrivé  exactement  aux  mêmes 
résultats  que  moi.  Sa  dissertation  n'a  pas  été  publiée;  mais  il  en  a 
été  donné  une  analyse  dans  le  tome  xviii  des  Mémoires  de  1  Acadé- 
mie des  Inscriptions  ^'qI  lescliiffres  indiqués  par  Fréret  sont  ceux  que 
je  viens  d'indiquer,  sauf  une  différence  de  vingt  ans,  et  cette  diffé- 
rence de  vingt  ans  est  le  résultat  d'une  correction  faite  par  Jahn  en 
1845  au  texte  de  Censorin.  Jusqu'à  Jahn,  les  éditions  de  Censorin 
donnaient  cent  cinq  ans  de  durée  aux  quatre  premiers  siècles  de  la 
chronologie  étrusque  ;  mais  c'était  une  erreur,  contredite  par  le 
contexte  et  par  les  manuscrits  :  il  faut  lire  cent  ans.  J'étais  donc 
et  je  suis  encore,  sauf  ce  détail  accessoire,  en  parfait  accord  avec  Fré- 
ret. Mais  Ottfried  Millier  arrive  à  un  résultat  tout  autre  que  nous. 

Pour  comprendre  la  contradiction,  il  faut  continuer  l'histoire  de 
la  chronologie  étrusque.  Quarante-quatre  ans  après  le  premier 
consulat  de  Sylla  et  les  prodiges  qui  avaient  annoncé  la  clô- 
ture du  huitième  siècle  étrusque,  il  arriva  un  événement  beaucoup 
plus  important  que  ces  prodiges.  Il  ne  s'agissait  ni  de  feu  prenant  à 
des  bâtons  d'enseignes,  ni  de  petites  souris  mangées  parleur  mère, 
ni  de  petits  corbeaux  dévorés  par  leurs  parents,  ni  du  son  lugubre 
d'une  trompette  qu'avait  embouchée  un  artiste  resté  inconnu.  Cet  évé- 
nement^ ce  fut  l'assassinat  de  César  ;  ce  furent  les  funérailles  triom- 


1.    1er  calcul.  Les  sept  premiers  siècles   761  ans 

8e  siècle  ■   123  — 

Fin  du  8c  siècle  •   ...  88  av.  J.-C. 

Total   972  av.  J.-C. 


2c  calcul.  Les  sept  premiers  siècles  .........  761  ans 

8c  siècle   100  — 

Date  de  la  lin  du  8c  siècle   88  av.  J.-G. 

Total   949  av.  J.-G. 


s  un  LA  CJlUOXOLOOlE  ÉTllUSOUE. 


XXI 


phales  que  son  fils  adoptif  fit  célébrer  au  Champ  de  Mars^  pendant 
lesquelles  apparut  une  comète  que  l'on  prétendit  être  l'âme  divini- 
sée du  dictateur.  Suétone  parle  de  cett(î  comète  dans  sa  Vie  de 
César:  «Siquidem  ludis,  quos  primos  consecrato  ei  hères  Augustus 
edebat,  stella  crinita  per  septem  continuos  dies  fulsit,  exorienscirca 
undecimam  horam,  creditumque  est  animam  esse  Cœsaris  in 
cœlum  réceptif  »  Il  est  question  de  cette  comète  chez  Plutarque^. 
On  connaît  les  vers  de  Virgile  dans  sa  niuivième  églogue. 

Daphui  quid  uutiquos  signorum  suspicis  orlus? 
Ecco  Dion.iei  processit  Gœsaris  aslrum, 
Aslrum  quo  segeles  gaudereot  t'rugibus,ot  quo 
DucereL  apricis  in  coUibus  uva  colorem^, 

et  ceux  d'Ovide,  au  livre  quinze  des  Métamorphoses  : 

Cœsar  in  url)e  sua  deus  esl  :  quem  Marie  togaque 
Praîcipuum  non  bella  magis  finila  iriumphis 
Resque  demi  gestaî,  properataque  gloria  rerum 
In  sidus  vertere  novum  slellamque  comanlem  ^, 
Quam  sua  progenies... 

L'apparition  de  cette  comète  fut  une  sorte  de  complément  inat- 
tendu de  la  mise  en  scène  par  laquelle  les  partisans  de  Jules  César 
cherchèrent  à  frapper  l'imagination  populaire  afin  d'assurer  le 
triomphe  de  leur  cause.  Suétone  a  parlé  des  chants  qui  inspiraient 
la  pitié  pour  le  défunt  et  le  désir  de  le  venger;  il  a  parlé  aussi  du 
discours  prononcé  par  Antoine,  le  futur  triumvir.  D'autres  auteurs 
complètent  son  récit.  Antoine  présenta  au  peuple  la  toge  ensanglan- 
tée du  dictateur  et  une  statue  de  cire  qui  figurait  le  corps  de  César 
avec  toutes  les  blessures  dont  les  meurtriers  l'avaient  criblés.  Une 
des  scènes  les  plus  émouvantes  peut-être  nous  est  connue  par  un 
fragment  des  mémoires  d'Auguste.  L'haruspex  Volcatius  prit  la  pa- 
role solennellement  et  dit  que  la  comète  annonçait  la  fin  du  neu- 
vième siècle,  et  le  commencement  du  dixième.  Mais,  ajouta-t-il,  c'est 
contrairement  à  la  volonté  des  dieux  que  je  vous  révèle  ce  grand 
secret.  Je  paierai  ce  crime  de  ma  vie.  Et  à  l'instant  même  il  tomba, 
laissant  son  discours  inachevé  ^. 

1.  Suétone,  Divus  Julius,  c.  88. 

2.  Plutarque,  C.  Julius  Cxsar,  c.  lxix,  |  2.  Éd.  Didot,  II,  884,  1.  2-4. 

3.  Virgile,  Eglogues,  ix,  46-49. 

4.  Ovide,  Métamorphoses,  livre  xv,  vers  746-749. 

5.  Suétone,  Divus  Julius,  c.  84.  cf.  Plutarque,  César,  c.  (iS,  et  Dion  Cas- 
sius,  1.  44,  c.  35-51. 

6.  Auguste,  Dememoria  vilse  sux,  livre  ii,  cité  par  un  commentateur  ano- 
nyme. Voyez  le  Servius  de  ïliilo,  t.  III,  p.  115;  commentaire  sur  le 
vers  17  de  l'églogue  ix. 
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Était-il  mort  réellement  ?  Le  fragment  des  mémoires  d'Auguste 
n'en  dit  rien.  On  peut  supposer  que  dans  cette  circonstance,  Vol- 
catius  jouait  comme  Antoine  un  rôle  dont  la  forme  tragique  était 
un  effet  de  l'art. 

Il  résulte  de  ces  faits  que,  suivant  l'haruspex  Volcatius,  le 
neuvième  siècle  de  la  chronologie  étrusque  n'aurait  duré  que  qua- 
rante-quatre ans,  de  l'an  88  av.  J-G.  fm  du  huitième  siècle  étrus- 
que, à  l'an  44  où  mourut  Jules  César,  tandis  que  la  durée  minimum 
des  sept  premiers  siècles  aurait  atteint  cent  ans.  Ottfricd  Millier  croit 
qu'il  y  a  là  une  contradiction  qui  rend  inadmissible  le  système  de 
Fréret.  Cette  contradiction  est  surtout  frappante  si  l'on  se  reporte 
à  la  théorie  du  siècle  étrusque,  qui  d'après  les  rituales  Elrmcorum 
libri  devait  atteindre  la  durée  la  plus  longue  de  la  vie  des  hommes 
contemporains  ^  Quarante-quatre  ans  n'est  pas  la  vie  la  plus  longue 
des  contemporains  de  César,  qui  est  mort  lui-même  dans  sa  cin- 
quante-sixième année.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ces  rai- 
sonnements, et  l'on  n'aurait  pas  besoin  de  chercher  beaucoup  pour 
trouver  des  exemples  de  théologiens  chrétiens  qui  n'ont  pas  été 
beaucoup  plus  scrupuleux  que  l'haruspex  Volcatius.  Il  faut  beau- 
coup do  courage  à  un  théologien,  comme  à  un  jurisconsulte,  pour 
tenir  tête  au  maître  qui  demande  une  flatterie,  surtout  quand  cette 
flatterie,  comme  celle  de  Volcatius,  ne  paraît  faire  tort  à  personne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  OttfriedMuller  calcule  que  le  neuvième  siècle  de 
la  chronologie  étrusque  a  eu  une  durée  probable  de  cent  dix  ans, 
moyenne  des  sept  premiers  ;  que  par  conséquent  le  huitième  n'a  pu 
finir  en  88,  que  c'est  en  i54  que  le  huitième  siècle  a  dû  se  termi- 
ner, et  qu'il  avait  commencé  en  264.  En  y  ajoutant  les  761  ans  qui 
forment  le  total  des  sept  premiers  siècles,  on  trouve  un  total  de 
4025  ans-.  L'ère  étrusque  aurait  donc  commencé  1025  ans  avant 
J.-C,  si  nous  adoptons  la  théorie  d'Ottfried  Millier,  tandis  que,  sui- 
vant notre  calcul,  qui  est  celui  de  Fréret,  elle  aurait  commencé  au 
plus  tôt  972  ans,  au  plus  tard  949  ans  avant  J.-C. 

Le  système  d'Ottfried  MûUer  a  le  grand  inconvénient  de  ne  pas 
se  concilier  avec  le  fragment  de  Diodore  que  nous  connaissons 
par  Dion  Cassius  et  Plutarque,  d'oil  il  résulte  que  le  huitième  yévoç 
des  Etrusques  se  terminait  en  88.  A  cela,  le  savant  allemand  répond 
qu'il  n'est  pas  prouvé  que  ysvoç  soit  la  traduction  du  latin  sseclum, 

1.       Gensorin,  De  Die  natali,  c.  17,  |  5. 


Les  sept  premiers  siècles   '^61  ans 

Le  8e  siècle   110  — 

Le  9c  siècle   110  — 

Date  de  la  mort  de  César   44  av.  J.-C. 

Total   1025  av.  J.-G. 


suri  LA  CHRONOLOGIE  ÉTRUSQUE. 


XXIIl 


employé  par  les  Romains,  pour  désigner  les  périodes  chronologiques 
adoptées  par  les  Etrusques.  Il  est  bien  certain  que  dans  l'Odyssée, 
III,  245,  les  trois  yévsa  qu'a  vécu  Nestor  n'ont  pas  la  durée  du  siècle 
étrusque,  de  cent  à  cent  vingt-trois  ans.  Elles  ne  doivent  pas  dé- 
passer trente  ans,  ce  qui  donne  quatre-vingt-dix  ans  à  Nestor.  Mais 
on  conçoit  très  bien  que  ce  mot  yévoç  ait  été  employé  par  le  traduc- 
teur d'un  texte  latin,  pour  désigner,  à  défaut  d'autre  expression,  le 
siècle  étrusque,  période  égale  à  la  durée  la  plus  longue  de  la  vie  hu- 
maine. Chez  Lucrèce,  qui  vécut  de  l'an  98  à  l'an  55  avant  notre  ère 
environ  et  qui  fut  par  conséquent  contemporain  de  Diodore  de  Sicile, 
sœclum  est  la  traduction  latine  du  grec  yévoç  *  :  la  traduction  de  sœ- 
clum  par  yévoç  était  donc  admise  au  temps  où  Diodore  écrivait.  Par 
conséquent  c'est  sans  bonnes  raisons  qu'Ottfried  MûUer  a  rejeté  le 
système  de  Fréret,  et  je  crois  être  dans  mon  droit  en  me  plaçant 
parmi  les  adhérents  de  l'illustre  savant  français. 

On  trouvera  peut-être  ces  développements  un  peu  longs,  mais 
la  question  agitée  n'est  pas  sans  intérêt.  Certainement,  comme  l'a 
montré  M.  Riese,  la  chronologie  étrusque  pour  les  quatre  premiers 
siècles  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  approximation^  ce- 
pendant cette  chronologie  a  une  grande  importance  pour  l'histoire 
de  l'Italie.  Si,  suivant  le  système  d'Ottfried  Mûller,  on  met  vers  l'an 
4025  le  commencement  de  l'État  étrusque  en  Italie,  cet  événement 
devient  contemporain  de  la  migration  sicule  d'Italie  en  Sicile  qui 
eut  lieu  vers  l'an  1035,  comme  Thucydide  nous  l'apprend;  et  la  mi- 
gration sicule  peut  être  considérée  comme  une  conséquence  de  la 
conquête  étrusque.  Mais  si  avec  nous,  on  date  de  972  à  949  les  dé- 
buts des  Étrusques  en  Italie,  ces  débuts  ne  peuvent  être  la  cause 
de  la  migration  sicule  qui  paraît  plus  ancienne  de  soixante  ans  au 
moins,  peut-être  de  plus  de  quatre-vingts  ans;  il  devient  clair  que 
l'établissement  des  Sicules  en  Sicile  est  le  résultat  de  la  conquête 
ombrienne,  ou  opique  si  nous  employons  l'expression  de  Thucydide 
dont  nous  adoptons  la  doctrine  ethnographique  comme  la  chrono- 
logie. Pour  cette  conquête,  qui  a  précédé  les  Étrusques,  nous  avons 

1.  Par  exemple  il  signifie  «  espèce  »  «  genre  »  dans  la  locution  sœcla 
ferarum,  II,  995,  1076  ;  III,  751  ;  IV,  411,  086;  V,  944,  964,  980,  1057;  VI,  1218. 
—  Sxclum  a  le  sens  de,  «  génération  »  au  livre  I,  vers  20  : 

Omnibus  incutiens  blandum  per  pectora  amorem, 
Efficit,  at  cupide  generatim  ssecla  propagent. 

Sœclum  prend  cependant  la  valeur  du  français  «  siècle  »  chez  Lucrèce  dans 
d'autres  endroits  : 

Omnia  si  pergas  vivendo  vincere  saecla. 
Proinde  licet  quotvis  vivendo  condere  ssecla. 
Livre  II,  vers  946,  1088. 


XXIV        NOTE  SUR  LA  CHRONOLOGIE  ÉTRUSQUE. 


deux  jalons  chronologiques  :  1135,  fondation  d'Ameria;  1035,  fuite 
des  Sicules  vaincus  qui  se  réfugient  en  Sicile;  l'établissement  des 
Étrusques  en  Italie  est  postérieur  à  ces  deux  événements  datés  l'un 
par  Gaton,  l'autre  par  Thucydide. 


ERRATA 


P.  157,  I.  16,  au  lieu  de  426,  lisez  428. 
P.  158,  1.  19,  au  lieu  de  426,  lisez  428. 
P.  187,  1.  2  et  18,  au  lieu  de  Saikala,  lisez  Shnkaktfih. 
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CHAPITRE 


LES  HABITANTS  DES  CAVERNES. 

Sommaire.  Textes  qui  les  concernent  savoir:  §  1.  Poètes  grecs.  — •  §  2.  Phi- 
losophes grecs.  —  1  3.  Légendes  et  traditions  locales,  documents  histori- 
ques. -—14.  Lea  Finnois.  —  |  5.  Résumé  emprunté  à  Lucrèce. 

§  1.  Les  habitants  des  cavernes  chez  les  Poètes  grecs. 

Les  plus  anciennes  populations  de  l'Europe  n'appartenaient 
pas  à  la  race  indo-européenne,  et  celle-ci  paraît  avoir  apporté 
d'Asie  en  Europe  à  une  date  relativement  récente  une  civilisa- 
tion supérieure  à  celle  des  races  qui  ont  les  premières  occupé 
la  partie  du  monde  où  nous  habitons.  Les  conjectures  des  écri- 
vains de  l'antiquité  au  sujet  de  ces  races  primitives  s'accordent 
avec  les  doctrines  des  archéologues  modernes  ^  Les  premiers 
hommes  qui  ont  apparu  sur  le  sol  européen  n'avaient  ni  mai- 
sons, ni  charrues,  ni  chevaux,  ni  marine,  ni  métaux  ni  étoffes. 

Ils  ne  connaissaient  pas  l'art  de  bâtir.  «  Alors,  »  dit  Eschyle, 
«  pas  de  maisons  de  brique  ouvertes  au  soleil,  pas  de  cons- 

i.  Voyez  Alexandre  Bertrand,  La  Gaule  avant  les  Gaulois.  Paris,  Le- 
roux, 1884.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  l'homme  tertiaire  ni  de 
l'homme  quaternaire,  A.  Bertrand,  p.  25  et  suiv.  Nous  entrons  dans  le 
domaine  de  Phistoire  avec  l'homme  troglodyte,  A.  Bertrand,  p.  35  et 
suiv.  On  a  récemment  supposé,  que  les  Indo-européens  étaient  originai- 
res non  d'Asie  mais  d'Europe.  Cette  doctrine  nous  paraît  inconciliable 
avec  la  supériorité  de  la  civilisation  indo-européenne  qu'explique  le  con- 
tact de  cette  civilisation  avec  celle  des  grands  empires  de  l'Asie. 
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»  tractions  en  charpente.  Se  plongeant  dans  la  terre  tels  que 
»  de  minces  fourmis,  les  hommes  se  cachaient  dans  des  an- 
»  très  sans  lumière  ^  »  La  charrue  à  cette  date  ne  labourait 
pas  le  sol  européen.  Promâlheus  ou  Promêtheus,  que  nous 
appelons  Prométhée,  aïeul  d'IIellen,  c'est-à-dire  des  Grecs,  et 
personnification  mythique  des  débuts  de  la  civilisation  indo- 
européenne, «  accoupla  le  premier  des  bêtes  de  somme  sous 
»  le  joug"  pour  décharger  Jes  mortels  des  travaux  les  plus 
»  durs^.  »  Avant  lui  ni  chevaux  ni  marine.  «  C'est  moi,  «  dit-il, 
»  qui  attelai  au  char  les  chevaux  amis  du  frein,  ornement  et 
>)  luxe  des  riches;  et,  pour  voyager  sur  mer,  personne  avant 
»  moi  ne  trouva  les  chars,  aux  ailes  de  lin,  des  matelots  ^  » 
Telles  sont  les  paroles  que  l'athénien  Eschyle  met  dans  la  bou- 
che du  principal  personnage  de  son  Prométhée  enchaîné^  joué 
pour  la  première  fois  environ  470  ans  avant  J.-C.  Pour  le  grand 
tragique  grec,  l'état  sauvage  qui  précéda  Promâtheus  remonte 
à  l'époque  la  plus  reculée. 

Mais  quelques  siècles  avant  Eschyle,  l'auteur  de  V Odys- 
sée donne  à  ses  héros,  dont  la  civilisation  est  déjà  si  avan- 
cée, des  contemporains  qui  mènent  le  môme  genre  de  vie 
que  les  prédécesseurs  de  Promâtheus.  Les  Kuclôpes  ou  Cy- 

^àiiovq  Ttpoaitko-jq  nTv.v,  où  ^Tjlovoyiuv 

piOppi/j/isÇ  àvrpwv  êv  ^vy^oïq  àvyj^totç. 
Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  vers  450-453;  Teubner-Dindorf,  Poetarum 
scenicorum  grsecomm...  fabulœ,  5°  édition,  p.  6. 

ÇîûyAatTi  SoTj'kî-ÎJO-jroL  o-àya«7tv  Q' ,  onctiq 

yivoLvQ\.. 

Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  vers  462-'t6o:  Teubner-Dindorf,  5^  édi. 
tion,  p.  6. 

3.  ...'Y'^'  oipay.  r'  vjyayov  fi\-/:vLOv; 

$alcA7'76T:'kc<yy.T(X.  â'  o  'jxiç,  aÀ).o;  àvr'  èptoO 
XivoTTTsp'  ïjups  vauTÛwv  O'/^Ôl'-Ol.XV.. 

Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  vers  463-468;  Teubner-Dindorf,  5°  édition, 
p.  6. 
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dopes  d'Homère  appartiennent  à  la  race  primitive  que  les  ar- 
chéolog"ues  dêsig^nent  par  le  nom  d'habitants  des  cavernes.  La 
population  sauvage,  dont  ils  sont  un  débris,  a  précédé  sur  le 
sol  de  l'Europe,  non  seulement  les  états  fondés  par  les  conqué- 
rants indo-européens  environ  2000  ans  avant  notre  ère,  mais 
les  deux  civilisations  que  les  Indo-Européens  y  ont  trouvées  à 
leur  arrivée.  Elle  a  précédé  la  civilisation  du  groupe  occiden- 
tal que  nous  nommons  ibérique,  et  celle  du  groupe  oriental 
que  les  Grecs  ont  appelé  pélasgique.  Etrangers  à  ces  deux 
peuples  comme  à  la  race  hellénique,  les  Cyclopes  «  au  som- 
met de  hautes  montagnes  habitent  des  cavernes  »  Non  seu- 
lement ils  ne  labourent  pas,  mais  ils  ne  cultivent  même  pas 
la  terre  à  la  main  ^  Ils  possèdent  des  chèvres  et  des  brebis  ^, 
mais  pas  de  chevaux.  «  Les  Cyclopes  n'ont  point  de  vaisseaux 
»  aux  proues  rouges.  Chez  eux  pas  d'ouvrier  qui  construise 
»  des  navires,  ces  navires  ornés  de  bancs  de  rameurs  et  qui 
»  vont  transportant  tout  ce  qu'il  faut  dans  les  villes  des  hom- 
»  mes  ^.  » 

Les  Grecs  savaient  bien  que  les  Cyclopes  n'étaient  pas  de 
la  même  race  qu'eux.  Les  Cyclopes,  dit  Hésiode,  étaient  fils 

1.  'AlV  oh/  û-i^-fllwv  opî'wv  vc<ioTj(n  xy-pr/JOt. 
£v  (jtzs(j(tl  ylxfvpoîaL. 

Odyssée f  IX,  vers  H3-114. 

2.  Ojzc  (j)vrsxiov(nv  y^zpcvj  fvzà'j  ovr'  àpôcoa-t-j. 

o'jz'  àprx  TcoipL-j-çGfj  xarat(TycT(Xt  oû't'  «pÔTOtciv. 
Odyssée,  IX,  vers  108,  122. 

3.  ...  B6(7X4t  (?s'  Ta  ptvjxac^aç  aiyaç. 

'Evvsa  ).«y;^«vov  alyâç 

...aÙTwv  T£  fOoyynv  oUyj  zs  xaî  atywy. 

'EÇôfxâvoç      ■ïôpt.c'kysv  otç  xat  p!./2X«(5'«ç  ulyuq. 
Odyssée,  IX,  vers  124,  160,  167,  244. 

4.  Où  yàp  Kux)>w7r£(T(n  vite,  izûpv.  ^tkzoT^v.pçoi, 
O'jâ'  a-j^ozq  'jT/jyj  ivi  zé'Azo^JZc^,  ot  xî  y.v.y.oivj 
vvjKç  luo-fTîO.piouç,  y.'i  x£v  TîÀî'otsv  è'xaffTa, 
riazz'  ZT.'  ù'jOpôiTtwj  ixvîuptâvat... 

Odyssée,  ÎX,  ver.s  12o-128. 
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de  la  Terre  et  du  Ciel  \  tandis  qu'Hellen,  personnification  de 
la  race  grecque,  était  fils  de  Promâtheus  et  celui-ci  de  Japetos, 
né  aussi  de  l'union  de  la  Terre  du  Ciel-.  Ainsi,  aucun  ancêtre 
humain  n'aurait  été  commun  aux  Cyclopes  et  à  Hellen. 

Avant  Hésiode  un  phénomène  moral,  qui  est  un  des  indices 
caractéristiques  de  cette  différence  de  race,  était  déjà  men- 
tionné par  Homère.  Les  Cyclopes  n'avaient  pas  la  même  reli- 
gion que  les  Grecs.  Quand  Ulysse,  effrayé,  parle  à  Polyphème 
des  Dieux  qu'il  faut  respecter,  quand  il  prononce  devant  ce 
terrible  sauvage  le  nom  de  Zeus,  vengeur  des  lois  de  l'hos- 
pilalité,  Polyphème  répond  que  les  Cyclopes  ne  se  soucient 
ni  de  Zeus,  porteur  de  l'égide,  ni  des  Dieux  tout-puissants  ^ 
Les  Cyclopes  ne  connaissent  pas  les  dieux  spéciaux  à  la  race 
hellénique,  ils  ignorent  même  le  nom  de  Zeus,  dieu  suprême 
de  la  race  indo-européenne,  révéré  par  les  plus  anciens  repré- 

{.  rccîa.   

yeiw.ro      ocxj  KutImitui;  {j7:zp6to-j  -^Top  s/^ovruq. 
Hésiode,  Théogo7iie,  vers  126,  133,  139;  édition  Didot-Lehrs,  p.  3. 

2.  Kotôv  T£  Kptàv  0',  'XT:zpiow,  r'  'laTrsrôv  ts. 

KoTjpvîv  §'  'Ikttstôç  xciklLO-f-upo-j  'flxeavtvflv 
,cy«y£TO  K).vpiS'j7]v  xKt  ôpt.ov  lé'^oç  etaavsêatvsv. 
'H  âé  oi  "Ar'Xy.vra.  v.pv.xzpô'fpova  yzvjaxo  Ttcctâu, 
Tt'xTS      ÙTTspy.û^Kvrcc  MevotTtov  'h^s  UpopLriOéu. 
Hésiode,  Théogonie;  édition  Didot-Lehrs,  p.  3,  10,  vers  134,  507-510.  "Ort 
Ilpo^aïjôewç  xal  Ua.v^Mpy.q  viàq  A£uxa)itwy,  'Hctoc^oç  izpÛTM  xaTa)i6ycov  f'n<TÏ^  xaî 
on  Upop.nOéMq  xat  IlûjO/saç  "Ellrjv.  Hésiode,  Catalogues;  édition  Didot-Lehrs, 
fragment  xxi,  p.  49. 

3.  Zsùç  i'  knizipL'CTùip  iy.ery.rov  re  Çstvov  rs, 
^ei-JLoq,  oç  ^eivotcriv  du  v.lSoioimv  0T:T,§eî. 

'liç  ifdpi-fj-j'  à  §é  y.'  aOri'x'  (/.p.ei^ero  vriïéï  Bxiyùi' 
vrjTvtoq  etç,  w  ^stv'y  vj  t^Aôôsv  eik'nloudv.ç, 
oç  p:.e  Qeoxjq  xî'Àsat     ^etâtuev  c  vléy.(7Qo(.t. 
Ov  yàp  KTJx)iW7r£ç  Atôç  ulyLoy^ov  ukéyovaiv, 
ovie  6eS)v  |jtaxapwv. 

Odyssée,  IX,  270-276.  Maxapeç,  surnom  des  dieux,  que  l'on  traduit  ordi- 
nairement par  «  heureux  »  signifie  encore  «  grands,  puissants,  »  dans  ce 
passage.  Cf.  Gurtius,  Grundzûge  der  griechischen  Etymologie^  5^  édition, 
p.  161. 
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sentants  de  celte  race,  sur  les  rives  du  Gange,  sur  celles  du 
Tibre  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée  \  Donc,  les  Cyclopes 
ne  sont  pas  Grecs,  ne  sont  pas  môme  Indo-européens. 

§  2.  Les  habitants  des  cavernes  chez  les  philosophes  grecs. 

Où  placerons-nous  le  domaine  géographique  des  Cyclopes 
d'Homère? 

Suivant  Thucydide,  qui  écrivait  à  la  fin  du  v°  siècle  avant 
notre  ère,  les  Cyclopes  auraient  en  Sicile  précédé  les  Sicanes, 
race  ibérique  ^  dont  l'arrivée  dans  cette  île  pourrait,  semble- 
t-il,  ôtre  placée  environ  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  Mais 
les  Cyclopes  n'habitaient  pas  seulement  en  Sicile.  Quand  Aris- 
tote,  au  iv^  siècle  avant  notre  ère,  veut  au  commencement  du 
premier  livre  de  sa  Politique,  indiquer  le  caractère  fondamen- 
tal à  ses  yeux  de  la  société  humaine  naissante,  il  emprunte 
à  Homère  un  trait  de  la  description  des  mœurs  des  Cyclopes, 
le  seul,  qui  par  son  importance  sociale,  rentrât  dans  le  cadre 
que  s'était  tracé  le  grand  philosophe  :  «  Chaque  père  de  fa- 

1.  Max  Mûller,  Lectures  on  the  science  of  the  langmge,  second  séries, 
2e  édition,  p.  411  et  suivantes. 

2.  îlccluLÔrixTOt  y.ïv  léyovTCKL  £v  ^épst  TLVÏ  T^ç  ^wpaç  Kux),w77cç  xaî  AatCTT- 

psv  «ÛTOt  f(/.Tt...  "iSvjpcç  ovTSç  '/.où  ciuo  Tou  SixavoO  TroTKuou  TO'j  èv  'l^cpia. 
itr.o  AtyOwv  àva(7Tâvyîç.  Thucydide,  Be  hello  Peloponnesiaco,  VI,  2,  §1,2; 
édition  Holtze,  1872,  t.  H,  p.  73;  édition  Didot-Haase,  p.  244.  Cf.  Galli- 
maque,  Hymne  à  Artémis,  vers  45,  57  ;  édition  Teubner-Scbneidewin, 
vol.  I,  p.  18,  19.  Voyez  aussi  les  deux  textes  suivants  : 
Qaoties  Gyclopum  effervere  in  agros 
Vidimus  undantem  ruptis  fornacibus  ^tnam. 


Ac  veluti  lentis  Cyclopes  fulmina  massis 
Cum  properant... 

...gémit  impositis  incudibus  iEtna, 
Virgile,  Géorgiques,  I,  471-472;  IV,  170-174.  Comparez  Énéide,  I,  201; 
III,  569,  etc.  On  sait  que  Virgile,  par  une  sorte  d'affectation  archéologi- 
que donne  à  la  Sicile  le  nom  de  Sicania.  Voyez  Églogues,  X,  4;  Énéide, 
I,  555,  561;  HI,  692;  V,  24;  VIII,  416;  XI,  317,  etc. 


Ç  LIVRE         CHAPITRE  I'^''.  §  2. 

mille  règne  sur  ses  enfants  et  ses  femmes  »  Autant  de 
familles  autant  de  rois.  Aristote  n'est  pas  le  seul  philosophe 
qui  ait  considéré  les  Cyclopes  comme  le  type  de  l'humanité 
primitive. 

Cette  idée  d'Aristote  avait  été  avant  lui  exposée  avec  plus 
de  développement  par  Platon  ^  Au  troisième  livre  des  Lois,  ce 
céh'îbre  disciple  de  Socrate  veut  dépeindre  l'état  général  de  la 
Société  immédiatement  après  le  déluge,  et  le  tableau  qu'il 
nous  met  sous  les  yeux  n'est  guère  qu'une  longue  paraphrase 
de  la  description  par  Homère  des  mœurs  des  Cyclopes  :  vie 
pastorale,  pas  d'autres  animaux  domestiques  que  le  bœuf  et 
la  chèvre,  pas  d'agriculture.  Il  cite  même  quatre  vers  du  grand 
poète  :  «  Chez  eux  (les  Cyclopes)  pas  d'assemblées  qui  délibè- 
»  rent  sur  des  places  publiques,  pas  de  lois.  Ils  habitent  sur  le 
»  sommet  des  montagnes  au  fond  des  cavernes  :  chacun  com- 
»  mande  à  ses  enfants  et  à  ses  femmes.  Les  chefs  de  famille  ne 
»  s'occupent  pas  les  uns  des  autres  ^  »  A  la  description  d'Ho- 
mère, Platon  ajoute  que  les  métaux  étaient  alors  inconnus,  que 
l'art  du  potier  était  pratiqué.  Il  prétend  aussi  qu'à  cette  époque 
reculée  l'homme  aurait  su  l'art  de  tisser  les  vêtements,  et  sur 
ce  dernier  point  il  n'est  pas  d'accord  avec  d'autres  textes  grecs 
que  nous  citerons  plus  loin.  Mais  suivant  lui  la  fondation  des 

Odyssée,  114-Ho.  Aristote,  Politique^  hvre  I,  c.  1,  édition  Didot,  t.  I, 
p.  483,  Hgnes  19-20. 

2.  Platon  et  Aristote  ignorent  la  théorie  moderne  qui  veut  que  la  famille 
primitive  ait  été  fondée  sur  la  parenté  par  les  femmes  et  n'ait  pas  connu 
la  puissance  paternelle.  Cette  théorie  de  la  famille  n'a  jamais  pu  exister 
pratiquement  que  chez  des  peuples  soumis  à  l'esclavage  ou  destinés  à  le 
subir  dès  leur  premier  contact  avec  les  peuples  guerriers  chez  qui  la  puis- 
sance patorneUe  est  le  fondement  de  la  société. 

3.  Totcriv  6'  ovT  àyopt/.ï  ^ox)\'n'f6poi  oO'rs  5c'i:/tarTsç, 
caÙ!  ol  ^'  if^ri)^^  opéuv  vv.iovtyt  /«pvjvK 

iv  cTreVo-t  yly.f vpoïai,  BzuLiTTfôzi  §ï  è'xaoroç 

Odyssée^  IX,  112- Ho.  Platon,  Des  iois,  livre  III,  édition  Didot-Schneider, 
t.  II,  p.  301,  lignes  23-26. 
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premières  villes  est  postérieure  à  cette  époque  archaïque, 
qu'on  pourrait  appeler  la  période  cyclopéenne  de  l'histoire  de 
l'iiumanité  S  et  cette  assertion  est  en  harmonie  avec  les  textes 
déjà  cités  et  avec  ceux  dont  on  parlera  plus  bas. 

■/.où  àzxfpav  STjTiôpowj'  aî  Tvlv.dT L'Acà  yv.p  /.«t  ôVat  n'ksY.TtY.a.i  rdov  rsyvuv  où^ï  £v 
7700(7^ éovry.t  (ji§T,pov...  clyp'j(7oi  Xc  x«t  (/.v'/pyopoL  ovrsç...  'Ex  to'jtwv  twv  •/«rà 
pi'av  oLy.Ti'jvj  y.(AÏ  ACf.xù.  yi'joc,  ^LîTizv.py.évMV  ùtvo  uTzopiv.q  rv;;  Iv  rai;  fOop</.tq  sv 
alç  TÔ  TzpîdSùxaxov  dp/jt,..  Mârà  (?k  raOra  ys  siq  tô  v.oijov  uzi'C^OMq  Tzotov-jxiq 
iroketq  Tzlsiouq  auvépyovxcf.L...  Platon,  Des  lois,  livre  III,  édition  Didot-Schnei- 
der,  t.  II,  p.  300,  lignes  29-33,  39;  p.  301,  1.  38-40,  44-46. 

On  a  imaginé  plus  tard  d'attribuer  aux  Gyclopes  les  plus  anciennes 
constructions  : 

Ko(.xixk(/.u6(/.-JSL  TipvvOcf.,  xa.\jxr}v  a^TÔi  KuxXwttwv  xstytaàvxco'j.  Apollodore, 
Bibliothèque,  livre  II,  c.  2,  §  1;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorumgrœ- 
corum,  t.  I,  p.  128: 

...Ttpv-jxt  ôpanxr^piM  ypTinv-fy^ux  §ov.zl  Wpolxoq  v-c/X  xziyînv.i  ^ib.  Kvx)^w7r&)v. 
Strabon,  1.  Vlll,  c.  6,*§  11;  éd.  Didot-Mûll^r  etDubner,'p.  320,  1.  36. 

K'J/.)vW7rwv  xat  xv.ijxc/.  ïpyv.  zvjv.i  Xiynxifjvj,  ol  npotTw  tô  tsI'^o;  £77or/;(7«v  Iv 
TipifvOt.  Pausanias,  livre  II,  c.  16,  §  5;  1  idot-Dindorl",  p.  90,  1.  30,  31. 

...M£^oû(Tï3ç  "Xf.Qou  TzsTcotTipLîvo  y.cfCik'f}'  K'JxlwTTwv  ij>a(Ttv  £?y«i  y,cà  xoùxo  xo 
'ipyov.  Ihid.  c.  20,  §  7;  Didot-Dindorf,  p.  96,  1.  36,  37. 

Tô  §ï  xzlyoq  [Tîpuvôo;],  ô  §'h  yà'jov  xcov  kpuirmv  lîtTcsxat,  KuxIwttwv  pic'v  la- 
Tiv  spyov,  77£7rotv3TC<t      «pywv  IlQmv,  piéysBoq  sy^iv  iy-v.crxoq  liSoq  6iq  ùn'  aù- 
Twv  y.r^^'  av  àpyhv  xivï;ô^v«t  tôv  yiypôxuxov  ûttô  Çô'jyouç  ïijt/tdv&jv.  AiOix 
h'/jpixoa-xcf.t  Tzculy.t,  ûq  p.iùxixv.  a'ÛTwv  sV.ao-TOv  àppiovtav  TOtç  pizydlotq  "kLQotq  si- 
v«t,  r6îd.  c.  2o,  §8;  Didot-Dindorf,  p.  104-105. 

Muxvjvatoiç  yàp  tô  pt£v  t£4;;^oç...  èrETSi^iTTO  yàp  xarà  T«ÙTà  tçj  Iv  TipvvOt 
ÛTTÔ  T&iv  Kux>w77wv  xa).oua£v&)v.  Pausanias,  livre  VIII,  c.  25,  §  6;  édition 
Didot-Dindorf,  p.  358,  1.  35-38. 

S  livant  Pline,  cette  opinion  aurait  été  admise  par  Aristote;  [Invenit] 
Tlirason  muros,  turris  ut  Aristoteles  Gjclopes.  Histoire  naturelle,  livre 
VII,  195;  édition  Teubner-Ianus,  t.  II,  p.  38.  Mais  M.  Ch.  Mûller,  Frag- 
menta historicorum  grdecorum,  t.  II,  p.  181,  (cf.  p.  182,)  révoque  en  doute 
l'authenticité  du  livre  De  inventis  d'où  Pline  aurait  extrait  ce  renseigne- 
mant. 

Quoi  qu'en  dise  le  même  M.  Ch.  Mûller  à  la  table  du  tome  premier 
dcîs  Fragmenta  historicorum  grdecorum,  il  ne  me  paraît  pas  établi  qu'Hé- 
catée  et  Phèrécjde  aient  inséré  dans  leurs  écrits  la  légende  qui  attribue 
aux  Cyclopes  diverses' constructions  anciennes.  Toutefois  le  germe  de 
cette  légende  se  trouve  dans  le  vers  146  de  la  Théogonie  d'Hésiode  qui 
dit  en  parlant  des  Cyclopes  : 

l'jyjjq  x'  ri^k  |Styj  xat  ptvj^^ava't  ^^av  Itt'  spyoïq. 
Déjà,  au  vers  141  du  même  poème,  Hésiode  fait  entrer  dans  le  Panthéon 
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§  3.  Légendes,  traditions  locales,  documents  historiques^ 
co7icernant  les  habitants  des  cavernes. 

Les  traditions  locales  rapportées  par  les  historiens  sont 
d'accord  avec  les  théories  des  philosophes.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Thucydide,  au  v®  siècle  avant  J.-C,  considère  les 
Cyclopes  comme  les  plus  anciens  hahitants  de  la  Sicile.  Si  nous 
en  croyons  la  tradition  grecque  rapportée  par  Pausanias  dans 
la  première  moitié  du  second  siècle  après  J.-C,  Pélasgos,  per- 
sonnification d'une  race  un  peu  civihsée,  mais  étrangère  à  la 
famille  indo-européenne,  aurait  trouvé  dans  le  Péloponnèse, 
au  déhut  des  temps  historiques,  une  population  qui  ne  bâtis- 
sait pas  et  qui  ne  portait  pas  de  vêtements;  Pélasgos  lui  apprit 
à  construire  des  cabanes  et  à  s'habiller  de  peaux  de  cochons. 
Cette  population  vivait  de  feuilles,  d'herbes  et  de  racines  sans 
distinguer  les  saines  des  dangereuses  :  les  Pélasges  lui  firent 
joindre  le  gland  doux  à  cette  nourriture  rudimentaire  \ 

Diodore  de  Sicile,  au  premier  siècle  avant  J.-C,  nous  parle 
d'une  époque  reculée  où  en  Crète  on  ne  savait  pas  encore  bâ- 
tir de  maisons:  les  hommes  cherchaient  un  abri  sous  les  ar- 
bres de^montagnes  et  dans  les  cavernes  des  vallées.  Telles  au- 

grec  ces  étrangers,  ces  ennemis  des  dieux,  transformés  plus  tard  en  va- 
lets du  divin  forgeron  Vulcain  : 
...K-j/.Aw-a:..,  , 

(j'i  Zr,vi  Ç>oo'JTrrJ  t'  sc?0(7ay  TcOHkv  tî  y.tpavvô-J. 
Voyez  aussi  Virgile,  Enéide,  VIII,  417-425: 

Vulcaui  domus,  et  Vulcania  nomine  telius... 

Ferrum  exercebant  vasto  Cyclopes  in  antro. 
C'est  après  Homère  que  l'imagination  a  fait  bâtir  parles  Cyclopes,  les 
constructions  dites  en  conséquence  ryclopéennes. 

piyowj  rs  x«t  vz'jOzf.t  roùc  a.'jOpri}T:ovç  pL-r^^ï  tjttô  toO  xav^KTOç  rvXcAmr'ipzvj'  zovro 

Ta  ht  y\'ùp'x  y.v.ï  tto^c  t-  xat  piC^v-q  oùrTz  irjMrJvj.o-Jz,  à.AAà  xat  àlsOpiovq  évtaç 
(nzo-JuA-JOvc,  zo-jq  ùvQprjiTvo-jq  zo^z'-o-j  p.sv  stvv.'jœî^j  6  ïlzlv.cryrjq'  6  c?k  rôv  y.c/.pizàv 
Twv  Sp-jr^yj  o'jzi  TTO-'J  7T«(T(>jy, ' y.A).!/.  zc/.q  ^y.lc/.vovq  z-nq  Ç)-/îyO'J  ZpO'ji7}V  k^î'jp-'J  zvjy.i. 

Pausanias,  VIII,  c.  1,  |  5,  6,  édition  Didot-Dindorf,  p.  364-365. 


LES  HABITANTS  DES  CAVERNES. 


11 


raient  été,  dans  cette  île,  les  rustiques  demeures  dont  auraient 
dû  se  contenter,  au  début,  les  Gourétes  (Curétes),  peuple  de 
race  pélasgique,  auxquels  les  plus  anciens  habitants  de  la  Crète 
Murent  les  premiers  éléments  de  la  civilisation,  la  création  des 
troupeaux,  l'art  de  récolter  le  miel,  l'invention  du  glaive  et  du 
casque,  enfin  la  substitution  d'une  organisation  sociale  à  la  vie 
solitaire  du  sauvage  ^ 

La  population  des  cavernes  paraît  avoir  aussi  habité  l'Italie. 
C'est,  semble-t-il,  en  parlant  d'elle  qu'Evandre,  dans  VÉnéide, 
commence  son  récit  de  l'histoire  du  Latium  :  «  Autrefois  ces 
»  bois  étaient  habités  par  les  faunes  et  les  nymphes  que  le  sol 
»  avait  engendrés  et  par  une  race  d'hommes  née  des  troncs 
»  durs  du  chêne.  Vivant  sans  lois  traditionnelles  ni  civilisa- 
»  tion,  ils  ne  savaient  ni  réunir  des  taureaux  sous  le  joug, 
»  ni  amasser  des  richesses  ni  épargner  le  bien  acquis  ;  des 
»  pousses  d'arbres  et  les  sauvages  produits  de  la  chasse  étaient 
»  leur  nourriture  ^  »  Pausanias  mentionne  expressément  les 
habitants  des  cavernes  parmi  les  plus  anciennes  populations  de 
la  Sardaigne  ^  Avaient-ils  complètement  disparu  des  régions 

1.  MsTK      Toùç  'I^atou;  AaxrûXouç  ifjxopoijm  ysvîVÇat  Kovp/jraç  svvc'a.  Tou- 
Touç  S'  01        ^vQoXoyovdL  yeyové-JV.L  yyjyîvstç,  oi      a.TToyôvoi^ç  twv  'I(J«tfyv 
vjImv,  Karotxstv   ^'  aÙTOÙç  twv  opwv  toùç  (juv^é'jioovq  xat  fc/.payyû^ctç  rà- 

TZOVÇi  XCÙ  TÔ  axjvolov    TOÙÇ  Sy^OV-aq    (7X£77ÏJV  Xat  {jTZÔ^Va-L-J  ipUO-tXV^V,    âlà  TÔ  pyjTTW 

xaT«(TX£'jàç  otxtwv  evpyjadcf.L.  AteveyxôvTaç  ^'  avroùq  auvéïrst  tvoAâv.  twv  xotvvj 
;^|Oïj(Ttptwv  XKTatS'sî'Çai  •  Taç  tî  yàp  7rot|:/v«ç  tcov  TrpoÊKTwv  toùtouç  uOpoï^at  Tzpôi- 
T0u<;  xat  Ta  ysvyj  twv  (xXkMv  ^o(7'Ar,iiy.xwv  è^TjpLspôjrrc/.L  y.y.i  rù.  ttcoï  ràq  ^sltzTOvp- 
ytuq  xaT«(Î£tÇat.  'O^oImç  xaî  Ta  nspi  Tviv  ToÇex/;v  x«"t  Taç  x'jvvjytaç  ziarjy/}- 
(jv.aQy.t,  y.oà  tvïç  Trpàç,  ukkfiXovc,  /.oiv^q  ôp.ikic/.c,  xat  (jypi^Lr^tjSOûC,  sti  f?'  ôpLOvoixç 
xat  Ttvoç  euTa^taç  ùpy^'cyoùç,  ysvécrOKt.  Evpstv  xat  ^ifn  xat  xpavvj  xat  Taç 
ivonltovc;  opyjhtjuq.  Diodore,  livre  V,  c.  65;  édition  Didot-Mûller,  t.  I, 
p.  294-295. 

2.  Haec  nemora  indigenae  Fauni  Nyraphaeque  tenebant, 
Gensque  virum  truncis  et  duro  robore  nala, 

Uuis  neque  mos  neque  cultus  erat  :  nec  jungere  tauros, 
Aut  componere  opes  norant,  aut  parcere  parto; 
Sed  rami  atque  asper  victu  venatus  alebat. 
Virgile,  Ênéide,  VIll,  314-318. 

3.  \\v.ï  TTOAîtc  y.'îv  ovTî  0'  Atovrr  o^'t-  tô  yî'vo:  tô  iy^oVotov  r,-i'j-v.-j-:''j  t.ovc,- 

(JV.rjBv.l      (TTZ'jp  .'.rJsi;    r]';  £-j  /.C/J/j^jV.LÇ,  Tî    /.V.l  TTTVJ  AatOtr,    OJÇ  ZY.y.fT-Ot  tO/OIÎV.  '-'ix/J- 

(T«v.  Pausanias,  X,  c.  47,  §  2;  éd.  Didot-Dindori;  p.  312,  I.  14-16. 
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méridionales  de  l'Europe,  quand  arriva  la  grande  époque  de 
la  puissance  romaine?  Non  certainement. 

Diodore  de  Sicile,  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant  no- 
tre ère,  raconte  que  de  son  temps  les  habitants  des  îles  Baléa- 
res se  logeaient  encore  dans  les  cavernes  de  leurs  montagnes, 
et  ne  portaient  pas  de  vêtements  pendant  l'été  ^  Strabon,  un 
peu  postérieur  à  Diodore,  nomme  quatre  peuples  de  Sardaigne 
qui  n'avaient  pas  cessé  d'habiter  des  cavernes  ^ 

Tous  ces  peuples  semblent  donc  se  rattacher  à  la  race  cyclo- 
péenne  de  la  poésie  et  des  philosophes. 

§  4.  Les  Finnois. 

Une  partie  des  traits  caractéristiques  de  cette  race  se  re- 
trouvait encore  à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère  chez  les 
Finnois,  dans  lesquels  Jacob  Grimm  croyait  par  des  raisons 
fondées  sur  la  linguistique,  reconnaître  un  débris  de  la  popu- 
lation primitive  de  l'Europe  centrale  ^ 

Au  temps  où  Tacite  écri^  ait  sa  Germania,  entre  l'an  98  et 
l'an  100  après  J.-C.  les  Finnois,  relégués  en  Scandinavie  et 
dans  le  nord  de  la  Russie  moderne,  ne  vivaient  que  de  leur 
chasse  et  des  produits  spontanés  du  sol  ;  ils  ne  connaissaient 

1.  " èCÙ^v.i  (5"  VTzûpyjjv(7L  vfjdoi  XKTKVTixûù  T^cç  'iS-/) olon;,  1)7:0  uï-j  rwv  'EXk-fi- 
vfuv  ovoucK'CôpLSvat  TvuvY}'jtcx.i  ^tà.  rô  toOç  Ivotxouvraç  yvy.vovq  vnq  ècrd-rjroq  jStoijv 
xarà  rvîv  roù  Ospouç,  wpav... 

Otxoùo-t  v-Ko  -ralç  xotÀao-t  nérpuiq,  xat  Trapà  roùç  y.p-f]pivoùc,  opTjyy.arcc  y.ot.- 
Ta(7xsuaÇovTîç  xat  y.ot.Qà'koj  iroXkoùç,  tôttouç  ÙTzovôpt.ovç  ttoiouvtsç,  èv  toûtoiç  ^lou- 
CTtv,  oi^v.  rrjv  aJrwv  o-xîVïjv  x«t  uGfvlucf.v  d'ripMpievot.  Diodore,  V,  C.  17, 
§  i,  3;  éd.  Didot-Mûller,  t.  1,  p.  263,  1.  50-53;  p.  264,  1.  20-24. 

2.  Tézzxpcf.  ^'  èa-zi  zmv  opstoiv  sQur},  Uupuzot,  I^o (7(7 tvcîzot,  Bûlupot,  'Axcôvtrsç, 
iv  o-7nfj>atoiç  otxoùvrsç.  Strabon,  livre  II,  c.  2,  §  7;  édition  Didot-Mûller  et 
Dûbner,  p.  187,  1.  28,  29. 

3.  Grimm,  Geschichte  der  deutschen  Sprache,  3°  édition,  p.  121.  Voir 
aussi  son  mémoire  sur  l'épopée  finnoise,  dans  ses  Kleinere  Schriften, 
t.  II,  p.  80.  M.  Fick,  Vergleichendes  Wœrterbuch,  3®  édition,  I,  683,  au 
mot  haitâ,  n'admet  pas  la  doclrine  de  Grimm.  Elle  est  aussi  rejetée  par 
Schade,  Altdeutsches  Wœrterbuch.  1"  édition,  p.  671. 
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pas  encore  les  métaux  et  c'était  avec  des  os  qu'ils  fabriquaient 
les  pointes  de  leurs  flèches;  ils  ne  possédaient  pas  de  chevaux, 
ne  bâtissaient  pas  de  maisons,  ne  fabriquaient  pas  d'étoffes, 
mais  ils  s'habillaient  de  la  peau  des  bêtes  qu'ils  tuaient.  Ils 
avaient  cessé  d'habiter  les  cavernes  :  mais  ils  ne  savaient 
pas  encore  l'art  de  bâtir;  c'étaient  des  espèces  de  claies  qui 
leur  servaient  d'abri  contre  la  neige  et  la  pluie  \  Rejetés 
dans  le  nord  de  l'Europe  par  l'invasion  indo-européenne,  ils 
faisaient,  par  leur  misère,  contraste  avec  l'aisance  et  le  bien- 
être  des  nations  relativement  civilisées  qui  habitaient  leur 
voisinage.  Ces  nations,  les  Vénèdes  ou  Slaves,  les  Aistes  ou 
Lituaniens,  populations  agricoles,  les  Scythes,  race  pastorale 
venue  d'Asie  à  une  date  relativement  récente,  étaient  mem- 
bres les  unes  et  les  autres  de  la  famille  indo-européenne,  qui, 
aujourd'hui  dominatrice  du  monde,  était  alors  déjà  en  pos- 
session d'une  partie  notable  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  Mais  à  un  âge  reculé,  les  Finnois,  plus  misérables  en- 
core qu'à  l'époque  où  Tacite  décrit  leur  triste  genre  de  vie, 
semblent  avoir  été  ou  seuls,  ou  avec  des  races  similaires,  les 
maîtres  incontestés  de  l'Europe. 


§  5.  Résumé  emprunté  à  Lucrèce. 

Les  mœurs  des  habitants  de  nos  contrées  à  cette  époque  pri- 
mitive sont  décrites  par  Lucrèce,  qui  résume  en  un  tableau 
d'ensemble  la  plupart  des  traits  épars  dans  les  auteurs  que 
nous  venons  de  citer:  «  Le  robuste  conducteur  de  la  charrue 


d.  Fennis  mira  feritas,  fœda  paupertas:  non  arnia,  non  equi,  non  pé- 
nates: viciui  herba,  vesiitui  pelles,  cubile  humus.  Sohie  in  sagitlis  opes, 
quas,  inopia  ferri,  ossibus  asperant...  Née  aliud  infanlibus  ferarum  im- 
briumque  suffjgium,  quam  ut  in  aliquo  ramorumnexu  contegantur.  Hue 
redeunt  juvenes,  hoc  senum  receptaculam;  sed  beatius  arbilrantur  quam 
ingemere  agris,  inlaborare  domibus.  Tacite,  Germania,  c.  46;  3^  édition 
de  Schweizer-Sidler,  p.  85.  Cf.  Zeuss,  Die  Deiitschen,  p.  272-274.  Zeuss 
croit  qu'Hérodote,  IV,  22,  a  connu  les  Finnois  et  qu'il  les  appelle  Thys- 
sagètes  :  ses  raisons  ne  sont  pas  sans  valeur. 
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courbée  n'avait  pas  encore  paru;  personne  ne  savait  dompter 
les  champs  par  le  fer,  ni  planter  les  jeunes  arbres,  ni  au 
sommet  des  vieux  couper  les  branches  avec  la  faulx...  Les 
hommes  trouvaient  la  nourriture  de  leur  corps  sous  les  chê- 
nes porteurs  de  glands,  sous  les  arbousiers  dont,  pendant 
l'hiver,  les  fruits  mûrs  se  teignent  en  rouge...  Ils  ne  sa- 
vaient pas  se  servir  des  peaux  ni  se  vêtir  de  la  dépouille  des 
animaux  sauvages.  Ils  habitaient  les  forêts  et  les  cavités  des 
montagnes:  ils  abritaient  sous  les  broussailles  leurs  mem- 
bres grossiers,  quand  ils  voulaient  éviter  les  vents  et  la 
pluie...  Leurs  mains  et  leurs  pieds  étaient  d'une  admirable 
vigueur  :  ils  poursuivaient  dans  les  bois  les  animaux  sauva- 
ges, leur  lançaient  des  pierres,  les  frappaient  de  massues, 
en  abattaient  un  grand  nombre,  ne  fuyaient  que  devant 
quelques-uns...  C'était  en  vain  que  la  mer  soulevait  ses 
flots  irrités  :  elle  proférait  des  menaces  impuissantes;  quand 
au  contraire  rusée  elle  étalait  paisiblement  ses  eaux  riantes, 
elle  ne  pouvait  séduire  personne:  l'art  perfide  de  la  navi- 
gation n'était  pas  encore  inventé  ^  »  Ainsi  ni  maisons,  ni 

\.  Nec  robustus  erat  curvi  moderator  aralri 

Quisquam,  nec  scibat  ferro  molirier  arva, 
Nec  nova  defodere  in  terram  virgulta,  neque  allis 
Arboribus  veteres  decidere  falcibu'  ramos. 


Glandiferas  inter  curabant  corpora  quercus 
Pleruraque  :  et  quaî  nunc  hiberno  tempore  cernis 
Arbiia^puniceo  fieri  raatura  colore. 


Necdum  res  igni  scibant  tractare  neque  uti 
Pellibus  et  spoliis  corpus  veslire  ferarum, 
Sed  nemora  atque  cavos  montis  silvasque  colebant, 
Et  frutices  inter  condebant  squalida  membra, 
Verbera  ventorum  vitare  imbrisque  coacti. 


Et  manuum  mira  freti  virtufe  pedumque 
Consectabantur  silvestria  saecla  ferarum, 
Multaque  vincebant,  vitabant  pauca  latebris. 


Missilibus  saxis  el  magno  pondère  clavœ. 
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charrues,  ni  chevaux,  ni  métaux,  ni  vêtements,  ni  vaisseaux. 

Les  découvertes  récentes  de  l'archéologie  démontrent  que  ce 
tableau  du  genre  de  vie  des  premiers  habitants  de  l'Europe 
n'a  rien  d'exagéré.  Et  cependant  il  y  manque  un  trait  :  l'an- 
thropophagie dont  l'horreur  n'a  pas  arrêté  Homère  dans  sa 
description  des  mœurs  des  Cyclopes  ^ 

Hic  temere  in  cassum  frustra  mare  saepç  coortum 
Saevibat  leviterque  minas  ponebat  inanis, 
Nec  poterat  quemquam  placidi  pellacia  ponti 
Subdola  peliicere  in  fraudem  ridentibus  undis. 
[Improba  navigii  ratio  tum  caeca  jacebat.] 
Lucrèce,  V,  930-1004;  édition  Teubner-Bernaysius,  p.  loO,  iol,  152;  édi- 
tion donnée  chez  Hachette  par  Benoist  et  Lantoine,  p.  132-137. 
1.  'Aiy  oy'  àvatçaç  ézxpotç  srrt  yjT.ouq  ïc/X/.e-j' 

x6— t'*      o'  ey/.î'^KAOïg  yjy.'j.v.rjLc,  piz,  ozjz  o'z  yc/Ia-j. 
Tovç  (?£  Sw.aùunrï  -TWJÀrj  w/TAtco-aro  rJôpTzrrj- 

■/ItOiZ         6)7-2  ).;'(WV  6pZ7L7p0f0;,  r/jr]'  V.-O.ZfnZ'J 
îy-AV-'X  Tî  (TdpY,C(.C  Tî  'Ay.ï  ùVtî'cc  U.'JIISjVJ-'X. 

Odyssée,  IX,  288-293.  On  sait  qu'un  mythe  solaire  fait  partie  des  éléments 
au  moyen  desquels  a  été  formée  dans  l'Odyssée  la  légende  de  Polyphème. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  nier  que  d'autres  éléments  de  cette  légende 
aient  été  fournis  par  des  faits  historiques.  Quand  chez  Homère,  au  lieu 
d'un  Gyclope,  on  en  voit  paraître  plusieurs,  le  poète  abandonne  le  do- 
maine de  la  mythologie  et  entre  dans  le  domaine  de  l'histoire. 


CHAPITRE  II. 


l' ATLANTIDE   OU  LES  ORIGINES  LEGENDAIRES 
DE   LA  RAGE  IBERIQUE. 

Sommaire.  |  l.  Récit  de  Platon.  —  |  2.  Récit  de  Théopompe.  —  |  3.  Récit  de 
Marcellus.  —  §  4.  Hypothèse  de  Poseidoiiios.  —  |  5.  Où  aurait  été  située 
l'Atlantide  ?  —  §  6.  Doctrine  de  Sénèque  le  tragique. 

§  1.  Récit  de  Platon, 

Plusieurs  auteurs  grecs  nous  ont  transmis  une  légende 
d'après  laquelle,  à  un  âge  fort  reculé,  il  y  aurait  eu  des  re- 
lations, depuis  interrompues,  entre  notre  continent  et  une 
autre  contrée  séparée  de  nous  par  l'Océan  Atlantique.  Le  pre- 
mier de  ces  auteurs  est  Platon;  il  vivait  au  iv®  siècle  avant 
notre  ère.  Mais  il  s'appuie  sur  l'autorité  d'un  poème  composé 
par  Solon,  deux  siècles  auparavant,  et  où  ce  législateur  célèbre 
aurait  consigné  un  récit  historique  conservé  par  les  prêtres 
égyptiens. 

Il  y  aurait  eu,  en  regard  du  détroit  appelé  par  les  Grecs  co- 
lonnes d'Hercule,  aujourd'hui  détroit  de  Gibraltar,  une  île  plus 
grande  que  l'Afrique  et  l'Asie  réunies.  Elle  aurait  été  le  siège 
d'une  civilisation  bien  supérieure  à  celle  des  habitants  des  ca- 
vernes, alors  maîtres  de  l'Europe  occidentale.  Elle  aurait  eu  des 
villes,  des  palais,  des  temples;  de  cette  île,  nommée  par  Platon 
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Atlantide,  serait  partie,  neuf  nnille  ans  avant  ce  philosophe, 
une  armée  puissante;  cette  armée  se  serait  emparée  de  l'Eu- 
rope occidentale  jusques  et  y  compris  l'Italie,  appelée  ïyrrhé- 
nie  au  temps  de  Platon;  elle  aurait  conquis  l'Afrique  du  nord 
jusques  et  non  compris  l'Egypte  K  Bien  entendu,  le  chiffre  de 
neuf  mille  ans  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre,  il  indique  seu- 
lement une  date  très  reculée  ^. 

§  2.  Récit  de  Théopompe. 

Une  autre  forme  de  cette  tradition  apparaît  chez  Théopompe, 
auteur  du  iv®  siècle  comme  Platon,  mais  un  peu  postérieur  à 
ce  philosophe  célèbre.  Suivant  Théopompe  une  version  de 
l'histoire  de  l'Atlantique  aurait  fait  partie  des  enseig-nements 
donnés  par  Silène  à  l'antique  roi  Midas.  Silène,  fait  prison- 
nier par  Midas,  initie  ce  roi  à  la  haute  sagesse  et  aux  secrets 
de  la  nature  et  de  l'avenir.  Or  voici  un  des  discours  tenus  par 

1.  To'ts  yàp  7:op£viTtaov  riv  tô  Ixât  lïskuyoq'  vrjaov  yUp  7:po  toO  azopLCiTOi;  si' 
yvi^  ô  xa);£tTC(i  wç  ^«ts  dpistç  'Hp«x)k£Ouç  ot'/j).»?'  ri  v/jtoç  ccpix  AtSûvjç 
xaî  'Ao-taç  pLsi^oiv,  -/jq  è-mSuzov  sm  ràç  oiXXxq  vy](jo'j;  Tolq  tôts  tyiyvsTO  rro- 
psuof/s'votç. ..  £v  (?£  ^ri  T'^  'kTlœjTiâL  vricru  raOrï?  p.zyù.\n  cuvî'oryj  xat  6au- 
[iCf-dT'h  dxjvv.^iq  ^0(.7tki'jrj  xpaToOca  piïv  «Trao-ïjç  Tvjq  -j/j^ov,  ttoAAwv  r?£  aA)vWv 
v>7(7wv  xaî  pLspùv  T^ç  r}T7sipOTj'  TTiodç  âs  TOÛTOtç  sTt  Twv  Ivrôç  T>3C?s  Atêuvjç  pCzv 
y^pyov  [i-éy^pt  Tzpàq  Ar/urrrov,  tvjç  âs  EÙowttvjç  Tvpp-nviocq.  Platon,  Ti- 
mée;  édition  Stallbaum,  1838,  t.  VII,  p.  100,  101;  Didot-Schneider,  t.  II, 
p.  202,1.  6-11  et  16-20. 

nàvrwv  ^ï]  TrpwTov  ^TOdOSi^sv,  otl  to  x£^a).atov  v5v  hcKK-tayUiv.  è'Tvj  àf'  ou  ys- 
yovwç  Ipflvûôïj  TzàlsuLoq  Tolq  B'  virsp  'îip(/.y.ldc(.q  OTVj^aç  è'Çoj  xarotxouo-t  xaî  TOtç 
£VTOç  Trào-iv...  T&iv  |:/kv  ouv  ïjcS'e  ;^  7r6).tç  apÇao'a  xaî  vravra  tôv  Tzoks^o-J  cîta- 
Tzokzu.'Ct'jv.fjy.  ïkéyzTO^  tojv      oi  tvjç  AT).«vTt(?oç  vT,f70\)  |3a(Tt)«£?ç,  -flv      AtSu'/yç  xaî 

'Ai7t«;   U.zi'(^r,i  vfi(TO^  OVdV.'J  ZfV.UZ-'J  zhv.L  770T;,  VVV  (J's  {iTTÔ  GZKjUCOV    SijdC/^J  ÔilZOpQ'J 

7ryj)^ôv  TOiç  £vÔ£V(y£  lx7rA£0J(7tv  Ittî  tô  ttôcv  nzXayoqy  w(7T£  |:/yjx£'Ti  77op£iJ£(TÔai,  xw- 
>uT/7v  irupKrjyjïj.  Platon,  Critias;  édition  Stallbaum,  1838,  t.  VIT,  p.  388, 
389;  Didot-Schneider,  t.  II,  p.  251,  1.  4i-53. 

2.  Platon  du  reste  donne  pour  contemporains  aux  conquérants  venus 
de  l'Atlantide  les  rois  mythiques  d'Athènes,  Gécrops,  Erechthée,  que  les 
autres  monuments  chronologiques  de  la  Grèce  mettent  à  une  date  beau- 
coup moins  ancienne.  Gécrops  et  Érechthée,  suivant  le  marbre  de  Paros' 
auraient  régné,  l'un  1582  ans,  l'autre  1409  ans  avant  J.-G. 
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Silène  à  Midas  :  L'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  sont  des  îles  que  le 
cours  de  l'Océan  enveloppe  comme  d'un  cercle.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  continent  et  il  se  trouve  ailleurs.  Sa  grandeur  est  im- 
mense. Il  nourrit  de  grands  animaux  et  des  hommes  deux 
fois  aussi  grands  que  nous.  Leur  vie  n'est  pas  comme  la  nô- 
tre; elle  dure  deux  fois  autant.  Il  se  trouve  dans  leur  pays 
beaucoup  de  villes,  de  grandes  villes,  qui  ont  leurs  mœurs  par- 
ticulières et  dont  les  lois  sont  l'opposé  des  nôtres...  Les 
habitants  de  cette  contrée  possèdent  une  grande  quantité  d'or 
et  d'argent,  de  sorte  que  chez  eux  l'or  est  moins  estimé  que 
cheznous  le  fer.  Un  jour  ils  entreprirent  de  passer  dans  nos  îles, 
et  après  avoir  traversé  TOcéan  au  nombre  de  dix  millions 
d'hommes,  ils  arrivèrent  dans  le  pays  des  Hyperboréens  (c'est- 
à-dire  dans  les  régions  où  la  race  celtique  dominait  au  vi^ 
siècle,  car  im  auteur  grec  contemporain  de  Théopompe 
appelle  Hyperboréens  les  Gaulois  qui  s'emparèrent  de  Rome). 
Les  conquérants  venus  d'au-delà  de  l'Océan  prirent  des  ren- 
seignements sur  la  contrée  où  ils  débarquaient.  On  leur  dit 
que  les  Hyperboréens  étaient  les  plus  heureux  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  méprisant 
l'existence  pauvre  et  misérable  des  Hyperboréens  ils  dédai- 
gnèrent d'aller  plus  loin  ^ 

La  seule  différence  importante  entre  le  récit  de  Théopompe 
et  celui  de  Platon  consiste  dans  l'étendue  des  conquêtes  faites 
par  les  émigrants  venus  de  l'Atlantide.  D'après  Théopompe, 
ces  émigrants  ne  seraient  pas  sortis  des  régions  hyperboréen- 
nes,  tandis  que,  suivant  le  texte  de  Platon  cité  plus  haut,  ils  se 
seraient  emparés  de  l'Italie  et  de  la  partie  de  l'Afrique  qui 
avoisine  l'Egypte.  Le  grand  philosophe  athénien,  dont  nous 
avons  forcément  abrégé  les  développements,  nomme  aussi 
parmi  les  possessions  de  ces  conquérants  étrangers  le  pays  de 

].  Élien,  Variœ  historiœ,  1.  III,  c.  18,  édition  Didot-Hercher,  p.  329; 
Didot-MQller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  289-290,  fr.  76. 
Cf.  Aristole  cité  par  Plutarque,  Moralia,  Consolatio  ad  Apollonium,  §  27, 
éd.  Didot-Diibner,  p.  137.  Aristote,  édition  Didot,  t.  IV,  2«  partie,  p.  50, 
fr.7(72).  Voir  aussi  PrelJer,  Griechische  Mtjlhologie,  \''^  édition,  t.  I,  p.  453. 
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Gadir  aujourd'hui  Cadix,  c'est-à-dire  l'Espagne  \  Enfin  il 
parle  d'une  guerre  entre  les  habitants  de  la  Grèce  et  l'armée 
qui  avait  conquis  les  régions  occidentales  de  notre  conti- 
nent-. Les  habitants  de  la  Grèce  repoussèrent  l'invasion.  Ce 
n'étaient  pas  encore  les  Héllènes.  Les  Pélasges,  auxquels  la  tra- 
dition donnait  une  place  si  considérable  dans  l'histoire  primi- 
tive d'Athènes,  étaient  encore  maîtres  de  la  contrée  que  le  nom 
de  Grèce  désigna  plus  tard.  Ils  avaient  des  maisons  et  des 
villes,  probablement  des  métaux.  Ce  serait  devant  eux  qu'en  Eu- 
rope, après  avoir  mis  sous  lejoug  les  habitants  des  cavernes, 
le  flot  des  conquérants  venus  de  l'Atlantide  se  serait  arrêté  : 
en  Afrique  il  avait  trouvé  dans  la  civilisation  égyptienne  une 
barrière  insurmontable,  si  nous  en  croyons  ce  que  Platon  nous 
raconte  ^ 

1.  A>5Çtv  axoaç  z-^ç,  vv^ffou  T^poq  'Hpax)v£twv  (Tvn'kco-J . . .  siri  ro  tvjç  TuSzipi- 
v.fic,  vOv  yjipy.q.  Platon,  Critias,  édition  Stallbaum,  t.  VU,  p.  407;  Didot- 
Schneider,  t.  II,  p.  255,  1.  45,  46. 

Tzap'  iiiJLVJ...  TTKvTa  TÔTTOv  ^tà ttot'î  ZTzzyjLp-fiavj  opao  ^ovAov(jQat.  Tors  ouv  xjuùj, 
oi  2ô).wv,  T^ç  TvôlsMç  h  ^v-ju'JLLç,...  xoar/j(7a(7a  f/'îv  ràv  eTrtovrwv  rpoTtcKLv.  su- 
rfers, Toùç  fxYjTZM  âsiovloi^hovq  §iz'/m\d(jz  iovlaQïjvcAt,  Toùç  ^'  aXkovç... 
■hlsvQép:^Tsv.  Platon,  Timée,  édition  Stallbaum,  t.  VII,  p.  101,  102.  Didot- 
Schneider,  t.  II,  p.  202,  1.  21-25,  30-32,  34. 

3.  Dans  le  Timée  de  Platon,  le  panégyrique  des  Athéniens  qui  triom- 
phent des  conquérants  venus  de  l'Atlantide,  se  termine  par  le  récit  d'une 
iaondation  :  vainqueurs  et  vaincus  sont  engloutis  à  la  fois.  L'intervention 
d'un  déluge  à  la  fin  de  l'histoire  pélasgique  est  la  conséquence  naturelle 
de  la  conquête  de  la  Grèce  par  la  race  hellénique  dont  l'histoire  commence 
par  le  déluge  de  Deucalion.  A  la  suite  des  traditions  pélasgiques,  les  pre- 
miers historiens  ont  naturellement  placé  les  plus  anciennes  traditions 
des  Héllènes,  successeurs  des  Pelasges;  or  ces  traditions  débutent  par  le 
récit  du  déluge  dit  de  Deucalion,  et  on  a  cru  que  ce  déluge,  étant  de  tra- 
dition hellénique,  appartenait  à  la  période  hellénique  de  l'histoire  grec- 
que, tandis  qu'il  remonte  à  une  date  où  la  race  européenne  habitait  en- 
core l'Asie.  L'histoire  de  Lesbos  dans  Diodore,  livre  V,  c.  81;  édition 
Didot-Mûller,  t.  I,  p.  305-306  nous  donne  un  curieux  exemple  de  ce  pro- 
cédé enfantin  d3  composition  historique.  Les  Pélasges,  premiers  habitants 
de  Lesbos,  occupent  seuls  cette  île  pendant  sept  générations.  Puis  arrive 
le  déluge  de  Deucalion,  et  après  ce  déluge,  Macareus,  à  la  tête  d'une  co- 
lonie composée  d'Ioniens  et  d'autres  hommes  appartenant  à  des  peuples 
anonymes.  On  sait  que  les  Ioniens  sont  une  subdivision  de  la  race  hellé- 
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Tandis  que  le  récit  de  Platon  nous  est  donné  comme  d'origine 
égyptienne,  Théopompe  ne  nous  dit  pas  la  provenance  du  sien, 
mais  les  variantes  qui  le  distinguent  nous  permettent  de  le 
considérer  comme  tiré  d'une  source  indépendante  de  celle  où 
a  puisé  Platon 

§  3.  Récit  de  Marcellus. 

Platon  et  Théopompe  ne  sont  pas  les  seuls  auteurs  de  l'anti- 
quité chez  lesquels  il  soit  question  de  l'Atlantide.  Marcellus, 
dans  l'ouvrage  intitulé  Ethiopiques,  parlait  de  dix  îles  situées 
dans  l'Océan  Atlantique  près  de  notre  continent,  et  dans  les- 
quelles nous  pouvons  peut-être  reconnaître  les  Canaries.  Il 
ajoutait  que  les  habitants  de  ces  îles  avaient  conservé  le  souve- 
nir d'une  île  beaucoup  plus  grande,  l'Atlantide,  qui  avait  long- 
temps exercé  la  domination  sur  les  autres  îles  de  l'Océan  Atlan- 
tique. Ainsi  deux  textes,  l'un  de  Platon,  l'autre  de  Théopompe, 
s'accordent  pour  raconter  la  conquête  d'une  partie  de  l'ancien 
monde  par  des  étrangers  venus  d'un  pays  inconnu  et  le 
premier  de  ces  deux  textes  s'accorde  avec  Marcellus  pour  dé- 
signer ce  pays  par  le  nom  d'Atlantide. 

§  4.  Hypothèse  de  Poseidonios. 
Où  l'Atlantide  était-elle  située?  Si  nous  nous  en  rapportons 

nique.  Il  est  très  curieux  de  comparer  ce  récit  avec  le  résumé  de  l'histoire 
primitive  d'Athènes  donné  par  Justin,  livre  II,  c.  6,  qui,  en  abrégeant 
Trogue  Pompée,  reproduit  médiatement  la  doctrine  d'un  auteur  grec  plus 
ancien.  On  trouve  chez  Justin  une  dynastie  de  rois  antérieure  au  déluge 
de  Deucaliôn. 

i.  Etvat  yàp  ev  rot;  «vr&jv  y^pôvoïc,  îTrrà  [kvj  vvjo-ouç  z-j  h.sbr,}  zm  Tzslv.yst  Usp- 
(TSfo-JTtq  hpùq,  rpstç  ^vj  dcÀAaç  v.Tzlérovi;,  rnv  y.ïv  Ulouruvo^,  t'cv  "Aja^i/wvoç, 

ysvoiJLSvnqvriaoTj  s/.sï  vraj^ii/sys^îo-TàTVîç,  'hv  stti  -Kollàç  Tzspià^ouç  6 uvu<J7 sxiacf.t  77a- 
<rwv  Twv  sv  Tw  'ArXavTtxôi  irslÔLyst  v^o-wv.  Schol.  Platon.  Tim.,  chez  Didot- 
Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  IV,  p.  443,  fragment  1. 
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à  Platon,  il  serait  inutile  de  chercher  ce  pays  sur  nos  cartes. 
L'Atlantide,  suivant  Platon,  a  été  détruite  par  des  tremble- 
ments de  terre.  On  voit  quelquefois  la  terre  s'élever,  on  la 
voit  quelquefois  s'abaisser,  écrivait  environ  un  siècle  avant 
notre  ère  l'historien  Poseidonios  :  on  peut  donc,  continuait-il, 
admettre  que  le  récit  de  Platon  sur  l'Atlantide  n'est  pas  une 
fiction,  il  y  a  même  plus  de  raisons  pour  accueillir  ce  récit 
que  pour  le  rejeter  K  Les  Açores,  les  Canaries  et  Madère  se- 
raient donc  les  débris  d'un  continent  ou  d'une  grande  île  dont 
les  poétiques  tableaux  de  Platon  et  ïhéopompe  exagèrent  beau- 
coup l'importance  géographique,  mais  non  le  rôle  dans  l'his- 
toire de  notre  civilisation.  Ce  serait  de  là  que  la  race  ibérique 
aurait  été  conquérir  les  régions  occidentales  de  l'Europe,  oij, 
sous  les  yeux  étonnés  des  sauvages  habitants  des  cavernes, 
elle  aurait  bâti  les  premières  villes,  et  où  elle  domina  jusqu'à 
l'arrivée  des  Indo-Européens.  Ce  serait  de  là  que  la  race  ibé- 
rique aurait  étendu  son  empire  sur  l'Afrique  du  nord,  jusqu'au 
moment  où  la  race  berbère,  proche  parente  des  Egyptiens, 
venue  d'Orient  comme  les  Egyptiens,  fit  la  conquête  de  cette 
région  ^  Peut-être  pourrait-on  retrouver  aujourd'hui  dans  l'A- 
frique centrale,  suivant  une  hypothèse  admise  par  M.  A.  Maury, 
quelques  descendants  des  Ibères  rejetés  dans  ces  contrées 
brûlantes  par  les  Berbères  vainqueurs,  quelques  parents  des 

\.  Tô  âs  l^at'psffôat  rr}v  yjjv  ttots  y.v.t  iî^r;uv-v.  l</.y.§ûvsvj  Y.cd  ^îzv.Solàq  zàq 
ex  Twv  acLdUM-'j  vmi  twv  oÙImv  twv  Tzv.pv.ir'k'nfTLM-'j...  àp6ojq  y.sÏTCf.t  Tzap'  c/.tjxm 

TÔ    TTSpt    TVJÇ  -J-flfTOlJ  TV7Ç  '  kzlv.VTtrJoq. . .    '/Ml    TOUTO    OÏîTV.L  (3ô').TtOV  zhv.l    léyStV  VJ 

^tÔTL  Ô  7r)//(7aç  a^Trjv  ri'fy.vifyz.  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœ- 
corum,  t.  III,  p.  281  §  6;  cf.  Strabon,  livre  II,  c.  3,  §  6;  édition  Didot-Mûl- 
1er  et  Dûbner,  t.  I,  p.  84,  1.  20-29. 

2.  C'est  probablement  aux  conquêtes  de  la  race  berbère  sur  les  Ibères 
d'Afrique  que  se  réfère  un  passage  d'Éphore  sur  les  migrations  des  Éthio- 
piens en  Occident  et  sur  la  tradition  conservée  à  ce  sujet  en  Espagne  par 
les  Tartesses  :  "Efopo{]  "kéyeaOï/.i  (pvja-tv  Otto  twv  TapTCTGtuv  kiQioTraq  tv^v  At- 
§yyjv  înslQàvry.q  [t-ixpi  dv(7Z(ùc,  (ou  Aûpîwç?)  toùç  p.ïv  «ÙtoG  [xelyaL,  roùç,  âs  xat 
t>3ç  T.v.prAir/.z,  Tzv.pr/.tjyjî-j  TToW/iv.  Strabou,  livre  I,  c.  Il,  §  26;  édition  Didot- 
Mûller  et  Dûbner,  p.  27,  1.  25-28;  cf.  p.  942.  Éphore,  fragm.  38,  chez 
Didot-Mûller.  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  244. 
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Basques,  de  ces  autres  Ibères  que  l'invasion  indo-européenne  a 
relégués  dans  un  coin  des  Pyrénées. 

§  5.  Doctrine  de  Sénèqiie  le  tragique. 

Mais  il  semble  que  dès  l'antiquité  une  théorie  plus  har- 
die aurait  été  proposée.  Quelques  esprits  audacieux  ont  cru,  pa- 
raît-il, que  l'Atlantide  existait  encore  dans  des  régions  alors 
inaccessibles  à  la  navigation  timide  des  marins  grecs  et  ro- 
mains. Sénèqae  le  tragique  se  fait  l'organe  de  cette  thèse  bril- 
lante :  «  Un  temps  viendra,  dans  les  siècles  futurs,  où  la  mer 
»  laissera  tomber  les  chaînes  qui  ferment  ses  passages  :  une 
»  vaste  terre  se  développera  devant  nous;  la  mer  laissera  voir 
»  des  mondes  nouveaux,  et  des  pays  connus  le  dernier  ne  sera 
»  plus  Thulé  ^  »  Ces  paroles  éloquentes  ne  sont  probablement 
autre  chose  qu'une  explication  évémériste  do  la  croyance  au 
séjour  occidental  des  morts  sous  le  sceptre  mythique  de  Kro- 
nos,  père  du  grand  dieu  Zeus.  Le  hasard  a  fait  que  ce  com- 
mentaire, produit  logique  d'une  méthode  vulgaire,  a  pris  à  nos 
yeux  l'aspect  mystérieux  d'une  prophétie  :  Sénèque  est  un 
prédécesseur  de  Christophe  Colomb. 

M.  Withney,  un  des  linguistes  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  dit,  en  parlant  du  basque,  c'est-à-dire  du  représentant 
moderne  de  la  langue  des  Ibères  :  «  Il  n'y  a  pas  de  dialecte 
«  dans  le  vieux  monde  qui  lui  ressemble  autant  sous  le  rap- 
»  port  de  la  structure,  que  les  langues  américaines  ^  » 

Mais  gardons-nous  de  rien  conclure.  Attendons  que  les 
études  de  linguistique  aient  pris  plus  de  développement  et  de 
profondeur,  que  les  langues  de  l'Amérique,  que  les  langues 

1.  Venient  anois  secula  seris 
Quibus  Oceanus  vincula  rerum 
Laxet,  et  ingens  pateat  tellus, 
Tethjsque  novos  detegat  orbes 
Nec  sit  terris  ultima  Thule. 

Sénèque,  Médée,  vers  375-379. 

2.  Whitney,  La  vie  du  langage,  1875,  p.  213. 
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de  TAfrique  centrale,  que  les  races  de  ces  pays,  encore  si  peu 
et  si  mal  explorés,  soient  mieux  connues  :  jusque-là  ne  pré- 
tendons pas  dévoiler  des  secrets  encore  inabordables  à  la 
science  de  notre  temps.  Bornons-nous  à  constater  que  d'anti- 
ques légendes  placent  à  l'aube  de  l'iiistoire,  dans  les  régions 
occidentales  de  l'Europe,  un  puissant  empire  créé  par  une 
population  dont  l'origine,  suivant  ces  vieux  récits,  n'était  pas 
asiatique,  et  qui  serait  venue  d'une  île  située,  paraît-il,  à  l'ouest 
de  l'Espagne  et  des  régions  septentrionales  de  l'Afrique. 


CHAPITRE  III. 
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Sommaire.  |  1.  D'où  viennent  les  Ibères?  —  §  2.  Les  Sicanes,  peuple  ibère. 
—  I  3.  La  Sicile  appelée  d'abord  Thrinakie.  —  |  4.  La  Sicile  appelée  en- 
suite Sicanie.  —  §  5.  Les  Sicanes  en  Italie.  —  |  6.  Les  Liburnes  et  les 
Libui.  —  1  7.  Les  Sicanes  et  les  Ibères  en  Gaule.  —  §  8.  Les  Sordones 
ou  Shardana  en  Gaule.  —  §  9.  Les  Ibères  en  Grande-Bretagne.  —  |  10.  Les 
Ibères  en  Espagne.  —  |  H.  Les  Phéniciens  en  Espagne.  —  |  12.  Les  Per- 
ses, les  Carthaginois,  les  Ligures,  les  Gaulois  en  Espagne.  —  |  13.  Les 
Ibères  en  Sardaigne  et  en  Corse.  —  |  14.  Les  Ibères  en  Afrique. 

§  1.  Uoii  vien7îent  les  Ibères? 

Les  Ibères  semblent  être  les  descendants  de  ces  dix  millions 
d'iiommes  légendaires,  qui,  suivant  Théopompe,  sortirent  du 
continent  séparé  de  nous  par  l'Océan,  et  vinrent  s'établir  dans 
le  pays  des  Hyperboréens.  Ce  seraient  leurs  aïeux  qui,  partis 
de  l'Atlantide  neuf  mille  ans  (?)  avant  Platon,  auraient  imposé 
leur  domination  à  l'Europe  occidentale  jusques  et  y  compris 
l'Italie,  à  lAfrique  du  nord  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte 

• 

{  .  Sur  les  différents  sjstènties  relatife  à  l'origine  des  Ibères,  voir  Die- 
fenbach,  Origines  europeœ^  p.  HO,  et  le  mémoire  de  feu  George  Phillips 
intitulé  :  Die  Einwanderung  der  Iberer  in  die  pyrenàische  Halbinsel,  dans  les 
Sitzungsberichte  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien, 
t.  LXV  (année  1870),  p.  519.  G.  Phillips  établit,  p.  532-533,  que  la  langue 
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Mais  depuis  ce  temps,  que  de  désastres  ils  ont  subis  I  Ils  au- 
raient possédé,  en  Europe  :  l'Espagne,  la  Gaule,  l'Italie,  les 
îles  Britanniques,  la  Corse  et  la  Sardaigne,  ils  auraient  pénétré 
dans  la  péninsule  grecque  et  occupé  une  portion  de  l'Afrique; 
depuis,  leur  histoire  n'est  guère  que  celle  des  conquêtes  faites 
à  leur  détriment  par  des  peuples  guerriers  qui  sont  venus  suc- 
cessivement les  placer  sous  le  joug. 

des  Ibères  d'Asie  était  iranienne.  M.  Bréal  considère  cette  doctrine  comme 
fondée.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  supposer  une  parenté  quelcon- 
que entre  les  Ibères  d'Asie  et  ceux  d'Espagne.  Quand  Strabon  a  admis 
que  les  Ibères  d'Asie  sont  une  colonie  de  ceux  d'Espagne,  (livre  I,  c.  3, 
§  21,  édition  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  51,  1.  3.),  quand  d'autres  érudits 
.de  l'antiquité  ont  prétendu  faire  des  Ibères  d'Espagne  une  colonie  de  ceux 
d'Asie,  ils  ont  donné  une  importance  exagérée  à  la  consonnance  fortuite 
des  noms  de  ces  deux  peuples,  et  dès  l'antiquité,  de  meilleurs  critiques 
ont  rejeté  cette  hypothèse  en  se  fondant  sur  la  différence  des  mœurs  et  des 
langues  de  ces  deux  peuples  :  "locpaç  zoiiç  h  'krriv.  oi  ^hj  Tzpoyôvouç  oi 
â'  àTTOtxouç  nyoij-JTUt  twv  Eupomutoiv  'lêvîpwv,  oi  ^lôvo-j  ài^oivvpiovq'  ïdoç  yàp 
oùâïv  h  ouLOLov,  j?  yluaaKy  Appien,  De  bello  MithridaticOy  101,  édition  Didot, 
p.  259.  Les  textes  plus  récents  qu'a  reproduits  M.  Diefenbach,  (Celtica, 
t.  II,  seconde  partie,  p.  12)  ne  valent  pas  la  peine  d'une  citation.  G.  Phil- 
lips, pose,  p.  550-555,  la  question  de  savoir  si  les  Ibères  sont  venus  d'A- 
mérique, et  il  reste  dans  le  doute.  Il  est  également  difficile  d'admettre 
que  les  Basques  descendants  des  Ibères  soient  des  Touraniens,  de  même 
race  par  conséquent  que  les  Finnois,  seuls  Touraniens  dont  on  constate 
d'une  manière  certaine  l'existence  en  Europe  avant  l'arrivée  des  Hongrois 
et  des  Mongols.  Les  Finnois,  au  temps  de  Tacite,  étaient  encore  des  sau- 
vages qui  ne  connaissaient  ni  les  métaux  ni  les  étoffes.  Les  Ibères  sou- 
tinrent bien  plus  anciennement  une  guerre  maritime  contre  les  Phéni- 
ciens de  Cadix.  La  tribu  ibérienne  des  Tartesses  faisait,  plus  de  500  ans 
avant  notre  ère,  le  commerce  par  mer  jusqu'aux  îles  Britanniques  : 

Tartessiisque  in  termines  OEstrjmnidum 

Negotiandi  mos  erat... 
Avienus,  Om  maritima,  v.  113-114.  Les  Tartesses  colonisèrent  la  Sardai- 
gne.  Les  Turdetans,  descendants  des  Tartesses,  se  servaient  de  tonneaux 
d'argent  et  avaient  pour  leurs  chevaux  des  mangeoires  d'argent  au  temps 
d'Hamilcar  Barca,  238-230  av.  J.-G.  (Strabon,  1.  III,  c.  2,  §  14,  édition 
Didot-Mùller  et  Dùbner,  p.  125,  1.  5-8.)  On  conviendra  que  si  les  Finnois 
et  les  Ibères  étaient  deux  peuples  de  même  race,  ils  ne  se  ressemblaient 
guère  par  la  civilisation.  Voir  plus  haut,  p.  12-13. 
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§  2.  Les  SicaneSy  peuple  ibère. 

Un  des  plus  anciens  ennemis  connus  qu'aient  eus  les  Ibères; 
est  le  peuple  des  Ligures.  Les  Ligures,  ou  mieux  Liguses, 
dont  une  fraction  importante  a  porté  le  nom  de  Sikéles  ou  Si- 
cules,  semblent  avoir  appartenu  à  la  race  indo-européenne  sans 
qu'on  puisse  toutefois  l'établir  par  les  métbodes  de  la  linguis- 
tique. De  concert  avec  les  Illyriens  et  les  ïhraces,  autres  mem- 
bres de  la  famille  européenne,  ils  auraient  précédé  les  Gréco- 
Italo-Geltes  dans  la  conquête  des  régions  méridionales  de  l'Eu-  ' 
rope.  Leur  première  guerre  connue  se  fit  contre  la  fraction  des 
Ibères  qui  portait  le  nom  de  Sicanes. 

L'origine  ibérienne  des  Sicanes  est  attestée  par  deux  écri- 
vains d'une  haute  autorité,  par  Thucydide  qui  termina  son  his- 
toire à  l'an  411  avant  J.-C,  par  Philiste  de  Syracuse  qui  écri- 
vait au  commencement  du  siècle  suivant  ^  Ces  deux  auteurs 

i.  lLy,c/.voL  âï...  ^«îvovrai...  "l^TtOZz,  o-jxzq  x«t  c/.to  rov  liy.(/.vov  770T«]7.ou  t&v 
h  'l^cpiy.  Ottô  Aiyuwv  «v«(7tc<vt£ç.  Thucydide,  VI,  2,  §  2;  édition  Didot- 
llaase,  p.  244. 

Xleot  ^sziyj...  Sry.c.vwv...  4»t).tOT6ç...  (f>r,7rj  'l^cpic/.q  c/.vroùç  aTror/tcrSsvraç... 
c/.Tzo  Ttvoç  liY.uvo'j  TTOTV.uoxj  x.a~'  'iSr.piu'j  ô'-jzoç  zsTîV'^àrv.ç,  zaùrcç  zrji;  7zpoar,yo- 
pLv.ç.  Philiste,  Fragmenta  historicorum  grœcorum^  t.  I,  p.  185,  fragment  3. 
Cf.  Diodore  de  Sicile,  livre  V,  c.  6.  La  doctrine  de  Philiste  et  de  Thu- 
cydide se  rapproche  de  celle  d'Ephore  qui  considérait  les  Ibères  comme  les 
plus  anciens  habitants  de  la  Sicile:  "iSr^pîç  oiirrTzsp  Tïpûzovç,  fr^rju  zSiv  Bap- 
ty.poyj  "ïjfoprjr  \iyzfjQ(/x  rfjç  ItySjduç  oixtfTzv.q  (Ephore,  chez  Didot-Mùller, 
Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  246,  fragment  51;  cf.  Strabon, 
livre  VI,  c.  2,  |  4;  éd.  Didot-Miiller  et  Dûbner,  p.  224,  1.  33,  34);  elle  a 
pénétré  dans  le  périple  de  Scymnus  de  Ghio,  vers  264-268  : 

zà  Tzpàzspo-j  pCs-j  ézspoykurraa.  pdip^xpcc 

div,  zï}v  izzpÔTx^z-upov  §ï  zriq  y^MCjv.q  ijjijciv 

ÛTTÔ  T&iv  'iSr^pw  TptvK/piV.v  y.cflovu.éjrjV. 
Didot-Mùller,  Géographi  grxci  minores^  t.  I,  p.  207.  Voir  aussi:  Denys 
d'Halicarnasse,  1.  I,  c.  22,  (éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  26,  1.  18,  19)  : 
y,v.zclyo'j  §'  (//jzïjj  Il/.v.voï,  yévoç  'lêïjptxôv;  Solin,  Collectajiea,  cil:  Sicanise 
diu  ante  Trojana  bella  Sicanus  rex  nomen  dédit,  advectus  cum  amplis- 
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sont  d'accord  pour  nous  apprendre  que  les  Sicanes  habitaient 
en  Ibérie  sur  les  bords  d'un  fleuve  appelé  Sicanos.  Sur  la  situa- 
tion de  ce  fleuve  on  ne  peut  émettre  que  des  hypothèses. 

Le  vi*^  siècle  avant  notre  ère  est  l'époque  à  laquelle  remon- 
tent les  plus  anciens  renseignements  précis  que  les  Grecs 
nous  aient  transmis  sur  les  régions  occidentales  de  l'Europe. 
Alors  le  Rhône  était  la  limite  orientale  de  l'Ibérie.  Bientôt, 
probablement  vers  la  fin  de  ce  siècle,  les  Ligures  devinrent 
maîtres  des  côtes  de  la  Méditerranée  entre  le  Rhône  et  les 
Pyrénées,  poussèrent  même  leurs  conquêtes  au  sud  des  Py- 
rénées qui  plus  tard  furent  considérés  comme  la  limite  sep- 
tentrionale de  l'Ibérie.  On  chercha  donc  alors  en  Espagne  le 
fleuve  Sicanos,  patrie  des  Sicanes  de  Sicile;  on  dit  qu'il  y  avait 
en  Espagne  un  fleuve  de  ce  nom  ;  Festus  Aviénus  nous  l'ap- 
prend, et  ce  fleuve  serait  le  Xucar  qui  se  jette  dans  la  Médi- 
terranée au  sud  de  Valence.  Sur  les  bords  du  Xucar,  il  y  au- 
rait eu,  au  vi*^  siècle  avant  J.-C,  une  ville  appelée  Sicana 
dont  parlent  Hécatée  et  Aviénus  K  Le  Xucar  est-il  bien  le  Si- 
canos, ce  fleuve  ibère  des  bords  duquel  les  Sicanes  chassés 
par  les  Ligures  arrivèrent  en  Sicile?  On  peut  le  contester. 

Le  mot  ibère  a  deux  sens,  le  sens  restreint,  le  sens  étendu. 
Dans  le  sens  restreint,  qui  est  probablement  le  sens  primitif, 
l'Ibérie  est  la  région  nord-est  de  l'Espagne,  c'est  le  pays  dont 

sima  Iberorum  manu;  et  les  scholiastes  d'Homère,  Odyssée,  XXIV,  307. 
ïimée,  qui  écrivait  au  troisième  siècle  avant  notre  ère  traite  PhiJiste  d'i- 
gnorant et  prétend  que  les  Sicanes  étaient  autochlhones  :  Tt'aaioç  zt-j 

Oovv.ç,  chry.L.  Timée,  chez  Didot-MûUer,  Fragmenta  historicorum  grœconim, 
t.  I,  p.  i93,  fragment  2.  Cf.  Diodore,  V,  6,  §  1;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  257, 
1.  5-8.  Mais  nous  considérons  comme  plus  vraisemblablement  authenti- 
ques les  traditions  conservées  par  les  auteurs  les  plus  anciens,  et  ce  se- 
ront elles  qui  sjstémati  [uement  serviront  de  base  à  nos  récits. 

1.  Ity.ûjc,  ttôIlç  'ïCr.ptv.q,  Hécatée,  chez  Didot-Mûller,  Fragmenta  histo- 
ricorum grdecoriim,  t.  I,  p.  2,  fragment  15. 

Adtollit  inde  se  Sicana  civitas, 
Propinquo  ab  amni  sic  vocata  Ibericis. 

Aviénus,  Ora  maritima,  vers  479-480.  Cf.  MûUeuhoff,  Deutsche  Alter- 
iumskunde,  p.  161. 
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l'Ebre  est  la  principale  rivière.  Le  périple  phénicien  de  la  fin 
du  vi°  siècle  avant  notre  ère,  qui  a  fait  la  base  de  la  compila- 
tion écrite  par  Aviénus  environ  neuf  cents  ans  plus  tard,  en- 
tend le  mot  ibère  dans  le  sens  restreint  :  il  oppose  par  exemple 
les  Ibères  aux  Tartesses  qui  occupaient  le  sud-est  de  l'Espa- 
gne K  C'est  le  système  d'Ephore,  auteur  du  iv^  siècle  avant 
notre  ère  S  reproduit  par  Scymnus  de  Chio  vers  l'an  90  avant 
J.-C  ^  C'est  le  système  d'Hérodote,  dans  son  premier  livre  écrit 
peu  après  l'an  450  avant  J.-C  ^. 

Mais  à  coté  du  sens  restreint  du  mot  ibère,  il  y  a  le  sens 
étendu  dans  lequel  ce  mot  désigne  l'ensemble  d'une  race  dont 
originairement  il  ne  désignait  qu'un  des  rameaux.  Le  sens 
étendu  a  été  adopté  par  Hérodore  d'Héraclée  dans  son  ouvrage 
sur  Héraclès,  écrit  au  siècle  avant  notre  ère,  où  cet  auteur 
donne  comme  étant  de  race  ibérique,  les  Cunètes,  habitants  des 
rives  du  Guadiana,  les  Tartesses  dont  le  Guadalquivir  était  le 
fleuve  principal  et  dont  la  limite  septentrionale  était  en  face 

1.  ...ïartessius 

figer  his  adhaeret,  adluitque  cespitem 
ïartessus  amnis... 
Ora  Maritima,  x.  222-224. 

At  Iberus  inde  manat  amnis,  et  locos 
Fœcundat  unda  :  plurimi  ex  ipso  ferunt 
Dictos  Iberos... 

Occiduum  ad  axein  Iberiam  cognominant, 
Pars  porro  eoa  continet  Tartessios. 
I6iU,  V.  248-254. 

2.  Josèphe,  contre  Apion,  I,  12,  ne  connaît  que  la  doctrine  reçue  de 
son  temps,  et  prend  exclusivement  le  mot  Ibère  dans  le  sens  étendu.  En 
conséquence  il  traite  d'ignorant  Éphore,  suivant  lequel  les  Ibères  sont 
une  seule  cité,  ixiav  'Kôltv.  Fragmenta  historiconm  grœcorum,  t.  I,  p.  244; 
fragm.  39. 

3.  Tv.pzÔŒdtot  vMxiyoMnvj'  sir'  "iSyjpsç  Oi 

Vers  199-200.  Didot-Muller,  Geographi  grxci  minores,  t.  I,  p.  203-204. 

4.  Hérodote,  1.  I,  c.  163,  dit:  les  Phocéens  ont  découvert  la  Tursénie, 
ribérie  et  Tartesse.  11  a  écrit  ce  livre,  au  plus  tôt  en  449,  au  plus  tard 
en  443.  Voyez  le  mémoire  de  M.  Kirchhoff  dans  les  Abandlung en  der  kœni- 
glichen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  1871,  Phil.  hist.  Klasse, 
2*  partie. 
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des  Baléares;  enfin  un  peuple  qui  touchait  à  la  rive  droite  du 
Rhône  ^  Scylax,  au  siècle  suivant,  adopte  le  sens  étendu  quand 
il  nous  montre  les  Ibères  établis  des  colonnes  d'Hercule  au 
Rhône^.  Scymnus  deChio  et  Aviénus  ont  adopté  le  sens  étendu, 
quand,  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  ils  ont  mis  soit  au 
Rhône,  soit  près  du  Rhône,  la  limite  orientale  des  Ibères. 

Quand  Thucydide  et  Philiste  de  Syracuse  ont  dit  que  les 
Sicanes  étaient  d'origine  ibérique,  ils  entendaient  les  mots 
Ibères  et  Ibérie  dans  le  sens  étendu  et  non  dans  le  sens  res- 
treint. L'Ibérie  était  pour  eux  un  grand  pays  comprenant  l'Es- 
pagne entière  et  une  partie  de  la  Gaule.  Nous  ne  considérons 
donc  pas  comme  démontré  le  système  qui  met  en  Espagne  le 
premier  séjour  des  Sicanes  d'Italie  et  de  Sicile.  Le  plus  ancien 
auteur  qui  offre  formellement  ce  système,  Servius,  commenta- 
teur de  Virgile,  écrivait  au  siècle  de  notre  ère  ^  C'est  un  sys- 
tème relativement  moderne  et  qui  date  de  l'époque  où  les  mots 
Espagne  et  Ibérie  ont  été  considérés  comme  synonymes,  c'est- 
à-dire  du  temps  de  la  domination  romaine. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  semblerait  trop  hardi  de 
chercher  en  Gaule  le  Sicanos,  ce  fleuve  ibérique  sur  les  bords 
duquel  Thucydide  et  Philiste  mettent  le  plus  vieil  établissement 
des  Sicanes.  Cette  hypothèse  s'accorde  avec  ce  que  nous  savons 

^twpi(TTai  dvôjt/aG-tv  iv  ysvoç  sôv  xarà  ^Av..  ^ùii-o-j  ^.vj  oi  èni  rotq  £(7;^«toiç  oi- 
xoîivTSç  rà  T^poç  ^va^éco-j  Kj'jvTiTîq  ovo^aai^ovrat,  àn'  Ixîtvwv  ri^'n  T^poq  ^opéoiv 
tôvTt  rVflTsç,  iisrcK.  T(/.pr-ri(Ttot,  ^.szà  'El^itubiot,  pLszôn  Mao-Ttïjvot,  pLSzà 
âs  Ka).77iavot,  st:£lzck  6  'Po^avoç.  Hérodore  d'Héraclée,  chez  Didot- 

Mùller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  Il,  p.  34,  fragment  20. 

2.  Scjlax,  c.  1-3,  Didot-Mûller,  Geographigrœci  minores,  t.  I,  p.  15-17. 

3.  Sicani  autem  secundum  nonnullos  populi  sunt  Hispaniae,  a  fluvio  Si- 
cori  dicli...  hi  duce  Siculo  venerunt  ad  Italiam  et  eam  tenuerunt  exclusis 
Aboriginibus,  mox  ipsi  pulsi  ab  illis  quos  ante  pepulerant,  insulam  vici- 
nam  Italiae  occupaverunt  et  eam  Sicaniam  a  gentis  nomine,  Siciliam  vero 
a  diicis  nomine  dixenmt.  Servius,  In  Mneidos  VIII,  328;  édition  Teub- 
ner-Thilo  et  Hagen,  t.  II,  p.  246-247.  Gomme  on  le  voit,  Servius  suppose 
que  le  Sicanos  est  la  Ségura  en  Espagne.  Cette  doctrine  se  rapproche  de 
celle  d'Aviénus,  Ora  maritima,  v.  479-480,  qui  nous  montre  chez  les  Ibè- 
res, dans  le  sens  restreint  du  mot,  une  Sicana  civitas.  Voir  plus  haut, 
p.  27,  note  1. 
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du  séjour  des  Sicanes  en  Italie  et  des  plus  anciennes  migra- 
tions des  peuples  en  Europe.  Les  Sicanes  d'Italie  ont  dû  venir 
de  Gaule,  le  Sicanos  serait  la  Seine  *  appelée  Sêquana  par  les 
Gaulois  qui  auraient  conservé  en  ce  nom  un  mot  antérieur  à  la 
période  indo-européenne.  Les  Sicanes  seraient  donc  ceux  des 
Ibères  dont  le  plus  ancien  établissement  en  Europe  aurait  été 
situé  sur  les  rives  de  la  Seine.  Ils  auraient  pris  le  nom  de  ce 
fleuve  ou  lui  auraient  donné  le  leur,  trait  commun  avec  d'au- 
tres rameaux  de  la  race  ibérique,  avec  les  Tartesses,  dont  le 
nom  est  le  nom  primitif  du  Guadalquivir,  avec  les  Ibères  (dans 
le  sens  restreint  du  mot)  dont  le  nom  etbhique  est  le  nom  de 
l'Ebre,  avec  les  Sordones,  établis  sur  les  bords  du  Sordus. 

%      La  Sicile  appelée  d'abord  Thrinakie, 

L'arrivée  des  Sicanes  en  Sicile  est  un  des  faits  historiques 
les  plus  anciens  dont  l'Europe  ait  conservé  le  souvenir.  Le 
plus  vieux  nom  de  la  Sicile  paraît  avoir  été  Thrinakie.  Il  est 
quatre  fois  question  de  l'île  de  Thrinakie  dans  l'Odyssée^. 
Plus  tard  les  Grecs^  voulant  donner  à  ce  nom  un  sens  dans 
leur  langue,  le  transformèrent  en  Trinakrie.  Strabon  a  môme 
la  naïveté  de  donner  la  forme   Trinakis,  mauvaise  leçon 

\.  Diefenbadi,  Origines  europeœ,  p.  95. 

&pvjv.y.icj  ^'1;  vtjTO'j  t'usât... 

Qpvjy.Y.ii]j  s;  voto^j  àirw.iTî... 

QpvJT.v.inç,  h.Tzo  vorro-j  t'wv.,. 
Odyssée,  XI,  107;  XII,  127,  133;  XIX,  27o.  Grole,  Histoire  de  la  Grèce, 
traduction  Sidoas,  t.  I,  p.  277,  ma  parait  pousser  bien  loin  le  scepticisme 
quand  il  conteste  l'identité  de  la  Sicile  et  de  la  Thrinakie.  Il  y  avait  en- 
core en  Sicile,  439  ans  avant  notre  ère,  une  capitale  du  nom  de  Trinakie. 
Elle  appartenait  aux  Sicules  et  les  Syracusains  la  leur  prirent:  lupaxôa-tot 

TotvKxtvjç...  'H   ^'î  Tzoktq  v.'j-r,  TToXkoù;  y.y.l  ^.zyJlovq  â'j^pc/.q  zl'/^VJ,    aû  rà 

TÀv...  TTÔAtv  s^avcJ^jOaTTor^tTKasvot  xaT£(7xaT|/av.  Diodore,  livre  XII,  c.  29,  §  2,  4; 
éd.  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  430-431;  t.  II,  p.  598.  Cf.  Brunct  de  Prcsle,  ile- 
cherohes  sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile,  p.  162-163. 
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de  rhomériquo  Thrinakic,  pour  une  altération  de  Trinakrie, 
île  aux  trois  caps,  qui,  suivant  lui,  est  le  nom  primitif,  comme 
si  les  Grecs,  venus  si  tard  en  Sicile,  l'avaient  les  premiers 
habitée  9t  les  premiers  lui  avaient  donné  un  nom  K  ïhrinakie 
paraît  avoir  été  le  nom  que  la  Sicile  a  reçu  au  temps  où  elle 
avait  pour  seuls  maîtres  les  habitants  des  cavernes. 

^  i.  La  Sicile  appelée  ensuite  Sicaiiie, 

A  la  conquête  des  Sicanes  elle  dut  le  nom  nouveau  de  Sicanie 
qu'elle  perdit  pour  prendre  celui  de  Sicile,  quand  les  Sicules 
l'envahirent.  Hérodote  date  le  nom  de  Sicanie  de  l'époque  oii 
régnait  Minos  ^  Minos,  roi  de  Crète,  qui  nous  apparaît  comme 
une  des  personnifications  de  la  colonisation  phénicienne  dans 
les  îles  de  l'Archipel  ^  chassa  de  Crète  Daidalos  (Dédale), 

1.  "E(7Tt  S'  h  IfAîlicc  rpiywvoç  tw  ayriiJLV.TL,  x.ai  (?tà  roOro  Tpvaxpta  ^vj  irpâ- 
Tspov,  ©ptvaxtç  â'  ijo-rspo-'j  Tzporr-nyopsvO-f^,  pLZzovoiiuaQîïay.  sùfoivotîpoy.  Slra- 
bon,  livre  VI,  c.  2;  éd.  Didot-Miiller  et  Dûbner,  p.  220.  Slrabon  suppose 
un  composé  de  deux,  termes  dont  le  premier  serait  zpu- et  le  second  -v.y.picc 
dérivé  de  àV.pa,  «  promontoire.  »  Mais  il  faudrait  rpL-y./,pic<.  sans  v  si  telle 
était  l'étjmologie.  Comparez  rpiûrJîl'^o;,  zpty.-jup,  zpiv.pyyx. 

2.  Aâ'yîrat  yào  Mtvwv  xarà  i^/;-"/:'7tv  Aafj'alo'j  y.Kty.6'j.î'jo'j  I;  Stxavty;v,  rr,v  -j-j^j 
Iv/.slirrj  y.c/.lvjyJ-JYi'j,  y.noOv.vsrj  ^ivMi  Çy.varw.  Hérodote,  livre  VII,  C.  170;  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  195. 

3.  Minos  était  fils  de  Jupiter  et  de  la  phénicienne  Europe  : 

Oùr5"  ors  ^obL'/.o^  xo^jp/jç  rT^zv!},ziTOLO 
h  Tô'Xî  pLOl  Mtvco... 

Iliade,  XIV,  321,  322. 

Taupoç,  0  t'  'EupwTTVîv  r^ià  y/ju.y-0(;,  v^y'  htti  Kp/^r/îv. 
Batrachomyomackie,  vers  79. 

Eùpoô;rv7v  Tïi'j  f^oLVL/.o;,  Zsùç  Qzy.Tcîu.s'Joq...  cp'k'TOc-..  Fî^jouivri  sy/uoç  hsivr} 
zpsïç  Tzc/.trJaq  lyî'vvvîTî'  Mtvcoa,  lap-jz-nr^^jy,  y.vÀ  'Pc/Ad'J.(/.jO'JJ.  Ilésiode,  édilion 
Didot-Lehrs,  p.  63,  fragment  cxlix.  Minos  fut  père  de  Deucalion,  et  Deuca- 
lion,  père  d'Idoménée  qui  se  trouva  au  siège  de  Troie  : 

'Ii^oasvsùç      ï/.Tcy.y'ko'j  èrrvj^v.TO,  rxa.y.pô'j  àjToc^' 

...oïo^  Z/jvô^  ydvo;  Iv^àr?'  i/.àvw 

ÔÇ  TTpWTOV  Mt'v&jy.  TîV.s,   KpVJTïJ  ZTZLO'jpO-J' 

Mt'vw;  c^'  vZ  tî'/st'  uîôv  àpiOaova  àvj/.CKkLorjv.' 
Avjy.ykirjrj  c?'  z'j.'s  rtV.Ts... 
Iliade,  XIII,  4i5,  449-452.  ' 
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athénien,  c'est-à-dire  pélasge;  et  celui-ci  se  réfugia  près  de 
Cocalos,  roi  des  Sicanes  dont  la  capitale  était  Camique.  Minos 
ayant  poursuivi  le  fugitif,  fonda  une  colonie  phénicienne  en 
Sicile,  et  périt  par  trahison  \  Ces  faits  doivent  se  placer  à 
une  époque  oii  déjà  en  Grèce  l'invasion  hellénique  avait  com- 
mencé, vers  le  xiv^  siècle  :  Minos  en  effet  succéda  en  Crète  à 
un  roi  dorien^  Daidalos  est  une  des  personnifications  de  la  race 
pélasgique  ou  tursâne  dont  le  nom  local  en  Sicile  est  Elumos 
(Elyme).  Les  colonies  pélasgiques  en  Sicile  furent  Erux  (Eryx) 
et  Ségeste.  Daidalos  travailla  au  temple  d'Aphrodite  (Vénus)  à 
Erux.  L'expédition  de  Minos  contre  Daidalos  en  Sicile  paraît 
être  un  des  épisodes  delà  guerre  des  Egypto-Phéniciens  contre 
les  Tursha  ou  Tursânes  et  les  autres  peuples  du  nord  mention- 
nés dans  les  monuments  égyptiens  des  règnes  de  Mînephtah 
et  de  Ramsès  III,  de  l'an  1400  à  l'an  1300  avant  J.-C. 

La  Sicile  est  appelée  Sicanie  par  Homère  qui  la  fait  dési- 
gner sous  ce  nom  par  Ulysse  ^  L'auteur  de  VOchjssée  croyait 
donc  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie  les  Sicanes  étaient 

Hérodote,  prenant  celte  généalogie  à  la  lettre  en  a  conclu  que  la  guerre 
de  Troie  avait  eu  lieu  pendant  la  troisième  génération  après  Minos  :  rptV/; 
ysVî/5  iiîTv.  Mévwv  T£)£ur/;(7«v-«  yâvs'o-^at  rà  Tp^jtxa  (VII,  171,  éd.  Teubner- 
Dietsch,  t.  II,  p.  196).  Cette  chronologie  est  celle  du  marbre  de  Paros. 

1.  Diodore  de  Sicile,  livre  IV,  c.  76-79;  éd.  Didot-Mûller,  p.  245-247. 
L'histoire  de  Dédale  et  de  Gocalos  avait  été  plus  anciennement  racontée 
par  Philiste,  Ephore  et  Héraclide  de  Pont.  [Fragmenta  historicorum  grœco- 
mm,  t.  I,  p.  183,  fragm.l;  p.  261,  fragm.  99;  t.  II,  p.  220-221,  fragm.  29.) 
Hérodote  (VIT,  170),  l'avait  déjà  mentionnée  brièvement.  Consultez  aussi 
Aristote,  Politique,  livre  II,  c.  7,  §  2;  édition  Didot,  t.  I,  p.  515;  Strabon, 
Uvre  VI,  c.  2,  §  6;  c.  3,  §  2;  éd.  Didot-Mûller  et  Dubner,  p.  226,  231-232. 
Vojez  enfin  Pausanias,  livre  VII,  4,  §  6,  éd.  Didot-Dindorf,  p.  322-323, 
qui  confondues  Sicanes  avec  les  Sicules,  erreur  peu  étonnante  chez  un 
écrivain  aussi  récent. 

2.  TsA-Tuiioq  à  àûpov  ToO  ''E).)iï:voç  tov  Afuxa).twvo;  gtç  Kpvjrvjv  7r);SV(T«ç  /Jtsrà 

Iysvvv30"sv  'AoTspioy...  Tx)v  Eù^wttïjv  'Aaréptoç  ô  ^aailsùç  tvjç  Kpvjrvîç  'éyr]p:îv. 

>t7rg.  Diodore,  livre  IV,  c.  60;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  233. 

3.  'A^Xâ  [iz  §<Ai[i(fi-j 
77)>àyÇ'  «Trô  2txocvt>3ç  ^gûp'  e).6£//£v... 

Odyssée,  XXIV,  306-307. 
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encore  maîtres  de  cette  île.  Ce  système  n'est  pas  celui  d'Hella- 
nique  de  Lesbos,  ni  de  Philiste  de  Syracuse,  écrivains  l'un  du 
siècle,  l'autre  du  iv^  avant  J.-C,  qui  font  arriver  les  Sicules 
en  Sicile,  l'un  trois  générations,  l'autre  quatre-vingts  ans 
avant  la  guerre  de  Troie  ^  Mais  la  chronologie  de  ces  deux 
historiens  n'a  pas  été  adoptée  par  le  célèbre  Thucydide,  auteur 
du  v°  siècle,  comme  Hellanique  :  suivant  Thucydide,  l'arrivée 
des  Sicules  en  Sicile  serait  antérieure  d'environ  trois  cents  ans 
à  l'établissement  des  colonies  grecques  dans  cette  île  ^,  elle 
remonterait  donc  au  milieu  du  xi'^  siècle  avant  notre  ère,  ou, 
pour  donner  une  date  approximative  d'année  à  l'an  1033  avant 
J.-G  ^  Thucydide  tire  lui-même  la  conséquence  de  cette  date,  en 
plaçant  dans  son  récit  le  siège  de  Troie  avant  l'arrivée  des  Sicu- 
les en  Sicile;  il  s'accorde  en  cela  avec  le  système  chronologique 
de  Démocrite  et  d'Artémon  qui  datent  la  chute  de  Troie  de  1 144, 
avec  Diodore  de  Sicile  qui  fait  prendre  Troie  par  les  Grecs  en 
1183,  avec  le  marbre  deParos  qui  termine  le  siège  de  Troie  en 
1208,  avec  les  auteurs  enfin  qui  font  remonter  ce  siège  à  une 
date  plus  reculée    Denys  d'Halicarnasse  a  signalé  déjà  le  dis- 

1.  Denys  d'Halicarnasse,  livre  I,  e.  22;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p. 
26-27,  s'exprime  ainsi  :  To  az-j  âv]  2txî).f/,ov  ys'vo;  ojtw?  izéitizvj  'l-vliv.-j^ 
livj  T)k)k«vr/'.o;  ô  AsVêto;  (jjvjcri,  rptr/j  yâvîâ.  TTpôrôpo-j  tu-j  Tpwïxôjv...  ôiç  ^0^i<7- 
To;  6  liipy.y,oijaiOç  'éypu^î,  y^pô^joq  [j.vj  t^ç  r^Lv^y-fTSuç  r,v  è'roç  oy(?ov3XO(7TÔv  ttoô 
ToO  Tpc-jïxoLi  77o)i//ov.  Éd.  bi  Jot,  p.  10,  1.  15-17,  24-26.  Cf.  Didot-Mûller, 
Fragmenta  historicorum  grxcorum,  t.  I,  p.  52,  fragm.  53;  p.  185,  fragm.  2. 

2.  2r/s).ot  'lTa)>tag  (ivrcù^a  yàp  wxo'jv)  (Jtô'Svjo-av  le,  Il'/.îIlv.'j . . .  Kat  rà 
xpartora  ZYjq  y^ç  wxyjTKv  ïyr^o^jrsç,  stcsl  âiî^'r^Tuv,  srvj  lyyù;  rptv.y.à(jtK  Trpb  "E'k- 
Irjvv.ç  Iç  liY.slty.v  D.$-tv.  Thucjdide,  livre  VI,  c.  2,  |  4-5,  éd.  Didot,  p.  244. 

3.  On  met  en  735  la  fondation  de  Naxos  eu  Sicile.  Duncker,  Geschichte 
des  Alterthums,  5«  éd.,  t.  II,  p.  483-48i.  Naxos  est  la  plus  ancienne  colo- 
nie grecque  de  Sicile.  Syracuse  fut  fondée  l'année  suivante,  comme  nous 
l'apprend  Thucydide,  1.  VI,  c.  3,  §  1-2. 

4.  Diodore,  éd.  Didot-Mûller,  t.  II,  p.  592.  Marbre  de  Paros,  chez  Di- 
dot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grsecorum^  t.  I,  p.  546,571.  Didot-Mûl- 
ler, Ctesias.,.  fragmenta,  p.  122-123.  François  Lenormant,  dans  son  sa- 
vant mémoire  sur  la  légende  de  Gadmus  {Les  premières  civilisations,  t.  II, 
p.  40  i  et  suiv.),  a  inséré  une  dissertation  pleine  d'érudition  sur  la  date  de 
la  prise  de  Troie.  La  date  qu'il  adoptait  est  celle  qu'indique  Ménandre  de 
Pergame,  fragment  3  (Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum, 
t.  IV,  p.  4i7)  :  Troie  aurait  été  prise  à  l'époque  où  Hiram,  roi  de  Tyr, 
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sentiment  qui  existait  sur  ce  point  de  chronologie  entre  Hellani- 
que  et  Piiiliste  d'une  part,  Thucydide  de  l'autre  K 

La  doctrine  de  Thucydide  est  bien  préférable  à  celle 

donna  sa  fille  en  mariage  à  Salomon.  Iliram  régna  de  1028  à  994,  Salo- 
mon, de  10 19  à  978  {Manuel  d'histoire  ancienne^  t.  III,  p.  65-68,  t.  I,  p. 
234-242).  La  prise  de  Troie  aurait  donc  eu  lieu  à  la  lin  du  xi^'  siècle  avant 
notre  ère.  Mais  les  raisonnements  sur  lesquels  F.  Lenormant  appuyait 
cette  thèse  sont  loin  d'être  convaincants.  Ainsi  il  prétendait  se  fonder  sur 
Gtésias,  fragm.  18  (Didot-Mûller,  Ctesiœ...  Fragmenta,  p.  34,  cf.  Diodore, 
II,  22,  éd.  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  98,  1.  14-18).  Or,  ce  que  Gtésias  dit  dans 
ce  passage,  c'est  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  les  Assyriens  étaient 
déjà  depuis  plus  de  mille  ans  maîtres  de  l'Asie.  F.  Lenormant,  exposant 
un  premier  système,  disait  qu'en  1283  l'empire  assyrien  n'existait  pas  en- 
core; la  prise  de  Troie  daterait  donc  de  Pan  283  avant  J.-G.!  Si  on  met 
la  prise  de  Troie  mille  ans  après  la  date  où  l'on  place  maintenant  la  fon- 
dation de  l'empire  assyrien,  c'est-à-dire  mille  ans  après  l'an  1450  avant 
notre  ère  (cette  date  de  1450  est  admise  par  F.  Lenormant,  Revue  archéo- 
logique, t.  XX,  p.  356,  et  Manuel,  t.  II,  p.  57,  cf.  Maspero,  Hist.  anc., 
4°  édition,  p.  291),  il  faudra  dater  la  prise  de  Troie  non  du  xi^  siècle, 
mais  de  l'an  450  avant  J.-G.! 

Le  savant  auteur  veut  aussi  s'appuyer  sur  la  chronologie  des  rois  d'Ar- 
gos.  Suivant  lui,  Pélops  n'a  pu  commencer  à  régner  en  Grèce  qu'au  xii^ 
siècle,  ce  qui  reporte  au  xi^  siècle  le  règne  du  roi  d'Argos  qui  a  pris  Troie, 
c'est-à-dire  d'Agamemnon,  troisième  successeur  de  Pélops  [Iliade,  II,  105- 
107).  Pour  faire  descendre  Pélops  au  xii^  siècle,  F.  Lenormant  se  fonde 
sur  ce  que,  dit-il,  la  race  de  Danaus  qui  précède  Pélops  n'aurait  com- 
mencé, d'après  les  documents  égyptiens  qu'entre  Mhiephtah  etRamsès  III, 
entre  la  fin  du  xv^  siècle  et  la  fin  du  xiv^  (1400-1300).  Mais  il  y  a  là  une 
erreur  matérielle.  Les  Tana  ou  Danaens  sont  déjà  mentionnés  sous  le 
règne  de  Thoutmos  III,  1600-1550;  M.  de  Rougé  l'a  établi  par  un  docu- 
ment dont  la  traduction  a  été  publiée  dans  la  Revue  archéologique  (t.  IV, 
p.  199-201,  cf.  p.  220),  et  que  F.  Lenormant  à  lui  même  reproduit  en  partie 
[Manuel,  t.  I,  p.  385-386),  repoussant  par  sa  traduction,  d'accord  avec 
M.  Maspero  (Zîis^oire  ancienne,  4eéd.,  p.  202),  la  critique  de  M.  Ghabas  [Étu- 
des sur  l'antiquité  historique,  2*^  éd.,  p.  180-182).  Si  doue  on  fait,  avec  les 
chronologisles  grecs,  commencer  la  dynastie  de  Danaus  environ  200  ans 
avant  la  guerre  de  Troie  (Didot-Mùller,  Ctesiœ...  fragmenta,  p.  170-171), 
cette  dynastie  existant  déjà  avant  1550,  il  faudrait  placer  le  siège  de  Troie 
avant  1350:  et  F.  Lenormant  parle  de  l'année  1023!  Son  système  s'ap- 
puie sur  la  seule  autorité  de  Ménandre  de  Pergame  ou  d'Éphèse,  auteur 
d'une  date  inconnue,  auquel  on  peut  ajouter  Laetus  sur  lequel  nous  ne 
sommes  pas  mieux  renseignés  (Didot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grse- 
corum,  t.  IV,  p.  437),  et  il  a  contre  lui  toute  l'antiquité. 

1.  Denys  d'IIalicarnasse,  1.  I,  c.  22,  édition  Teubner-Kiessling,  t.  I, 
p.  27;  éd.  Didot,  p.  16,  1.  15  et  suivantes. 
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d'Hellanique  et  de  Philiste.  La  forme  même  sous  laquelle  se 
présente  la  thèse  chronologique  de  ces  deux  derniers  écrivains 
suffirait  pour  rendre  cette  thèse  suspecte.  La  date  de  l'arri- 
vée des  Sicules  en  Sicile  ne  peut  être  connue  que  par  les  tra- 
ditions des  Sicules  ou  par  celles  des  Sicanes.  Il  n'y  avait  pas  de 
colonies  grecques  dans  l'île  à  la  date  de  cette  arrivée;  or  le 
siège  de  Troie  auquel  Hellanique  et  Philiste  rapportent  cette 
date  est,  s'il  a  jamais  eu  lieu,  un  événement  grec,  un  événe- 
ment étranger  à  l'histoire  des  Sicanes  et  des  Sicules.  La 
chronologie  d'Hellanique  et  de  Philiste  est  donc  fondée  sur  un 
calcul  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  hases.  Hellanique  est 
le  premier  qui  nous  présente  le  résultat  de  ce  calcul,  et  nous  ne 
savons  si  c'est  en  Sicile  qu'il  a  été  en  chercher  les  éléments, 
car  il  est  étranger  à  la  Sicile  avec  laquelle  nous  ignorons  s'il 
a  jamais  eu  une  relation  quelconque.  Philiste  semble  avoir  copié 
Hellanique,  à  cette  variante  près  qu'il  remplace  trois  généra- 
tions par  quatre-vingts  ans. 

La  forme  employée  par  Thucydide  semble  au  contraire  expri- 
mer la  tradition  sicule  :  «  Environ  trois  cents  ans  avant  l'arrivée 
des  Grecs.  »  Thucydide,  athénien,  écrit  ces  mots  dans  l'intro- 
duction qui  précède  l'histoire  de  la  guerre  faite  aux  habitants  de 
Syracuse  par  les  Athéniens,  en  Sicile,  avec  l'alliance  des  Sicules 
ennemis  héréditaires  de  Syracuse  et  opprimés  par  elle.  Il  a  eu 
sur  les  traditions  des  Sicules,  relativement  à  l'origine  de  leur 
race,  les  mêmes  moyens  d'information  que  sur  les  autres 
points  d'un  récit  où  il  a  montré  une  supériorité  si  universel- 
lement reconnue.  Le  plus  sage  semble  donc  de  s'en  rap- 
porter à  lui,  et  de  dater  de  1033  environ  l'invasion  sicule  qui 
refoula  à  l'orient  de  la  Sicile  les  Sicanes  jusque-là  maîtres 
presque  exclusifs  de  l'île.  Les  Sicanes  habitaient  non  pas  des 
cavernes  comme  les  Cyclopes,  mais  des  maisons,  groupées 
soit  en  villages  dans  les  vallées  et  les  plaines,  soit  en  villes  sur 
le  sommet  des  montagnes  :  ces  villes  étaient  fortifiées  et  ils  s'y 
défendaient  en  cas  de  guerre  \ 
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§  5.  Les  Sicanes  en  Italie. 

C'est  d'Italie  que  les  Sicanes  passèrent  en  Sicile  Si  les  pre- 
miers historiens  grecs  sont  muets  sur  le  séjour  de  ce  peuple 
dans  la  péninsule,  la  tradition  romaine  est  unanime  pour  l'af- 
firmer. Le  premier  écrivain  qui  l'atteste  est  Caton  qui,  dans 
ses  Origines^  écrites  au  second  siècle  avant  notre  ère,  parle 
des  vieux  Sicanes  cliassés  de  Tibur,  aujourd'hui  Tivoli,  par 
les  Sicules  vainqueurs  qui  firent  de  cette  petite  ville  un  oppi- 
dum sicilien  ^  Au  siècle  suivant,  Virgile  nomme  les  Sicanes 
parmi  les  adversaires  qu'Enée  trouva  en  Italie  ^;  Evandre  dans 
VEnéide,  racontant  l'histoire  primitive  de  l'Italie,  cite  les  Si- 
canes comme  un  des  anciens  peuples  de  cette  contrée  ^  Pline, 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  répète  qu'il  y  a  eu  autrefois  des 
Sicanes  dans  le  Latium  ^  Aulu-Gelle,  au  siècle  suivant,  dit 
aussi  connaître  la  tradition  qui  place  les  Sicanes  parmi  les 
anciens  peuples  de  l'Italie  ^  Enfin,  au  v^  siècle,  Servius,  qui 
dans  son  commentaire  de  Virgile,  nous  a  conservé  tant  de  dé- 
bris des  plus  anciens  auteurs  romains,  dit  que  l'emplacement 

ràç  Trôlzti;  •/arao'Xîuai^ovTsç  (?r>.  toùç  V/jotk;.  Diodore,  livre  V,  c.  6,  ^  2,  éd. 
Didot-Mûller,  t.  I,  p.  257,  1.  9-12. 

'Ircdiy.q  ^taSî^Yjzôrê;  sq  a.-jTr,v,  (^pvy-ç  ùtvô  zoj  I/.kuc/.-^j^oov  tzotc/.^où . . .  Pau- 
sanias.  livre  V,  c.  2o,  §  ô,  éd.  Didot-Dindorf,  p.  268,  1.  47-o0. 

2.  Gatillus...  Amphiarai  lilius...  tresliberosin  Italia  procreavit,  Tibur- 
tum,  Goram,  Gatillum,  qui,  depulsis  ex  oppido  Sicilise  veteribus  Sicanis, 
a  nomine  Tiburti  fratris  natu  maximi  urbem  vocaverunt.  Caton,  fragment 
56,  tiré  de  Solin,  2,  8,  par  Hermann  Peter,  Historicoriim  romanorum  relli- 
quise,  t.  I,  p.  67. 

3.  Aruncœque  manus,  Rutuli,  veleresque  Sicari.  Éneide,  VlI,  795. 

4.  Tum  manus  Ausonia  et  gentes  venere  Sicana3.  Énéide,  YIII,  328. 

5.  Gum  iis  carnem  in  monte  Albano  solili  accipere  populi...  Sicani... 
Pline,  livre  III,  c.  9,  §  16,  éd.  Litlré,  t.  J,  p.  165;  livre  III,  c.  69,  éd. 
Ïeubner-Ianus,  t.  I,  p.  137. 

6.  Neque  Aruncorum,  aut  Sicanorum  aut  Pelasgorum,  qui  primi  co- 
luisse  Italiam  dicuntar,  sed  œtalis  suœ  verbis  locuti  sunt.  Aulu-Gello, 
Nuits  attiques,  l,  10,  éd.  Ïeubner-Hertz,  t.  I,  p.  51. 
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même  de  Rome  a  été  autrefois  occupé  par  les  Sicanes  K  Les 
Sicanes  auraient  donc  possédé  au  moins  une  partie  de  l'Italie 
avant  d'aller  s'établir  en  Sicile,  et  de  donner  à  cette  île  un  des 
deux  noms  par  lesquels  Homère  l'a  désignée.  Denys  d'Halicar- 
nasse  admet  implicitement  cette  doctrine  quand  il  compte,  parmi 
les  plus  anciens  habitants  de  Rome,  les  Ibères  dont  les  Sicanes, 
dit-il  ailleurs,  sont  une  race  ou  une  variété  ^ 


§  6.  Les  Liburtii  et  les  Libui. 


Les  Liburnes  qui,  suivant  Pline,  ont  occupé  jadis  avec  les 
Sicules  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  cisalpine,  semblent 
identiques  auxLibues,  anciens  maîtres,  suivant  Ïite-Live,  de 
l'emplacement  où  furent  bâties  plus  tard  les  villes  de  Brescia 
et  de  Vérone  ^  Le  nom  latin  des  Libues,  Libui,  au  singulier 
Libuo-s,  thème  Lzôz^o-,  pourrait  être  considéré  comme  identique, 
sauf  la  désinence  du  thème,  au  nom  grecdesLybiens  d'Afrique, 
au  singulier  Libu-s,i\\hmQ.  Ze/^z^-;  ladésinenceo-duthème 
Libuo-  serait  une  addition  au  nom  primitif.  Ce  nom  primitif  ne 
se  trouve  pas  seulement  en  grec  mais  chez  les  Egj^ptiens  qui 
l'écrivent  Rebu  ou  Libu.  Liburmts  serait  une  variante  de  Li- 
buo-s,  un  autre  dérivé  de  Libu-.  Il  n'y  aurait  donc  pas  de  rai- 
son pour  distinguer  des  Liburnes  les  Libui,  Les  uns  comme 
les  autres  semblent  être  des  Libu  ou  Rebu.  Or,  il  est  vrai- 
semblable que  les  Rebu  du  temps  des  premières  dynasties 

\ .  Veteresque  Sicani,  bene  «  veteres  :  »  nam  ubi  nunc  Roma  est,  ibi  fue- 
runt  Sicani,  quos  postea  pepulerunt  xVborigines.  Servius,  in  Mneidos  VU, 
793. 

2.  ['Pw^aïj]  ûnoie'^uuévTj..,  'l^r.pw  ^uptcfit/.;;  :  Denys  d'Halicarnasse, 
livre  I,  c.  89,  édition  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  115,  L  7,  9.  Cf.  Stxavot, 
yvjoç  'Ii?v;ptx6y  :  livre  1,  C  22;  Ibid.,  p.  26,  1.  18,  19. 

3.  AbAncona  Gallica  ora  incipit  Togatce  Galliaî  cognomine.  SiculietLi- 
burni  plurima  ejus  tractus  tenuere.  Pline,  livre  III,  c.  19,  §  1;  éd.  Litlré, 
t.  I,  p.  173;  ou  livre  111,  c.  112,  édition  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  145.  — 
Ubi  nunc  Brixia  ac  Verona  urbes  sunt,  locos  tenuere  Libui.  Tite-Live, 
1.  V,c.  3o;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  291. 
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égyptiennes  *  sont  Ibères  comme  les  Sicanes.  Les  Liburnes  de 
la  Gaule  cisalpine,  les  Libues  de  Brescia  et  de  Vérone  peu- 
vent donc  être  des  Ibères,  qui,  des  régions  septentrionales 
de  l'Italie,  auraient  plus  tard  gagné,  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  la  région  connue  sous  le  nom  d'Illyrie  après  l'in- 
vasion indo-européenne.  Les  Liburnes  ou  Libues  seraient  les 
Sicanes  ou  une  variété  des  Sicanes,  malgré  la  différence 
des  noms.  Iria  en  Ligurie  ^,  qui  semble  porter  un  nom  ibère, 
pourrait  être,  comme  Iria  en  Espagne,  une  ville  de  fondation 
ibérique  ^. 


§  7.  Les  Sicanes  et  les  Ibères  en  Gaule. 

Ce  serait  de  Gaule  que  les  Sicanes  auraient  gagné  l'Italie.  Ce 
serait  en  Gaule  qu'ils  auraient  été  voisins  des  Ibères,  si  nous 
prenons  le  mot  ibère  dans  le  sens  étroit,  tandis  que  dans  un 
sens  plus  large,  les  Sicanes  sont  un  rameau  des  Ibères.  Ils 
auraient,  avant  les  Ligures,  occupé  l'est  et  le  nord  de  la  Gaule 
pendant  que  d'autres  Ibères,  tels  que  les  ^Sor^/on^^,  les  Calpiani 
habitaient  le  sud-ouest  de  cette  contrée.  Mais  quand  nous 
arrivons  à  l'époque  où  les  développements  de  la  marine  grec- 
que donnent  une  base  certaine  à  la  géographie  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  nous  ne  trouvons  plus  de  Sicanes  ni  en  Gaule  ni 
en  Italie.  Le  Rhône  est  présenté  comme  la  limite  orientale  des 
Ibères  ;  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  et  le  golfe  qui  l'avoisine 
sont,  depuis  longtemps  déjà,  en  possession  d'une  race  indo- 

1.  Brugsch,  Geschichte  Mgyptens,  l^e  édition  allemande,  p.  U,64,  188. 
Maspero,  Histoire  ancienne,  4^  édition,  p.  50. 

2.  Voir  l'article  consacré  à  cette  ville  par  Fabretti,  Glossarium  italicum, 
col.  679. 

3.  Sur  le  mot  ili  ou  iri  en  basque  et  chez  les  Ibères,  voir  Georg  Phil- 
lips, Prùfung  der  iherischen  Ursprungs  einzelnen  Stàdte  und  Stâmmenamen 
im  sûdlichen  Gallien  dans  les  Sitzungsberichte  der  kaiserlichen  Académie 
der  Wissenschaften  zu  Wien,  phil.-hist.  Cl.  t.  LXVII  (1871),  p.  22-25.  — 
Sur  la  question  de  l'identité  des  Ibères  et  de  Lybiens,  Yojez  les  extraits 
de  Phileas  et  de  Pline  cités  au  §  7,  p.  40-41,  note  3. 
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européenne,  les  Lîguses,  appelés  plus  tard  par  les  Romains 
Ligures,  que  déjà  môme  le  fleuve  n'arrête  plus,  et  dont  les  ba- 
taillons vainqueurs  ont  pénétré  jusqu'en  Espagne. 

C'est  vers  l'an  600  avant  notre  ère  que  Marseille  a  été  fon- 
dée. La  légende  est  d'accord  avec  l'histoire  pour  nous  raconter 
qu'elle  a  été  bâtie  dans  le  pays  des  Ligures  K  Ainsi,  dès  cette 
date,  les  Ibères  avaient  été  dépossédés  par  les  Ligures  des  ré- 
gions situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Le  Rhône,  cepen- 
dant, était  encore  un  fleuve  d'Ibérie  dans  les  Héliades  d'Es- 
chyle qui  ont  été  représentées  pour  la  première  fois  à  Athènes 
dans  la  première  moitié  du  siècle  avant  notre  ère  ^  Festus 
Aviénus,  écrivain  du  iv°  siècle  après  notre  ère,  mais  qui 
dans  une  partie  au  moins  de  son  Ora  maritima  reproduit 
des  documents  postérieurs  de  peu  d'années  à  la  fondation  de 
Marseille,  dit  d'après  eux  que  le  Rhône  fait  limite  entre  les 
Ibères  et  les  Ligures  ^  C'est  la  théorie  des  historiens  et  des 

1.  ...Mao-(Ta^ta      Idr'  I^^Ojtzs'vvj 
TTÔXtç  ptcytoTvj,  ^wxaéwv  (Ar.ovAioi. 

Scymnus  de  Chio,  vers  209-211;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores, 
t.  I,  p.  204.  Scjmnus  s'appuie  sur  l'autorité  de  Timée,  écrivain  de  la  pre- 
mière moitié  du  iii°  siècle.  Cf.  Ilécatée,  chez  Didot-Mûller,  Fragmenta  his- 
toricorum  grœcorum,  t.  I,  p.  2,  fragm.  22:  Mccfrauliu,  tioIlç  t^ç  Atyvart- 
xvjç...  Etienne  de  Bjsance,  édition  Westermann,  p.  193.  —  Justin  (livre 
XLIII,  c.  3,  §  4,  éd.  Teubner-Ieep,  p.  211)  met  sur  le  sol  où  fut  fondée 
Marseille  les  Gaulois  comme  les  Ligures:  Pliocaeensium  juventus...  na- 
vibus  profecta  Massiliam  inter  Ligures  et  feras  gentes  Gallorum  condi- 
dit.  C'est  un  anachronisme  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  textes  les  plus 
anciens.  Les  Gaulois  arrivèrent  plus  tard.  Rapprochez  des  textes  cités  le 
traité  apocryphe  d'Aristote  De  Mirabilibus  auscultationibus,  c.  89,  éd.  Di- 
dot,  t.  IV,  l»'e  partie,  p.  89,  1.  27-28:  'Ev      twv  Ma(7o-a).twTwv  %wpa,  nepï 

2.  iîlschylus  in  Iberia,  hoc  est  in  Hispania,  Eridanum  esse  dixit,  eum- 
demque  appellari  Rhodanum,  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  XXXVII, 
c.  2,  ^  3;  édition  Littré,  t.  II,  p.  542;  éd.  Teubner-Ianus,  XXXVII,  §  32, 
t.  V,  p.  148.  Teubner-Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœcorum...  fabulas ^  5® 
édition,  t.  I,  p.  lOo,  fragm.  65  b.  Cf.  'MiiWQnlioï^  Deutsche  AltertumsTiunde, 
t.  I.  p.  219. 

3.  Rhodani  propinquam  flumini  :  hujus  alveo 
Ibera  tellus  atque  Ligyes  asperi 
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géographes  grecs  les  plus  anciens.  Ils  appelaient  Ibérie,  nous 
apprend  Strabon,  tout  le  pays  situé  au-delà  du  Rhône  K  Aussi 
voyons-nous,  dans  Scymnus  de  Chio,  que  les  Phocéens,  après 
avoir  fondé  Marseille  en  Ligurie,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  bâtirent  en  Ibérie  Agathe,  aujourd'hui  Agde,  dans  le  dé- 
partement de  l'Hérault,  et  Rhodanusie  sur  les  bords  du  Rhône  ^ 
La  même  doctrine  apparaît  sous  une  autre  forme,  chez  le  géo- 
graphe grec  Philéas,  écrivain  du  siècle  avant  notre  ère,  qui 
fait  du  Rhône  la  limite  occidentale  de  la  Libye  ^  De  là  le  nom 

Intersecantur... 

Ora  Maritima,  vers  G08-610.  Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I, 
p.  190  lit  Orani  le  premier  mot.  Il  s'agirait  suivant  lui  du  Lez,  près  de 
Montpellier.  La  leçon  Rhodani  paraît  indiquée  par  les  autres  textes  cités. 

■1 .  'Î^Ttrjiv.v  vno  fj.sv  rwv  TToorépu-j  Y.oCksïcïQc/.i  Tiôiaav  tv^v  g^w  roù  Tw^avoû. 
Strabon.,  livre  III,  c.  4,  §  19;  éd.  Didot-Mùller  et  Dùbner,  p.  138,  1.  4,  o. 

2.  ...èlQovTSç,  siq  'iQrjpîuv 

TXOTUpiOq  TlUpv.ppîï... 

Orbis  descriptio,  vers  206-209.  Didot-Muller,  Geoj/rapM  grœci  minores,  1. 1, 
p.  204. 

3.  ...Multa  nos  Rliodano  super 
Narrare  longo  res  subegerunt  stylo. 

At  nunquam  in  illud  animus  inclinabitur, 
Europam  ut  isto  flumine  et  Libjam  adseram 
Disterminari;  Phileas  hoc  quanquam  vêtus 
Putasse  dicat  incolas... 
Aviénus,  Ora  mariti^a,  vers  686-689. 

Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  178,  198,  admet  une  autre 
explication  de  l'observation  de  Phileas  :  le  nom  de  Libyque  donné  aux 
deux  bouches  occidentales  du  Rhône  par  Pline  (III,  33,  éd.  Teubner-Ia- 
nus,t.  I,  p.  130  :  «  Lybica  appellantur  duo  ejus  ora  modica,  »)  tiendrait  à 
l'existence  dans  cette  région  d'un  peuple  ligure  qui  serait  ensuite  passé 
en  Italie  avec  les  Gaulois,  les  Lebeci,  Gaulois  installés  en  Italie  près  des 
sources  du  Pô,  à  l'ouest  desj7îsubres,  c'est-à-dire  de  Milan,  suivant  Po- 
lybe.  Les Leèedidentiques  aux  Libici  établis  à  Verceilau  temps  de  Pline, 
à  Verceil  et  dans  la  Laumeline  au  temps  de  Ptolémée,  auraient  d'abord 
été  ligures  et  habité  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  son  embouchure,  ils 
auraient  donné  leur  nom  aux  deux  bouches  occidentales  de  ce  fleuve. 
Telle  est  l'hypothèse  de  Mûllenhof,  appuyée  sur  les  textes  suivants  :  Tà 
y.sv  ov'j  Trpùru  x«t  Trepï  ràç  (zvaro)iàç  rou  Uv.^ou  xst/xsva  Aàot  xal  AsSé'/.tot, 
joterà  J"e  toûtouç  "IcropL^psq  /.uTOi^cayiv.  Polybe,  livre  II,  c.  17,  §  4,  2''  édition 
Didot,  t.  I,  p.  80.  —  Vercellae  Libiciorum.  Pline,  Histoire  naturelle,  édi- 
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(le  Libyque,  donné  plus  tard  par  Pline  aux  deux  bouches 
occidentales  du  Rhône.  Les  plus  anciens  Libyens  paraissent, 
avons-nous  dit,  identiques  aux  Ibères  \ 

Mais,  dès  le  temps  d'Hécatée,  vers  Tan  500,  les  Ligures  ar- 
rivant d'Orient  avaient  passé  le  Rhône  et  s'étaient  avancés  au 
moins  jusqu'à  Narbonne.  Un  de  leurs  peuples,  les  Elisyces, 
possédait  cette  ville  alors  appelée  Narba.  Les  Ligures  dépas- 
sèrent même  les  Pyrénées;  le  périple  de  Scylax,  qui,  pour  la 
description  des  côtes  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  paraît  con- 
temporain d'Hécatée,  nous  montre  les  Ligures  mêlés  aux  Ibè- 
res le  long  de  la  Méditerranée,  du  Rhône  à  Ampurias  ^  Les 

tion  Littré,  livre  III,  c.  22,  §  2,  t.  I,  p.  175;  éd.  Teubner-Ianus,  livre  III, 
C.  124,  t.  I,  p.  148.  —  At^r/t&iv,  ...UTTÔ  Toùç  hjdoîi^po'jç,  Ouôoxûlat,  Aav^Jis).- 
Aov.  Ptolémée,  livre  II,  c.  1,  §  36;  éd.  Wilberg,  p.  187;  éd.  Nobbe,  t.  I, 
p.  146;  §  32.  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  342. 

Mais  rien  n'établit  que  les  Lebcci  ou  Libici  aient  été  ligures  avant  d'être 
Gaulois,  et  aient  habité  avant  l'Italie  les  cotes  françaises  de  la  Méditer- 
ranée. L'identité  des  Libici  avec  les  Libui  de  Tite-Live,  V,  3o,  maîtres  de 
Brixia  et  de  Vérone  avant  les  Cénomans,  paraît  également  inadmissible  : 
la  date  et  la  situation  géographique  des  Libici  sont  en  effet  autres  que  cel- 
les des  Libui.  Il  semble  plus  naturel  de  considérer  les  Libui  de  Tile-Live 
comme  identiques  aux  Liburni  qui,  suivant  Pline,  éd.  Littré,  111,  19,§  1; 
t.  I,  p.  173;  Teubner-Ianus,  III,  H2;  t.  I,  p.  14o,  ont  occupé,  avant  les 
Ombriens  une  partie  de  la  Gaule  Cisalpine,  et  que  nous  retrouvons  plus 
tard  en  Illjrie.  Voici  le  passage  de  Pline  :  Siculi  et  Liburni  plurima  ejus 
tractus  tenuere,  in  primis  Palmensem,  Prœtutianum,  Hadrianumque 
agrum.  Umbri  eos  expulere,  hos  Etruria,  banc  Galli. 

1.  Voyez  plus  haut  p.  37,  |  6. 

2.  'Attô  TêvîjOwy  h/ovToct  Atyusç  v-cà  "iSïjpôç  ^lyd^sq  y-^XP'-  T^oi'^f-O*^  'Poc?a- 
voO.  Didot-Mûller,  Geographi  grseci  minores,  t.  I,  p.  17.  'ElLau/.ot,  eôvoç  Ai- 
yOfiav.  Hécatée,  chez  Didot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I, 
p.  2,  fragment  20;  Etienne  de  Bjsance,  éd.  Westermann,  p.  118: 

Gens  Elesycum  prius 

Loca  haec  tenebat,  atque  Narbo  civitas 

Erat  ferocis  maximum  regni  caput. 

Hic  salsum  in  œquor  amnis  Attagus  ruit. 
Aviénus,  Ora  rnaritima,  vers  584-587. 

La  forme  la  plus  ancienne  du  nom  de  Narbonne  est  Narba,  puisque, 
suivant  Hécatée  de  Milet  (fr.  19,  éd.  Didot,  p.  2),  l'adjectif  dérivé  de  ce 
nom  est  NapSaîo?.  Narba  doit,  ce  semble,  être  rapproché  du  nom  des 
N«pg«o-ot,  peuple  de  l'Espagne  Tarragonaise,  suivant  Ptolémée  (éd.  Wil- 
berg, livre  II,  c.  5,  p.  124;  éd.  Nobbe,  livre  II,  c.  6,  §  49, 1. 1,  p.  89;  éd.  Di- 
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Ligures  ne  s'arrêtèrent  pas  à  Ampurias,  ils  pénétrèrent  jus- 
qu'au centre  de  l'Espagne  où  Aviénus  nous  dit  que  le  fleuve 
ïartesse,  plus  tard  Bœtis,  aujourd'hui  Guaclalquivir,  pre- 
nait sa  source  dans  le  Marais  Ligustique  \  c'est-à-dire  Ligu- 
rien. 

dot-Mûller,  livre  II,  c.  6,  §  48,  t.  I,  p.  164);  Narba  paraît  donc  ibérique. 

Quant  au  nom  des  Élisjces,  habitants  ligures  des  environs  de  Narba, 
il  serait  un  dérivé  ou  un  composé  dont  la  première  partie,  Eli,  appar- 
tiendrait à  la  langue  des  Ibères,  et  signifierait  dans  cette  langue  «  ville  » 
ou  «  pajs  »  (G.  Phillips,  Vrûfung  der  iberischen  Ursprunges,  etc.,  dans  les 
Sitzungsberichte  der  phil.-histor.  Classe,  der  k.  Akad,  der  Wiss.  zu  Wien, 
t.  LXVII  (1871),  p.  365-367).  Élisjce  nous  offrirait  donc  un  terme  géo- 
graphique, d'origine  ibérique,  transformé  en  nom  ethnique  par  les  Li- 
gures conquérants  qui  s'y  mêlèrent  à  l'ancienne  population  ibérique. 

Il  y  a  là,  dans  l'ordre  de  la  linguistique,  un  phénomène  identique- à 
celui  qui  s'est  produit  dans  le  môme  pays  lors  de  la  conquête  romaine, 
quand  les  colons  romains  s'établirent  à  Narba.  Les  Gaulois,  successeurs  des 
Ligures  prononçaient  non  pas  Narba,  mais,  conformément  aux  lois  de 
leur  langue,  Narbu  au  nominatif,  Narbonos  au  génitif;  les  Grecs  obéis- 
sant aux  règles  de  leur  grammaire,  faisaient  de  Narbu,  Narbôn.  Les  co- 
lons romains,  tirant  leur  nom  ethnique  de  la  forme  grecque,  se  firent  ap- 
peler Narbànenses  ou  Narbônêses.  C'est  de  Narboncses  que  vient  leNarbôiia 
d'Ammien  Marcellin  (XV,  II,  §  14),  prononcé  aujourd'hui  Narbonne. 

Le  nom  de  Narbu^  NàpSwv  chez  Polybe  était  porté  à  la  fois  par  la  ville 
et  par  la  rivière  qui  l'arrose,  c'est-à-dire  par  la  Robine  d'Aude,  appelée 
aussi  Atax  ou  Attagus  comme  Técrit  Aviénus  [Ora  maritima,  vers  587): 
MsraÇù  ToO  ts  Tuvy.ï^oq  tvotc/.uoù  y,c<.L  toO  NàpScovoç.  Polybe,  livre  III,  c.  37, 

8;  cf.  c.  38,  §  2;  2°  édition  Didot,  t.  I,  p.  143.  —  "Ewç  roO  Napgwvoç 
TzoruiMoO.  Polybe,  livre  XXXIV,  c.  VI,  §  1;  2«  éd.  Didot,  t.  II,  p.  115. 

Le  nom  des  Élisyces  ou  Hélisyces,  si  l'on  adopte  l'orthographe  d'Hé- 
rodote {'EkL(TvyMv,  VII,  165),  peut  être  rapproché  de  celui  du  marais  Hé- 
lice d' Aviénus  (vers  588)  : 

Heliceque  rursus  hic  palus... 
situé  entre  Narbonne  et  Béziers,  et  qui  est  l'étang  de  Vendres,  suivant 
d'Anville,  Notice,  p.  365.  Peut-être  aurait-il  existé  près  de  ce  marais  un^ 
ville  rivale  de  Narbonne  qui  aurait  donné  son  nom  aux  Élisyces  ou  Hé- 
lisyces. 

1.  Tartessus  amnis  ex  Ligustico  lacu 

Per  aperta  fusus... 
Ora  maritima,  vers  284,  285.  La  discussion  de  ce  passage  par  K.  Mùl- 
lenhof,  Deutsche  Aller tumskunde,  t.  I,  p.  81,  nous  paraît  peu  concluante. 
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I  8.  Les  Sordones  ou  Shardana  en  Gaule, 

Cependant,  vers  la  même  époque,  les  Sordes,  Sordones  ou 
Sardones,  établis  au  nord  des  Pyrénées,  sur  le  bord  de  la 
mer  Méditerranée,  dans  une  région  qui  paraît  correspondre 
approximativement  à  notre  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, semblent  être  des  Ibères  ^:  leur  nom  était  identique  à 
celui  d'une  rivière  qui  traversait  leur  territoire^;  il  paraît 
aussi  le  même  que  celui  des  Shardana,  anciens  habitants  de 
la  Sardaigne,  en  guerre  avec  l'Egypte  au  xrv^  siècle  avant 
notre  ère  ^  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  les  Shardmia 
seraient  par  conséquent  des  Ibères '^.  Beaucoup  plus  tard,  c'est- 
à-dire  au  temps  de  César,  les  Ibères  possédaient  encore  en  Gaule 
la  plus  grande  partie  du  pays  situé  entre  la  Garonne,  l'Océan 
et  les  Pyrénées;  ils  s'étaient  maintenus  dans  ce  vaste  triangle, 
malgré  les  conquêtes  des  Ligures  d'abord,  et  ensuite  d'un  - 

1.  At  quidquid  agri  cedit  alto  a  gurgite 
Ceretes  omne  et  Acroceretes  prius 
Habuere  dur!  :  nunc  pari  sub  nomine 
Gens  est  Iberum.  Sordus  inde  denique 
Populus  agebat  inter  avios  locos. 

Aviénus,  Ora  Marilima,  vers  549-534.  Voir  aussi  vers  555-575.  Cf.  Pline, 
Histoire  naturelle  (éd.  Littré,  livre  lïl,  c.  5,  §  1,  t.  I,  p.  159;  éd.  Teubner- 
lanus,  livre  III,  §  32;  t.  I,  p.  129)  :  in  ora  regio  Sordonum.  Cf.  Pompo- 
nius  Mêla,  livre  II,  c.  5,  §  84,  éd.  Teubner-Frick,  p.  46  :  inde  est  ora  Sor- 
donum. Cf.  d'Anville,  Notice  de  Vancienne  Gaule,  p.  579.  Aviénus  emploie 
Padjectif  Sordieenus  : 

Hoc  Sordicenae,  ut  diximus,  glebae  solum  est. 
Ora  maritima,  vers  568.  Cf.  Mûllenhof,  Deutsche  Aller thumskunde,  t.  I, 
p.  177,  184,  183. 

2.  Stagne  hoc  ab  ipso  Sordus  omnis  effluit. 
Aviénus,  Ora  maritima,  vers  574. 

3.  Vte  de  Rougé,  Revue  archéologique,  t.  XVI,  p.  86-91. 

4.  Suivant  M.  Maspero,  Histoire  ancienne,  4°  édition,  p.  219,  les  Shar- 
dana sont  originaires  d'Asie-iMineure,  c'est  un  peuple  de  marins  qui  finit 
par  émigrer  en  Sardaigne  et  qui  donna  son  nom  à  cette  île,  ibid.  p.  270. 
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ennemi  beaucoup  plus  terrible,nous  voulons  parler  de  la  race 
celtique  K 

§  9.  Les  Ibères  en  Grande-Bretagne. 

Les  Iles  Britanniques  ont  été,  dit-on,  comme  la  Gaule,  du 
nombre  des  pays  autrefois  soumis  à  la  domination  ibérique. 
Les  habitants  du  centre  de  la  Grande-Bretagne  qui,  au 
premier  siècle  avant  notre  ère  ne  semaient  pas  de  blé,  comme 
César  nous  l'apprend,  semblent  par  conséquent,  n'avoir  pas 
été  d'origine  indo-européenne,  car  tous  les  Indo-Européens 
d'Europe,  sauf  les  Scythes  (ou  même  plus  exactement  une  par- 
tie des  Scythes)  cantonnés  au  nord-est,  et  arrivés  en  Europe 
à  une  date  relativement  récente,  étaient  agriculteurs.  Les 
habitants  de  l'intérieur  de  la  Grande-Bretagne  au  temps  de 
César  peuvent  donc  se  rattacher  à  la  race  ibérique.  Tacite, 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  reconnaissait  des  Ibères  dans 
les  Silures  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  ont,  nous  dit-il,  le  teint 
coloré  et  les  cheveux  crépus  des  Ibères  ^  Il  les  croyait  ve- 
nus d'Espagne  où  précisément  le  périple  phénicien  du  vi* 
siècle  en  partie  reproduit  par  Aviénus  nous  montre  le  mont 
Silure  ^ 

Les  îles  Scilly,  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  Grande-Breta- 
gne,  ont  été  jusqu'à    présent    généralement  considérées 

\.  Voir  le  mémoire  de  G.  Phillips  intitulé  Priifung  der  iherischen  Urs- 
prunges,  etc.  dans  les  Sitzungsberichte  der  ph.-hist.  Cl.  der  hais.  Akademie 
der  Wissenschaften  zu  Wied,  t.  LXVII  (1871). 

2.  Ex  bis  oronibas  longe  sunt  bumanissimi  qui  Cantium  incolunt,  quae 
regio  est  marituma  omnis,  neque  multum  a  gallica  dilTerunt  consuetu- 
dine.  Inteviores  plerique  fcumenta  non  sevunt  sed  lacté  et  carne  vivunt, 
pellibusque  sunt  vestiti...  César,  De  bello  gallico,  livre  V,  c.  14;  éd.  Kra- 
ner  (1879);  p.  202-303.  Silurum  coloi-ali  vultus  et,  torti  plerumque  crines, 
et  posita  contra  Hispania,  Iberos  veteres  trajecisse  easque  sedes  occu- 
passe fidem  faciunt.  Tacite,  Agnco/a,  cil;  éd.  Holtze-Weise,  p.  278. 

3.  Silurus  alto  mons  tuniet  cacumiiie 

Aviénus,  Ora  maritima,  vers  433.  Cf.  Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde, 
t.  I,  p.  147. 
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comme  identiques  à  ces  îles  occidentales,  «  patrie  de  Tétain,  » 
qu'une  tradition  recueillie  à  la  lin  du  i^""  siècle  après  notre 
ère  par  Denys  le  Périégète  nous  présente  comme  habitées 
par  la  «  riche  nation  des  nobles  Ibères  K  »  Mais,  les  îles  de 
l'étain,  les  Cassitérides,  comme  les  appelaient  les  Grecs  du 
cinquième  siècle  avant  J-C,  ne  sont  autre  chose  que  les  Iles 
Britanniques  telles  que  nous  les  nommons  suivant  un  usage 
romain  d'origine  gauloise,  ou  que  les  îles  Prettaniques 
comme  disaient,  les  Grecs  du  troisième  siècle  avant  notre 
ère  et  des  siècles  suivants  ^  Cassitérides,  du  grec  xacraiVcpo; 
«  étain,  »  est  le  plus  ancien  nom  de  ces  îles  dans  la  langue 
grecque.  Au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  il  est  déjà 
connu  d'Hérodote  qui  en  parle  ^  et  qui  ne  sait  où  sont 
situées  les  îles  que  ce  mot  désigne.  Ce  fut  de  Pythéas  qu'à 
la  fm  du  quatrième  siècle  la  Grèce  apprit  un  des  noms  portés 
par  ces  îles  dans  une  des  langues  qui  s'y  parlaient  :  îles  Pret- 
taniques ^;  et,  suivant  un  usage  trop  fréquent,  les  érudits 

ùfvuot  vuLOvuLV  ù.yuvorj  7rat<?c;  'iSvîpwv. 
Denis  le  Périégète,  vers  563-o64,  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores, 
t.  II,  p.  140. 

2.  ITpsTTavtxvj,  Prettanice,  est  le  surnom  des  deux  îles  lovspvh.^  Ivernia 
et  'A^St'cov,  Albion,  dans  le  périple  de  Maccien  d'Héraclée,  1.  II,  c.  41-46 
(Charles  MûUer,  Geographi  grœci  minores,  l.  l,  p.  cxs.iv,  560-562.  Cf.  Miil- 
lenhof,  Deutsche  AUeriumskande,  t.  I,  p.  94,  95,  385,  392,469,  471).  Stra- 
bon  écrit  v^o-ot  IIpàTravr/at  (livre  II,  c.  5.  §  30;  livre  III,  c.  2,  ^'  9;  éd.  Di- 
dot,  p.  106,  I.  37'C8,  p.  1-22;  1.  18).  Diodore  de  Sicile  appelle  npsrravr/fl 
la  Grande-Bretagne,  livre  V,  c.  21,  éd.  Didot,  t.  I,  266,  1.  31.  Strabon 
se  sert  de  la  môme  expression  avec  le  même  sens,  livre  IV,  c.  5;  éd.  Di- 
dot, p.  165-167.  La  lettre  initiale  est  un  n  dans  les  bons  manuscrits, 
quoi  qu'en  disent  les  éditions,  ripcrrayr/vî,  Vrettanice  semble  n'être  autre 
chose  que  le  féminin  gaulois  de  l'irlandais  Cnn7/mec/i  =  Qim<a?2icos,  nom 
irlandais  des  Pietés,  population  probablement  celtique  comme  les  Irlan- 
dais, qui  paraît  avoir  dominé  en  Grande-Bretagne,  avant  l'arrivée  re- 
lativement moderne  de  conquérants  gaulois.  Ces  derniers  conquérants 
seraient  les  Bn7fmni.  Ç^L  Revue  celtique,  t.  VII,  p.  383-384. 

3.  Cf.  OuTS  vv5(Tovç  oic^a  Ka(T(TfTcpt(?aç  Iotj(7«ç,  sx  twv  ô  XKdfftrspoç  vjpv  ^oitu. 
Hérodote,  livre  III,  c.  115;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  271. 

4.  "IrrTTap^oç...  Iluôsa  Trtarsvwv  x«-à  rà  voziôizîov.  tvjç  ITpîTTOcvix/îç  rflv 
0£xv5(7tv TKÛTïjyTt^ïjo-i.  Strabon,  1.  III,  c.  1,§  18;  éd.  Didot,  p.  62,  1.36,  50,  51. 
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grecs  des  siècles  postérieurs,  trouvant  clans  les  écrits  de 
leurs  prédécesseurs  les  deux  noms  de  Cassitérides  et  de 
Prettaniques,  chez  les  Latins  Britanniques,  distinguèrent  deux 
groupes  d'îles,  là  où,  avec  plus  d'instruction  et  des  procédés 
de  critique  meilleurs,  ils  auraient  dû  reconnaître  deux  ma- 
nières différentes  de  désigner  le  même  pays  K 

Ainsi  le  vieux  texte  reproduit  par  Denys  le  Périégète  attri- 
bue formellement  aux  Iles  Cassitérides,  une  population  d'o- 
rigine ibérienne.  Ce  vieux  texte  est  un  périple  phénicien, 
probablement  celui  qui  a  servi  de  base  à  VOra  maritima 
d'Aviénus.  Les  récits  phéniciens  sur  les  îles  Cassitérides  pé- 
nétrèrent en  Grèce  à  une  date  reculée  sans  que  les  Grecs  se 
rendissent  un  compte  exact  de  la  position  de  ces  îles. 

On  trouve  un  écho  de  ces  récits  dans  la  peinture  que  Y  Odys- 
sée nous  donne  du  pays  des  Lestrygons.  «  Là,  un  homme 
»  qui  n'aurait  pas  besoin  de  sommeil  pourrait  gagner 
»  double  salaire  en  faisant  paître  d'abord  les  bœufs,  en- 
»  suite  les  brebis  argentées,  car  les  chemins  du  jour  y  sont 
»  près  des  chemins  de  la  nuit.  ^  »  Il  y  avait  donc  en  Grèce, 
à  l'époque  oii  s'est  formé  V Odyssée,  la  notion  d'un  pays  où  la 
clarté  du  jour  se  prolongeait  à  peu  près  toute  la  nuit,  où, 
en  été,  on  avait  les  «  lumineuses  nuits,  »  lucidx  noctes,  que 
Pline  ^  signale  dans  la  Grande-Bretagne,  «  la  nuit  claire,  » 

T£  xal  Kua-aLTcpt^eç,  xat  Upsrru-Jixui.  Slrabon,  1.  II,  c.  5,  §'  30;  éd.  Didot, 
p.  106,  1.  36-38.  Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde,  1. 1,  p.  92.  Sur  Pé- 
tain  de  Grande-Bretagne,  voir  Diodore  de  Sicile,  V,  22,  (éd.  Didot,  t.  I, 
p.  267}  :  Tijç  yàp  riperravr/^;  xarà  ro  u-x.pcoT'r}ptov  ro  y.K\o\)fjLevov  Beképtov  oi 
xaTotxouvTSç...  TÔv  xarrtTspov  xarao-xsua^oucri  ftkoTéy^vMç  lpyaÇd|:z£voe  r^v  fépov- 
o-avaurôv  yvjv.  Cf.,  Slrabon.  1.  II,  c.  2,  §  9;  éd.  Didot,  p.  122,  1.  14-19. 

2.  "EvOa  x'  dvTTvoq  àviip  ^oloxjç  è^rjpuTO  pt.t(7doùç 
TÔv  ^ev  |3ouxo)v£wv,  rov  â'âpyvfoc  p^rj'ku  vopLSVoiv. 
èyyùç,  yùp  vuxTÔç  T£  xccl  YjImktoç  eifJL  '/.sXevÔQi. 

Odyssée,  1.  X,  vers  84-86. 

3.  Sic  fit  ut  vario  lucis  incremento...  longissimus  dies  horas  aequinoc- 
tiales  colligat...  in  Britannia  XVII,  ubi  aestate  lucidae  noctes  haut  dubi- 
tare  permittunt.  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  II,  c.  77,  éd.  Littré,  p.  135- 
136;  livre  II,  §  186,  éd.  Teubner-Ianus,  t.  1,  p.  106. 


LES  IBÈRES. 


47 


nox  clara,  qui,  suivant  Tacite,  se  remarquait  à  l'extrémité 
du  même  pays  :  «  on  y  distinguait  à  peine  la  fin  et  le  com- 
mencement du  jour  ^  » 

Dans  ce  pays,  suivant  la  légende  phénicienne  intercalée  dans 
V Odyssée,  on  mangeait  la  chair  des  étrangers  prisonniers.  Or 
une  tradition  recueillie  par  Strabon,  attribue  cet  usage  aux 
Irlandais  ^  Les  Lestrygons  d'Homère  habitent  une  ville,  pos- 
sèdent des  bœufs,  des  moutons  et  des  chars,  ce  qui  est  d'ac- 
cord avec  ce  que  nous  savons  de  la  civilisation  des  Ibères.  Ce 
tableau  est  d'origine  phénicienne  comme  le  vieux  texte  proba- 
blement de  la  fin  du  vi®  siècle  qui,  chez  Denys  le  Périégète, 
attribue  aux  habitants  des  îles  de  l'étain  une  origine  ibérique. 

I  10.  Les  Ibères  en  Espagne. 

L'Espagne  est,  de  tous  les  pays  occupés  par  la  race  ibé- 
rique, celui  où  cette  race  a  conservé  le  plus  longtemps  la 
prédominance  du  nombre  et  de  la  langue,  sinon  l'autono- 
mie. L'histoire  n'a  pas  gardé  le  souvenir  de  la  population 
qui  y  a  précédé  cette  race  ^  .  Les  Ibères  y  étaient  divisés 

I.  Dierum  spatia  ultra  nostri  orbis  mensuram  et  nox  clara  ctextrema 
Britanniae  parte  brevis,  ut  finem  atque  initium  lacis  exiguo  discrimine 
internoscas.  Tacite,  Agricola,  c.  12. 
•  2.  'Is'pvïj...  TTspt      oiiSï-j  ïy^O'^z-'j  Isyscv  aafîq,  tvX-o-j  ôtl  ùyptûzîpot  tgôv  BpsT- 

Touç  TS  Trarepaç  Tsksvr'n(TO(.VTO!.q  x.arîcrôtctv  Iv  xa)i(y  XLOépLîvot...  Taura  ^'outm 
léyoïJLî-j,  wç  oTj-K  è'^ovTcç  «ÇtoTTto-rouç  ptaprupocç.  Strabon,  livre  IV,  c.  5,  §  4, 
éd.  Didot,  p.  d67,  1.  20-28. 

3.  Je  laisse  naturellement  de  côté  les  récits  fabuleux  qui  se  rattachent 
au  mythe  solaire  d'Héraclès.  Diodore  de  Sicile  (livre  IV,  c.  \1,  18,  §  2;  éd. 
Didot-Mùller,  t.  I,  p.  199-200)  fait  régner  en  Ibérie,  à  l'époque  d'Héra- 
clès, Ghrysaor,  roi  très  riche.  Ghrjsaor  tirait  son  nom  de  l'or,  ^(^pvaQq, 
qu'il  possédait.  Il  était  père  de  trois  fils  sur  lesquels  Héraclès  conquit  des 
bœufs.  Ces  trois  fils  sont  plus  anciennement  un  seul  homme  à  trois  corps 
et  trois  tètes,  Gérjon.  Diodore  de  Sicile,  avant  lui  Apollodore  (livre  II, 
c.  5,  §  10,  Fragm.  histor.  grœc.,  t.  I,  p.  140),  et  après  lui  Pausanias  (li- 
vre I,  c.  35,  §  7,  8;  livre  V,  c.  19,  §  1,  éd.  Didot-Dindorf,  p.  52,  257),  ont 
cru  sérieusement  à  la  personnalité  du  triple  Gérjon.  Hécatée  (fragm.  349, 
Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  27)  n'a  pas  dédaigné  de  discuter  la  question 
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en  plusieurs  peuples  dont  les  plus  connus,  au  vi^  et  au  v® 
siècle  avant  J.-C,  paraissent  avoir  été  les  ïartesses  ^  et  les 

de  savoir  où  habitait  ce  monstre.  Mais,  dans  le  texte  qui  nous  donne  la 
plus  ancienne  forme  de  cette  fable  (Hésiode,  Théogonie,  vers  287-294),  le 
nom  d'Ibjrie  n'est  pas  prononcé.  Voir  sur  le  mythe  de  Géryon  un  mé- 
moire de  M.  Ploix  dans  les  Mémoires  de  la  société  de  linguistique  de  Paris, 
t.  II,  p.  139-161;  et  M.  Bréal,  Her(yi]e  et  Gacus,  p.  70. 

1.  Sur  les  Tartesses  voir  Slésichore  d'Himère  qui  écrivait  vers  l'an  600 
et  qui  est  cité  par  Strabon  :  'EoUc/.cn  ^'  oi  r.vJ/j.irA  v.ylzvj  tôv  Bv.lzu  Tapr/^o-- 
CTÔv...  âuoLV  oxi^Siv  ky.So'kùv  rou  Trovcc^ov,  Tzàli-j  sv  tm  ptsta^ù  y^wpw  v-ccroi- 
-/.zlaBouL  Tzpàrspôv  fu<7tv,  '/.oà.£Ï(7da.t  Taprvîo-o-ôv,  ô^ûwiJi.ov  tvotc/.^m,  zat  tv^v 
^wpav  Tcf.pz'c^Tcri^cc'rjV  Tovp^ovlot  véiio-jTut.  (Strabon,  livre  III,  c.  2,  §  11  ; 
éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  122-123.)  Voir  aussi  Festus  Avienus  : 
Hic  Gaddir  urbs  est,  dicta  Tartessus  prius 


Tartessiisque  in  termines  OEstrymnidum 

Negotiandi  mos  erat  

...Gynetum  hic  terminus.  Tartessius 

Ager  bis  adhaeret  

Pars  porro  Eoa  conlinet  Tartessios 


Hic  ora  late  sunt  sinus  Tartessii 


Gaddir  vocabat  :  ipsa  Tartessus  prius 
Cognominata  est,  multa  et  opulens  civitas 

JE\o  vetusto  

Tartessiorum  mons  dehinc  adtollitur 

Silvis  opacus  

Nec  respuendus  testis  est  Dionysius 
Libyae  esse  finem  qui  docet  Tartessium 

Europae  in  agro  

.    .    .    .    Et  divites  Tartessii 

Qui  porriguntur  in  Galacticum  sinum 


Tartessiorum  juris  illic  insula 

Antistat  urbem  

Oramaritima,  vers  85,  113-114,  223-224,  254,265,  269-271,  308-309,  331- 
333,  423-424,  428-429. 

Hécatée  :  'EltSvpyc,  izôlic,  Taprvjo-a-ov,  Peut-être  faut-il  lire  'EXtSupyy; 
(Ghez  Tite-Live,  Illilurgis).  Hécatée,  fragm.  4.  "Igu».a,  ttoÀi;  TapTV/o-t«ç, 
rô  eSvtxôv 'lêuHtvoç,  Tzup'  olç  iiércùXv.  y^pvao^j  xal  ùpyûpov.  Hécatée  (?)  fragm,  5. 
Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc.,  t.  I,  p.  1. 

Phérécyde:  'A^txô^evoç  Hpccy.lv {\  sU  Tocpr/^aaàv,  Tzopsvsrui  sic,  Al^vtov... 
fragm.  33;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  78. 
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Cunètes  \  mentionnés  les  uns  par  Stésichore,  Festus  Aviénus, 

Théopompe:  Mao-o-t'a,  x^poc  «Tzoy.îLuév-r}  TOtç  TaoTï3<r<Ttoiç.  Tô  IQvixôv,  Maff- 
o-tavd;.  Fragm.  224;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc.,  t.  I,  p.  316. 

Hérodore:  'Att' ezstvwv  (^k  ^^ïj  Trpàq  ^opéwj  iôvtl  TIi^tsi;,  /xsrà  Taprijo-tot, 
pLSTÙ  iï  'F,l€v(7lvL0t,  iKtxv.  (?£  MaoTtvjvot,  pterà  (îs  Ka).7rtavot,  STretra  cîk  V3(?ïj  6 
ToJ'ayôç,  Fragment  20;  Didot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grsecorum, 
t.  H,  p.  34. 

Hérodote  :  Oï  <ï>wxai£cç  ovtol  vu-ut tXiç a t  p.uv.p'n'yi  Trp&jrot  'EÀXî^vwv  e%p>î- 
(Tav-o,  XKt  rôv  t£  ^k^pin-j  y,où  txjv  Tvpav^-jiriv  xat  rrjv  'iSvjptïjv  xat  tôv  TapTïjo-ôv 
ourot  £t!Tt  01  xa-a(?£Çav7£ç...  'A7rtx6a£voi  (5*6  eç  rôv  Taprïjo-ôv  7Tpo(7yt),£cç  ly£vovTO 
T&i  |3a(Tt)>£Ï  T&iv  TaoTïjo-twv,  T(w  ov'vopia  pikv  v^v  'Apyavôwvtoç,  £Tupàvv£y(7£  (?£  Tap- 
Tï3(70Ù  ôy^My.ovTa  £-£a,  IStooc-ô  (?£  rà  Travra  £txo(7t  xai  ixardv...  Livre  I,  C.  163, 
§  i-2,  éd.  Didot-Dindorf,  p.  54.  Ot  lupuot...  'Hpax).£a$  orvî^aç  (?i£X77£pv30-avT£ç, 
ccttUovto  iç  TapTV3crc7Ôv.  Livre  IV,  c.  152,  §  3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  225-226. 
Karà  TOÙ<;  vopia(?aç...  eto-t  xal  yuXéut  Iv  r&i  (7i)v(ptw  ytvôpLsvut  T^at  Tapxïj (ra i'yj (7i 
ôpioioTarat.  Livre  IV,  c.  192,  §  4;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  236-237. 

Cf.  unedissertationdeMovers,  P/iomasc/ies  il /feri/iwm,  2^  partie,  p.  594- 
614.  L'identité  des  Tartesses  avecle  Tharsis  de  la  Genèse  est  admise  sans 
être  démontrée.  Voyez  Maspero,  Histoire  ancienne^  4^  éd.,  p.  313,  316. 
1.  Sur  les  Cunètes,  voyez  : 
Festus  Aviénus  :        ...Inde  Cempsis  adjacent 

Populi  Gynetum  :  tum  Gyneticum  jugum 
Qua  sideralis  lucis  inclinatio  est, 
Alte  tumescens  ditis  Europae  extimum, 
In  belluosi  vergit  Oceani  salum. 
Ana  amnis  illic  per  Gynetas  effluit. 


Hinc  dictum  ad  amnem  solis  unius  via  est, 
Genti  et  Gynetum  hic  terminus.  Tartessius 

Ager  his  adhaeret  

Ora  maritima,  vers  200-205,  222-223. 

Hérodore  :  Tô  "l^npixo-a  yé-joq...  ^twptorat  dvôptao-iv  Iv  yé-joc,  lôv  xarà  fv^oc. 
IIpwTOv  pt£v  oi  km  Toîq  z^yy.TOiq  otxoOvreç  rà  Trpôç  (?u(Tpi5wv  Kvv>jt£<;  dvo^izàÇov- 
rat...  KuvïjTixôv,  'iSïjptaç  tôttoç  7r>>3o-tov  &)X£avoO  (Frag.  20;  Didot-Mùller, 
Fragm.  histor.  grsec.^  t.  II,  p.  34).  Hérodote:  Oi  KskToi  siat  î^m  'EpuAso^v 
0"Tï3^£wv,  bpLOupéovm  §\  Y^vvnaLOLat,  ot  £<7^arot  Trpôç  ^u(7|u.£wv  otX£OUcrt  twv  ev  t>5 
Eûpwr/5  Y,a.Toiy.ri[/.i'jMv  (Livre  II,  c.  33,  §  3;  Didot-Dindorf,  p.  83).  'O  lorpoç, 
up^ûpLSvoq  Ix  KeXtwv,  ol  ea-^KTOt  Tzpoq  ij'kiou  iva-^éwv  p.£zo(.  KTJvvjraç  ouéovdi  twv 
Iv  Tïj  EîîpwTTvj  (Livre  IV,  c.  49,  §  4;  Didot-Dindorf,  p.  198). 

Movers,  Phônizisches  Alterthum,  t.  II,  2^  partie,  p.  575,  628,  prétend 
qu'ils  étaient  Phéniciens.  Les  raisons  étymologiques,  sur  lesquelles  il  ap- 
puie cette  hypothèse,  contredite  par  Hérodore,  ne  sont  pas  convaincan- 
tes. Elle  n'est  admise  ni  par  M.  Diefenbach,  Origines  EuropeXf  p.  125, 
par  K.  Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde^  t.  I,  p.  113. 
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Hécatée,  HéroJore,  Hérodote,  Phérécyde,  Théopompe,  les  au- 
tres par  Aviénus,  Hérodore  et  Hérodote. 

Aviénus  donne  aux  Tartesses  l'épithète  de  riches  \  et  leur 
attribue  une  marine  qui  aurait  fréquenté  les  îles  CEstrym- 
nides  ^  Ces  îles  ne  sont  autre  chose  que  les  Cassitérides, 
que  les  îles  Britanniques  ^.  On  croit,  avons-nous  dit,  que  la  plus 
ancienne  population  connue  de  ces  îles  était  ibérique.  Sui- 
vant Solin,  les  Tartesses  auraient  aussi  colonisé  la  Sardaigne 
Quand  les  Phéniciens,  environ  onze  cents  ans  avant  notre 
ère,  vinrent,  dans  une  île,  sur  les  côtes  des  Tartesses,  fonder 
la  ville  de  Gadeïra,  ils  y  trouvèrent,  suivant  la  tradition  car- 
thaginoise, une  forteresse  entourée  de  murailles,  et  ils  ne 
purent  détruire  cette  forteresse  sans  recourir  au  bélier,  qui  fut 
alors  inventé  ^  Les  Tartesses  habitaient  les  rives  d'un  fleuve, 
de  même  nom  qu'eux,  qui  s'est  appelé  plus  tard  Bsetis,  au- 
jourd'hui Guadalquivir  ^  Ils  possédaient  les  côtes  européennes 
du  détroit  de  Gibraltar,  Calpé,  la  colonne  européenne  d'Her- 
cule, et  s'étendirent  primitivement  jusqu'à  la  rivière  appe- 
lée par  Aviénus  Theodorus,  par  Pline  Tader,  par  Ptolémée 
Taheros  ,  aujourd'hui  la  Segura  au  nord  de  Carthagène  ^ . 

1.  ...Divites  Tartessii. 

Ora  maritlma,  vers  423.  Cf.  Denys  le  Périégète,  vers  337  : 

T«pT>3(Tôç  ;)^apteo-(Ta,  pu/j^svswv  7T2(5'ov  àvâpuv.  Didot-Mûller,  Geographi  grxci 
minores,  t.  II,  p.  i23. 

2.  Tartessiisque  in  terminos  OEstrjmnidum 
Negotiandi  mos  erat. 

Ora  mariUma,  vers  i  13-414. 

3.  Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  92. 

4.  Nihil  ergo  attinet  dicere  ut  Sardus  ab  Hercule,  et  Norax  a  Mercurio 
procreati,  cum  aller  ab  Lybia,  alter  ab  usque  Tarteso  Ilispanise  in  bosce 
fines  permeassent,  a  Sardo  terrae,  a  Norace  Noro  oppido  nomen  datum 
Solin,  c.  10;  éd.  Grasser,  p.  45. 

5.  Vitruve,  X,  13  (19),  commenté  par  Movers,  Phônizisches  Alterthum, 
t.  Il,  2°  partie,  p.  626-627. 

6.  Voyez  Strabon,  livre  III,  c.  2,  §  H;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner, 
p.  122,  1.  52-53  :  'Eotxact  ^'oi  Ttoàutol  y.oàsLv  tôv  BatTtv  Taprïj (TO-ôv;  cf.  Sté- 
sichore  et  Ératosthènes  cités  par  Strabon,  ibid.,  p.  123,  1.  1-11. 

7.  Theodorus  illic  (nec  stupori  sit  tibi 
Quod  in  feroci  barbaroque  sat  loco 
Gognomen  hujus  Grœciae  accipis  sono), 
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Mais  des  colonies  phéniciennes  s'établirent  sur  une  partie 
de  leur  territoire,  et,  dès  le  vi®  siècle,  les  Mastiânoi  ou  Mas- 
tiênoi,  qui  étaient  les  Tartesses  de  l'Est,  séparés  de  ceux  de 
l'Ouest  par  les  colons  phéniciens,  formèrent  un  peuple  dis- 
tinct. Du  temps  de  Polybe,  vers  le  milieu  du  second  siècle 
avant  notre  ère,  le  nom  de  Tartesses  était  tombé  en  désué- 
tude: il  n'apparaît  plus  dès  lors  que  comme  un  souvenir  litté- 
raire. Le  peuple  qui  avait  porté  ce  nom  célèbre  était  divisé  en 
deux  groupes,  les  Turdétans  et  les  Turdules,  deux  noms  qui 
paraissent  avoir  la  même  racine  que  celui  des  Tartesses  et  ne 
s'en  distinguer  que  par  un  suffixe.  Un  peu  plus  d'un  siècle  et 
demi  plus  tard  Strabon  dit  que  les  noms  de  Turdétans  et  de 
Turdules  sont  synonymes  et  servent  à  désigner  le  même  peu- 
ple A  la  même  époque  ce  peuple  avait  une  littérature  versi- 
fiée qui  aurait,  dit-on,  remonté  à  six  mille  ans  ou  qui,  suivant 
une  autre  leçon,  aurait  consisté  en  six  mille  vers  ^. 
Les  Mastiânoi  ou  Mastiênoi  paraissent  avoir  été,  nous  venons 

Prorepit  amnis:  ista  Phœnices  prius 
Loca  incolebant;  rursus  hinc  se  litoris 
Fundunt  arenae,  et  litus  hoc  très  insulse 
Cinxere  late  :  hic  terminus  quondam  stetit 
Tartessiorum... 

Ora  marîtimay  vers  456-463.  Tugiensi  exoriens  saltu,  juxta  quem  Tader 
rtuvius  qui  Garthaginiensium  agrum  rigat...  Reliqua  in  ora  flumen  Ta- 
der. Pline,  Histoire,  naturelle,  éd.  Littré,  livre  III,  c.  3,  §  4;  t.  I,  p.  155; 
c.  4,  §  2;  t.  I,  p.  157;  éd.  Teubner-Ianus,  livre  III,  §  9,  t.  I,  p.  124;  19, 
t.  I,  p.  127.  KovT£(7Tav(ijy  TzapôCXtoq' 'ï.y,0'j.Spa.pi<x  d'/.pix.  Ta^epoç  TTOTaaoû  lx§o- 
la.i.'Alwva.i.  Ptolémée,  livre  II,  c.  6,  §  14;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  150- 
151.  Nobbe,  t.  1,  p.  85.  Cf.  Didot-Mùller,  Geographi  grœci  minores^  t.  I, 
p.  203.  MiiWmhoî^  Beutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  157. 

1.  Ka).où(7i  §'  uTib  pLÏv  ToO  Trora^où  BaiTtxvîy,  ktco  twv  Ivoixovvtwv  Tovp- 
SfiXCA-^icot'  TOÙÇ  B'  IvotxoOvTaç  Toup(5'ï3TavoTJç  t£  v,oCi  Tovp^ovlovq  Tzpoauyopsvoxi- 
civ,  oi  |xsv  TOÙÇ  a^JTOÙç  vopi'i^ovTSç*  oi  ^'  érépovç,  wv  èart  7,ui  Uolv^toq,  avvoi- 
xouç  çpv2(Taç  TOtç  Toup(?yjTavotç  Tzpàq  dp-/.zov  toùç  Tovp^ov'kouq,  vuvt  ^'  ev  aÙTOtç 
oit^dq  f(xivsrcf.i  itopt(Tp.6q.  Strabon,  livre  III,  c.  1,  §  6;  éd.  Didot-Mûller  et 
Dûbner,  p.  115,  1.  20-27.  Cf.  livre  III,  c.  2,  §  11  :  Tvîv  /wpav  Tupzr^acyi^x, 
rjv  vùv  Toup^oOlot  véiMOvrai.  Éd.  Didot,  p.  123,  I.  8,  9. 

2.  2o^wT«TOt  IÇsTaÇovTat  twv  'lêvîpwv  outoi,  xai  ypaptfAKTix^  ;^pwvTaf,  x«t 
T'^ç  'Kixka.iuq  jixvflpiyjç  ê'^ouiri  (Tvyypdp.p.oizcf.  x«t  7rotv7pt«T«,  xat  voaouç  IptpteTpouç 
gÇaxio";,^iAt&>v  Itwv  ou  Ittcov,  wç  ^a«7t.  Strabon,  livre  III,  c.  1,  §  6;  éd.  Didot- 
Mùller  et  Dubner,  p.  H5,  1.  27-30;  cf.  p.  951. 
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de  le  dire,  un  démembrement  des  Tarlesses.  Ils  occupaient  la 
portion  orientale  du  territoire  assigné  aux  Tartesses  par 
Aviénus.  Ils  habitaient  entre  les  colonnes  d'Hercule  et  la 
Segura  :  Hécatée  les  place  près  des  colonnes  d'Hercule  \  et 
Aviénus  qui  les  appelle,  par  corruption,  Massieni,  met  la  des- 
cription de  leur  pays  entre  la  mention  de  la  ville  de  Ménaké 
(aujourd'hui  Almunecar  à  l'est  de  Malaga),  et  l'indication  de 
la  rivière  qu'il  appelle  Théodorus  et  qui  paraît  être,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  Ségura,  au  nord  de  Carthagène  ^,  Or, 
cette  rivière  était,  plus  anciennement,  la  limite  septentrionale 
des  Tartesses.  Hécatée,  vers  l'an  500,  mentionne  trois  villes 
des  Mastiênoi.  ^  Hérodore,  un  demi-siècle  après,  met  ce  peuple 
dans  sa  liste  des  Ibères  ^.  Mastia,  leur  pays,  figure  deux  fois 
dans  le  traité  conclu  entre  Rome  et  Carthage,  l'an  306  avant 
J.-C.  ^  Polybe  nous  apprend  qu'Annibal,  au  moment  de  pas- 
ser en  Italie,  219  ans  avant  J.-C,  envoya  en  Afrique  des  sol- 
dats levés  en  Ibérie  parmi  les  Mastiânoi  ^  Puis  le  nom  de  ce 

{.  Mao-Ttvjvot,  e^voç  Trpoç  ratç  'Hp«x.>£tc<iç  (TTifilo(.iç.  'E/.  Evp.  Etpr^zai  àrro 
Mao-Ttaç  TTÔ^ewç.  Hécatée,  fragm.  6,  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc, 
t.  I,  p.  1.  Ma(T(7Îa  %w(3«,  xnoy.stué'jn  roîç  Iv.pTfiddioiz.  Tô  lôvr/ôv  M«o-(7tavôç. 
Théopompe,  fragm,  224.  Ibid.  p.  316. 

2.  Se  Massienum  curvat  alto  ab  œquore 
Sinuque  in  imo  surgit  altis  mœnibus 
Urbs  Massiena... 

Ora  maritima,  vers  430-452.  Cf.  vers  422  et  plus  haut,  p.  50.  Voir  aussi 
Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  148,  loi. 

3.  M«iv6êwpa,  7z6y~Lç  Maoriyjvrliv...  StÇoç  ttôIiç  M«(TTtv;vwv...  Mo).u6c?«va,  tto- 
liç  Mao-Ttvjvwv.  Hécatée,  fragments  8,  9,  10;  Didot-Mûller,  Fragmenta  his- 
toricorum  grœcorum,  t.  I,  p.  1. 

4.  Msrà  â'i 'EISd a b LO i,  ^cT à  (?k-M«OT£ï;vot,  [jlîtù  Kalirtuvoty  sVetra  âs  ïj(?v3 
6  'Poo'kvôç.  Hérodore,  fragm.  20;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc.,  t.  H, 
p.  34. 

5.  ITpôo-XctTat  y.al  tço  Koàr^  «xowTvjptw  MuTriu...  Tou  KoCkov  -u'Apurri- 
piov  MaoTta;,  Taoo-vjiou,  pii]  'Xr}'L(l,Z(76a.t  iTrsxetva  'Pwaatouç.  Poljbe,  livre  IH, 
c.  24,  §  2,  4.  2°  éd.  Didot,  t.  I,  p.  135.  Cf.  Mommsen,  B.œmische  Geschichte, 
6e  éd.,  t.  I,  p.  415. 

6.  'Ex  ê'  'iSripiuq  ci;  At§uv7v  âuBiSix^s  CTTpctTLÛraq...  ''llaocj  oi  ^lxSûv- 
rsç  etç  Tïîv  Atêûvîv  0îo(7t-«i,  MaoTtavot...  Polybe,  livre  HI,  c.  33,  §  8  et 
9;  2^  éd.  Didot,  t.  I,  p,  140.  Sur  ce  peuple  voir  Movers,  Phônizisches  Alter- 
thumy  t.  n,  2«  partie,  p. 601-603. 
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peuple  disparaît  par  suite  des  bouleversements  que  subit  l'Es- 
pagne, et  Strabon  qui  écrivait  au  commencement  du  pre- 
mier siècle  après  notre  ère,  semble  ne  l'avoir  pas  connu  ^ 

Les  Cunètes,  voisins  occidentaux  des  Tartesses,  demeu- 
raient sur  les  bords  de  l'Anas,  aujourd'hui  Guadiana,  et  oc- 
cupaient à  l'ouest  des  Tartesses  les  côtes  de  l'Océan  jusqu'au 
Cap  Sacré,  aujourd'hui  Saint- Vincent,  point  extrême  de  l'Es- 
pagne au  sud-ouest  ^  Une  tradition  que  nous  a  conservée 
Justin  attribue  à  Gargoris,  le  plus  ancien  roi  des  Cunètes 
la  première  récolte  de  miel.  Son  petit-fils  Habis  aurait  ensei- 
gné à  son  peuple  comment  on  attelle  des  bœufs  à  une  char- 
rue, et  comment  on  fait  porter  des  moissons  aux  champs  la- 
bourés ^  C'étaient  probablement  les  Ligures  qui  le  lui  avaient 
appris. 

Au  nord  des  Cunètes  habitaient  les  Kempses  qui  s'étendaient 
jusqu'aux  Pyrénées  dont  ils  touchaient  la  portion  occiden- 
tale dans  les  environs  de  la  province  actuelle  de  Guipuscoa. 
Les  Kempses,  qui  avaient  anciennement  atteint  la  côte  de 

1.  Voir  les  notes  de  M.  Mûller  sur  le  vers  199  de  Scymnus  de  Ghio 
{Geographi  grseci  minores,  t.  I,  p.  203),  et  sur  le  vers  338  de  Denys  le  Pé- 
riégète  {Ihid.,  t.  Il,  p.  123).  Dans  cette  seconde  note  le  savant  auteur  ad- 
met une  correction  erronée,  suivant  nous,  de  M.  Meineke  au  vers  424  de 
l'Om  maritima,  où  il  est  dit  que  les  Tartesses  s'étendent  vers  le  golfe  Ga- 
lactique : 

...Et  divites  Tartessii 
Qui  porriguntur  in  Galacticum  sinum. 

M.  Meineke  propose  de  lire  Galactique,  nom  donné  par  les  anciens  au 
golfe  de  Lion,  ce  qui  est  inadmissible.  Toute  la  description  de  l'Espagne 
et  de  la  Gaule  méridionale  par  Aviénus  remonte  à  une  date  où  les  con- 
quêtes gauloises  n'avaient  encore  atteint  ni  l'Espagne,  ni  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Le  golfe  Galactique  d'Aviénus  est  celui  sur  les  bords  du- 
quel était  bâtie  la  ville  de  Galathé,  située,  suivant  Hécatée,  près  des  co- 
lonnes d'Hercule:  KcàoiO-n,  izoltc,  où  Tzàpptù  twv  'Hpax^stwv  o-Tï3);wv.  (Hécatée, 
fragm.  3;  Didot-Mùll«r,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  I,  p.  1. 

2.  Voir  la  note  1  de  la  page  49. 

3.  Saltus  vero  Tartesiorum...  incoluere  Gunetes,  quorum  rex  vetustissi- 
mus  Gargoris  mellis  colligendi  usum  primus  invenit...  [Habis]  barbarum 
populum  legibus  vinxit  et  boves  primus  aratro  domari  frumentaque  sulco 
quœrere  docuit...  Justin,  livre  XLIV,  c.  4,  éd.  Teubner-Ieep,  p.  216,  217. 
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rOcéan  entre  les  Cunètes  et  les  Tartesses*,  avaient  par  consé- 
quent occupé  un  territoire  très  étendu,  et  plus  tard  ils  paraissent 
avoir  été  le  peuple  ou  du  moins  un  des  peuples  vaincus  chez 
lequel  les  Gaulois,  conquérants  de  l'Espagne,  firent  leur  prin- 
cipal établissement  Le  nom  des  Kempses  disparut,  et  les 
débris  des  Kempses  qui  subsistèrent  apparaissent  plus  tard 

1.  Cempsi  atque  Sasfes  arduos  colles  habent 
Ophiusœ  in  agro... 

...inde  Gempsis  adjacent 

Populi  Cynetum... 

...Gartare  post  insula  est 

Eamque  pridem,  influxa  et  est  satis  fîdes, 

Tenuere  Gempsi... 
Aviénus,  Ora  maritima,  vers  193-196,  200-201,  253-257. 

Ks^^OL  0'  61  vuiovarj  ùtzoù  7r6(?«  Uvpr,va.ïov, 
Denys  le  Périégète,  vers  337;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores,  t.  Il, 
p.  123.  Gf.  Aviénus,  Descriptio  orbis  terrœ,  vers  480481  ;  ibid.,  p.  181.  Mûl- 
lenhof,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  106-108. 

2.  Les  Gaulois  établis  au  lieu  et  place  des  Kempses  étaient  voisins 
des  Gunètes  au  temps  d'Hérodote  :  Ot  Kslroi  eiat  è'^w  'Hpax).£wv  o-tvj^éwv, 
ôpiOvpéou<7t  Kvvrj(jlot(7L...  'O  "lorpoç  àp^ûpisvoç  Kskzùv,  oi  suyocroi  npoq 
rjlLov  ^u(7jUgwv  pterà  Kûv/jraç  oixeouire  twv  h  t'^  EùpwTrvj.  Hérodote,  II,  33j  IV, 
49;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  83,  198.  Suivant  M.  Movers,  Phônizisches  Alter- 
thum,  t.  II,  2e  part.,  p.  389,  les  Gaulois  auraient  fait  la  conquête  de  l'Es- 
pagne, 700  ans  avant  notre  ère.  Gette  doctrine  ne  peut  se  concilier  avec 
la  vieille  description  de  l'Ibérie  mise  en  vers  par  Aviénus,  car  cette  des- 
cription est  postérieure  à  la  fondation  de  MarseiHe,  c'est-à-dire  à  l'an  600 
avant  J.-G  : 

Hicque  Massilise  incolae 
Negotiorum  saepe  versabant  vices. 


Massilia  et  ipsa  est... 
Ora  maritima,  vers  560-561,  697. 

En  même  temps,  cette  description  est  antérieure  à  l'entrée  en  Espagne 
des  Geltes,  que,  dans  un  passage  trop  rarement  cité,  elle  nous  montre  en 
guerre  avec  les  Ligures  hors  d'Espagne  :  Si  quis  dehinc 

Ab  insulis  OEstrjmnicis  lembum  audeat 

Urgere  in  undas,  axe  qua  Lycaonis 

Rigescit  aethra,  cespitem  Ligurum  subit 

Gassum  incolarum  :  namque  Geltarum  manu, 

Grebrisque  dudum  prœliis  vacuata  sunt. 
Oramaritimay  vers  130-133;  cf.  195-198  : 

Gempsi  atque  Saefes  arduos  colles  habent 

Opbiusae  in  agro  :  propter  hos  pernix  Ligus 
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dans  l'histoire  sous  d'autres  noms  :  Lusitans,  Astures,  Can- 
labres,  etc. 

A  l'est  des  Kempses  venaient  les  Glètes,  établis  entre  les 
Pyrénées  et  l'Ebrc,  suivant  Asclépiade  de  Myrlée,  écrivain  de 
la  première  moitié  du  second  siècle  avant  notre  ère  \  qui, 
les  appelle  Iglètes;  Hérodore,  qui  écrivait  deux  siècles  plus  tôt 
donne  les  Glètes  pour  voisins  aux  Cunètes,  au  nord  desquels 
ils  étaient  situés  ^  Quant  à  la  contiguité  de  leur  territoire 
avec  celui  des  Kempses,  il  semble  établi  par  deux  passages 
corrompus  de  VOra  marititna  de  Festus  Aviénus  :  dans  l'un 
Glètes  est  devenu  Sa3fes  ;  dans  l'autre  la  variante  Iglètes  a  été 
défigurée  en  Ileates  ^ 

Draganumque  proies  sub  nivoso  maxime 

Septemtrione  collocaverant  larem. 
M.  Movers,  p.  657,  prétend  qu'au  temps  d'Ézcchiel,  vers  Pan  600  avant 
notre  ère,  la  puissance  tjrienne  avait  décliné  en  Espagne  et  que  cela  ré- 
sulte du  verset  12  du  chapitre  27  de  ce  prophète  comparé  au  verset  10  du 
chapitre  23  d'Isaïe.  Vers  l'an  600  avant  notre  ère,  Ézéchiel  s'adressant  à 
Tyr  et  lui  parlant  de  son  commerce  maritime,  s'est  servi  des  mots  hé- 
breux TharscMsch  sikharthêk,  c'est-à-dire  «  tes  marchands  de  Tharsis.  »  Un 
siècle  plus  tôt,  vers  l'an  700,  Isaïe  avait  appelé  Tyr  hath-Tharschisch,  c'est- 
à-dire  «  fille  de  Tharsis.  »  Donc,  conclut  M.  Movers,  vers  l'an  700,  Tar- 
tesse  était  soumis  à  la  domination  politique  de  Tyr,  et,  en  600,  Tartesse 
n'était  plus  pour  Tyr  qu'un  comptoir  de  commerce.  Mais  l'expression 
poétique  «  fille  de  Tharsis  »  ne  suffirait  pas  pour  établir  que  Tartesse  fût 
dans  la  dépendance  de  Tyr  quand  cette  formule  métaphorique  était  em- 
ployée; et  de  ce  que,  en  l'an  600,  Tartesse  était  pour  les  Tyriens  le  cen- 
tre d'un  commerce  important,  d'où  l'expression  «  tes  marchands  de 
Tharsis,  »  il  ne  se  suit  pas  que  Tartesse  cessât  d'être  soumis  politique- 
ment à  la  suprématie  des  Tyriens. 

1.  "Optov  of.'jz'nç...  r-rjv  riupvjvvjv...  evTÔçroO  "l^r.poç...  oi  â' srt  TTpàzspo'j  uvzoùç, 

vdç.  Strabon,  livre  III,  c.  4,  §  19;  éd.  Didot-Mûller  etDubner,  p.  138, 1.  9-11; 
cf.  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  III,  p.  301,  fr.  6. 

2.  K'jJCTsq...  uTz'  sy.si-jr,yj  ^'s  Yi^'t^  Tcpôq  ^opév.-j  irrJTL  r).^Tcç .  Hérodore, 
fragm.  20;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  Il,  p.  34. 

3.  Note  de  M.  Ch.  Mûller  sur  le  vers  338  de  Denys  le  Périégète^  Geogra- 
phi  grœci  minores,  t.  II,  p.  123.  Cf.  Mûllenhof,  Deutsche  Altertiimskunde, 
t.  1,  p.  120,  129. 

Cempsi  atque  Sîefes  arduos  colles  habent 
Ophiusae  in  agro... 
...Ad  Cempsorum  sata 
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Près  des  Glètes,  dans  l'intérieur  des  terres,  on  trouvait 
les  Vascons  sur  TEbre  ^  les  Kérètes  au  pied  des  Pyré- 
nées 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  au  sud  des  Pyrénées,  habi- 
taient les  Indikètes  ^ 

Dans  l'intérieur  des  terres,  entre  les  Tartesses  au  midi,  les 
Glètes  au  nord  et  les  Kempses  à  l'ouest,  habitait  le  peuple 
dont  le  nom  est  écrit  Etmanei  dans  ÏOra  maritima^  et  qui 

Ileates  agro  se  feraci  porrigunt. 
Ora  maritima,  vers  195-196,  301-302. 

1.  ...Non  ab  illo  flumine  [Ibero] 
Quod  inquietos  Vasconas  prselabitur. 

Aviénus,  Ora  mantima^  vers  250-251.  OOko-xwvkç  toùç  xarà  UoiJLTzsXr.ivcx.  x«î 
T^v  Itt'  «ùrw  r&i  wxsavçô  Otafrwva  ttô^iv...  'TTrs'pxîiTai        rvjç  'lax/vjTavîaç 

7ro>«$.  Strabon,  livre  III,  c.  4,  §  10;  éd.  Didot-Mùller  et  Dùbner,  p.  134, 
1.  15-16,  21-23. 

2.  At  quidquid  agri  cedit  alto  a  gurgite 
Ceretes  omne  et  Acroceretes  prius 
Habuere  duri  :  nunc  pari  sub  nomine 
Gens  est  Iberum. 

Aviénus,  Ora  maritima,  vers  549-552.  Strabon  les  appelle  :  Ksppnrv.voi  :  Aù- 

TÇÇ  nup>7VV3Ç  TÔ  piï-J  'lêïjpixÔV  TÙ.îVpOV  Svâzv^pÔV  SŒTt  TZavrO^aTTï: Ç  u)^VJÇ  Xat  TVJÇ 

«st0a)toOç,  TÔ  Ks^Ttaiôv  ^tkàv,  rà  §ï  p!.é(7u  Ttepté^et  /.cÔmç  oixeladuL  d'uva^â'vouç 
«u^wvKç'  e^ouiTt  ^'  avTOÙi;  KeppvjTavot  tô  ttIsov,  toù 'lêvjptxoO  <j>u);oO  :  Strabon, 
livre  III,  c.  4,  §  11;  édition  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  134,  1.  24-28.  Ils 
ont  donné  leur  nom  à  la  Cerdagne. 

3.  Inde  Tarraco  oppidum 

Et  Barcinonum  amœna  sedes  ditium; 
Nam  pandit  illic  tuta  portus  brachia 
Uvetque  semper  dulcibus  iellus  aquis. 
Post  Indigetes  asperi  se  prolerunt. 


Post  quae  recumbit  litus  Indigeticum 

Pjrenae  ad  usque  prominentis  verticem. 
Aviénus,  Ora  maritima,  vers  519-523,  532-533.  Cf.  Strabon:  'Evtôç  âs  tov 
"iSïjpoç  fté/pt  U.TjpcvTii  xat  TWV  IXo^Trïjtou  uvudri pidruv  ^tXi'ovç  xat  sÇaxoo-t'ouç* 
otxetv  'E<^v3Tavwv  Te  oliyovç  y.oà  )ot7rwv  toùç  Trpoo-ayopsuojizsvou;  'Iv(?txvîTaç... 
(Livre  III,  c.  4,  §  1  ;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  129, 1.  45-48).  n«).at« 
Tzoktq...  TirpÔTSpov  twv  'IvtîtxïîTwv  Tivaç  7rpo(70txovç  ë'^ovŒcc  (Livre  III,  C.  4, 
§8;  Ibid.  p.  132,  1.  45-47).  Un  mémoire  sur  les  Indikètes  a  été  publié 
par  G.  Phillips,  Sitzungsberichte  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissens- 
chaften  zu  Wien,  t.  LXVII  (1871),  p.  761. 
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est  vraisemblablement  identique  aux  Edetani  de  Strabon  ^ 
Plus  tard,  par  suite  des  révolutions  que  subit  l'Espagne,  les 
Edetani  vinrent  s'établir  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Les  anciens  nous  présentent  quelques  traces  d'un  système 
dans  lequel  les  Ibères,  ou  habitants  des  bords  de  l'Ebre,  au- 
raient été  un  peuple  distinct  des  Tartesses,  des  Cunètes  et  des 
Kempses.  Les  Ibères  se  seraient  étendus  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  depuis  la  Ségura  jusqu'aux  Pyrénées.  Parmi  les 
peuples  que  nous  venons  d'énumérer,  les  Glètes,  les  Kérètes, 
les  Vascons  et  les  Indikètes  auraient  seuls  été  compris  sous  le 
nom  d'Ibères  ^  Mais  l'unité  de  la  race  ibérique  depuis  et  y 
compris  le  territoire  des  Cunètes  sur  les  bords  de  l'Océan 

\.  [Tartessus]...  fluctibus  stanni  gravis 

Rameuta  volvit,  invehitque  mœnibus 
Dives  metallum  :  qua  dehinc  ab  aequore 
Saisi  fluenti  vasta  per  médium  soli 
Regio  recedit,  gens  Etmaneum  accolit. 
Aviénus,  Ora  maritima,  vers  296-300.  Cf.  Strabon  :  Or/eî'o-ôat     rv^v  ^tova 

ravoOç  (Livre  III,  c.  4,  §  1;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  m,  1.  4145). 

2.  Hérodote  distingue  de  l'Ibérie  Tartesse,  royaume  d'Arganthonios  : 
oi  ^"/jxKtîîç...  Y.a.i  TV7V  'iSrtpLTtV  x«l  zov  Taprvîfjàv  ovzoi  zlm  o'i  v.cn.zo'.^é^co- 
zsq  (Livre  I,  c.  163,  §  1;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  54).  Cf.  Scjmnus  de  Gliio, 
vers  199-200  : 

TapTï3(T(7toi  y.uzéyoxtŒL'j'  elz'  iS/j^sç  oi 

Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  203-204.  Voir  aussi  Avié- 
nus :  At  Iberus  inde  manat  amnis... 

Nam  quidquid  amni  gentis  hujus  adjacet 
Occiduum  ad  axem,  Iberiam  cognominant. 
Pars  porro  Eoa  continet  Tartessios 


Balearium  ac  late  insularum  dorsa  sunt. 
Et  contra  Iberi  in  usque  Pyrenae  juguni 
Jus  protulere,  propter  interius  mare 
Late  locati... 

At  quidquid  agri  cedit  alto  a  gurgite 
Ceretes  omne  et  Acroceretes  prius 
Habuere  duri  :  nunc  pari  sub  nomine 
Gens  est  Iberum... 

Rhodano  propinquam  flumini  ;  hujus  alveo 
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jusqu'au  Rhône,  est,  dès  le  siècle  avant  notre  ère  la  doc- 
trine enseignée  par  Hérodore  d'Héraclée  K  Le  nom  d'Ibères 
aura  été  porté  à  Torigine  par  les  populations  de  cette  race 
qui  habitaient  les  bords  de  l'Ibère  ou  Ebre,  comme  le  nom 
de  ïartesses  par  les  riverains  du  Tartesse  ou  Guadalquivir; 
comme  le  nom  de  Sordi,  Sordones  ou  Sardones,  par  les  rive- 
rains du  Sorde  ;  comme  le  nom  de  Sicani  par  les  riverains  du 
Sicane  qui  pourrait  être  la  Seine;  et  quand  le  besoin  s'est  fait 
sentir  d'un  terme  ethnographique  pour  désigner  l'ensemble  de 
la  race,  c'est  celui  d'Ibère  qui  a  été  adopté  par  les  savants 
grecs.  Ainsi  le  nom  d'Allemand,  d'abord  spécial  à  une  petite 
subdivision  de  la  race  germanique,  sert  aujourd'hui  dans  notre 
langue  à  désigner  un  groupe  bien  plus  grand. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  faire  des  divisions  politi- 
ques de  l'Espagne  nous  reporte  au  vi®  siècle  avant  notre  ère  ou 
aux  premières  années  du  v®.  Les  Gaulois  n'ont  pas  encore  mis 
le  pied  sur  le  sol  de  la  péninsule.  Il  n'est  pas  question  d'eux 
dans  la  description  de  l'Espagne  compilée  par  Festus  Aviénus 
et  qui  a  servi  de  base  à  notre  exposé  ^  Deux  peuples  étran- 
gers à  la  race  ibérique  ont  seuls  pénétré  dans  la  péninsule: 
les  Phéniciens  et  les  Ligures.  Il  nous  reste  à  parler  de  leurs 
conquêtes. 

Ibera  tellus  atque  Ligyes  asperi 
Intersecantur. 

Ora  maritima,  vers  245,  252-254,  471-474,  549-552,  608-610.  Cf.  p.  28. 

1.  Tô  'lêïjpr/ôv  yevoç...  diwpirjroLi  6-]jôit.a.(TVj  iv  yevoç  eôv  xarà  ç>OXa  . 
IIpwTOv  |:xev  oi  Ittî  rotç  lo-^arotç  otxouvreç  rà  Trpôç  ^u(7j7.e'wv  Kûvïjreç  ovo/ixai^ov- 
rai,  aTr'  exet'vwv  §ï  ri^fi  irpàq  ^opéuv  iôvri  D^vjreç,  ^ezà.  ^e  Taprïjo'toi,  ^lerà 
'EXêuo-îviot,  pLSTcc  MacTTtïjvot,  ^srà  KulTziv.-yoi,  sirsira.  Ti§'fi  6  Tot^avôç. 
Hérodore,  fragment  20;  Didot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grxcorum^ 
t.  II,  p.  34.  Hérodore  appelle  KK)^7rtayot,  et  non  Ibères,  une  partie  des  Ibè- 
res propres  d' Aviénus,  c'est-à-dire  les  peuples  qui  habitaient  entre  la  Se- 
gura  et  le  Rhône. 

2.  Suivant  Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  108,  l'inva- 
sion celtique  en  Espagne  date  du  dernier  tiers  ou  du  dernier  quart  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  La  rédaction  du  périple  phénicien  qui  est 
la  base  de  celui  d'Aviénus  remonterait  au  milieu  du  sixième  siècle  ou  au 
troisième  quart  de  ce  siècle,  cette  rédaction  serait  donc  antérieure  à  l'in- 
vasion celtique  en  Espagne.  Nous  adoptons  la  doctrine  de  Miillenhof. 
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§  11.  Les  Phéniciens  en  Espagne. 

Les  Ibères  d'Espagne  eurent  à  lutter  contre  deux  sortes 
d'ennemis.  Les  uns  arrivèrent  dans  leur  pays  par  mer  et  par 
le  sud:  ce  furent  d'abord  les  Phéniciens  de  Tyr,  puis  les  Car- 
thaginois, colonie  tyrienne  d'Afrique  qui,  environ  cinq  siè- 
cles avant  notre  ère,  supplanta  la  métropole  dans  la  portion 
occidentale  de  la  Méditerranée.  D'autres  conquérants  arrivè- 
rent en  Espagne  par  le  nord  et  par  terre:  d'abord  les  Ligures, 
ensuite  les  Gaulois. 

La  plus  ancienne  colonie  phénicienne  d'Espagne  paraît  avoir 
été  Gadéïra,  appelée  plus  tard  Gadès  par  les  Romains,  au- 
jourd'hui Cadix  K  Si  nous  adoptons  la  chronologie  de  Velléius 
Paterculus,  elle  date  de  l'an  1100  ou  environ  avant  J.-G. 
Si  nous  suivons  les  calculs  de  l'Espagnol  Pomponius  Mêla, 
elle  remonte  à  la  guerre  de  Troie  ^  Les  Phéniciens  trouvèrent 

1.  Sed  qua  profundum  semet  insinuât  salum 

Oceano  ab  usque,  ut  gurges  hic  nostri  maris 
Longe  explicetur,  est  Atlanticus  sinus. 
Hic  Gaddir  urbs  est,  dicta  Tartessus  prius 


Hic  ora  late  sunt  sinus  Tartessii. 
...Gaddir  hic  est  oppidum: 

Nam  Punicorum  lingua  conseptum  locum 

Gaddir  vocabat  :  ipsa  Tartessus  prius 

Cognominata  est... 
Aviénus,  Ora  maritima,  vers  82-85,  265-270.  'EpvOsiu  'iî/eavoG  tt^vj- 
crtov  xst|xsvv3  vvjGToç  7}  vùv  rdSsipcx.  y.oCkzlr(Ai.  Apollodore,  Bibliothèque,  livre 
II,  c.  5,  §  10,  1;  Didot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I, 
p.  140.  Voyez  l'histoire  de  la  fondation  de  Gades  par  les  Tjriens  chez  Stra- 
bon,  livre  III,  c.  5,  §  5;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  141.  Sur  le  nom 
de  Gadeïra  voir  Movers,  Phônizisches  Alterthum,  t.  II,  2^  partie,  p.  346, 
549,  622. 

2.  Movers,  Phônizisches  Alterthum,  t.  II,  2*  part.,  p.  147  et  suiv.,p.  588. 
Le  même  sujet  a  été  traité  par  Fréret,  Défense  de  la  chronologie  y  I""®  édition, 
p.  279;  cf.  Velleius  Paterculus  et  Pomponius  Mêla:  Peloponnesii...  Mega- 
ram...  condiderc.  Ea  tempestate  Tjria  classis,  plurimum  pollens  mari 
in  ultime  Hispaniae  tractu,  in  extrême  nostri  orbis  termine,  insulam  cir- 


60 


LIVRE  I".  CHAPITRE  III.  §  11. 


de  la  résistance;  et  Macrobe  nous  a  conservé  une  légende  qui 
s'y  réfère. 

Théron,  roi  de  l'Espagne  septentrionale,  serait  venu  avec 
une  flotte  pour  s'emparer  du  temple  d'Hercule.  —  Le  nom  la- 
tin d'Hercule  désigne  ici  le  Dieu  phénicien  Melkarth,  auquel 
les  fondateurs  de  Cadix  avaient  construit  un  temple  dans  la 
partie  orientale  de  la  petite  île  oii  cette  ville  a  été  bâtie  ^  — 
Les  Phéniciens  de  Cadix  vinrent  au-devant  de  l'ennemi  mon- 
tés sur  des  vaisseaux  longs.  Le  combat  dura  quelque  temps 

cumfusam  Oceano,  perexiguo  a  continenti  divisam  frelo,  Gadîs  condidit 
(Velleius  Paterculus,  livre  VI,  c.  2,  §  4;  éd.  Teubner-llaase,  p.  2).  Gades 
fretum  attingit...  Tjrii  constituere  :  ...annorum  quis  manet  numerus  ab 
Iliaca  tempestate  principia  sunt  (Pomponius  Mêla,  livre  III,  c.  6,  §  46; 
éd.  Teubner-Frick,  p.  66).  M.  Mo  vers  prétend  prouver  qu'avant  l'établis- 
sement des  Tyriens  à  Cadix,  il  y  aurait  eu  déjà  au  même  lieu  une  colo- 
nie phénicienne  {Phonizisches  Alterthiim,  t.  II,  2°  partie,  p.  625  et  suiv.)  Cette 
colonie  serait  antérieure  à  l'hégémonie  tyrienne  en  Phénicie  qui  date  du 
xiie  siècle  avant  J.-C.  {Ibid.  p.  146,  ci",  i^e  partie,  p.  318).  Elle  remonte- 
rait soit  à  la  période  sidonienne  de  l'histoire  des  Phéniciens,  duxvi^  auxiu*' 
siècle  (li'e  partie,  p.  257;  cf.  2"  partie,  p.  132,  146),  soit  à  la  période  an- 
térieure à  l'hégémonie  sidonienne  (l^e  partie,  p.  244,  2^  partie,  p.  127). 
La  démonstration  de  M.  Movers  ne  nous  paraît  pas  convaincante.  Ce  sa- 
vant ne  peut  prouver  que  le  Tharsis  de  la  Genèse,  fils  de  Javan,  c'est-à- 
dire  grec,  frère  d'Élisa  (Élide),  de  Dodanim  (Dodone),  de  Chittim  (Chy- 
pre), et  de  Rhodanim  (Rhodes),  soit  identique  à  Tartesse  :  tandis  que  le 
Tharschisch  de  Jérémie,  X,  9,  étant  producteur  d'argent,  offre  par  là  un 
point  de  ressemblance  curieux  avec  le  Tartesse  des  auteurs  profanes. 
D'ailleurs  Jérémie  écrivait  vers  l'an  600  avant  notre  ère;  on  peut  donc, 
sans  anachronisme,  rapprocher  son  Tharsis  du  Tapo-ctov  qui  désigne  Tar- 
tesse dans  le  traité  conclu  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains  en  306 
(Miillenhof,  Deutsche  Altertumskunde ,  t.  I,  p.  154, 155,  180.  Mommsen,  Eo- 
mische  Geschichte,  6«^  éd,  t.  I,  p.  413),  c'est-à-dire  près  de  250  ans  plus 
tard  :  'EttI  zoïç  fLkiv.v  shat  'F^ixaiotc,  -/.kl  toïç,  Twjjcatwv  (jv^^ày^otq  x«l  Kap- 
y^Ti^ovLbi^j  x«l  Tupt'wv  xat  'Iru/.atwv  ^^/zw,  v-oà  rotç  toOtwv  (sv^i^Ây^oïc,.  Toù  Ka- 
\o\j  àxpwTïjptou,  Mao-Ttaç,  TocpfrioLOv,  ^r)  "k-n'i^saOuL  kné7.SLvcx.  Twfzatouç...  (Po- 
lybe,  livre  III,  c.  24,  §  3,  4;  2e  éd.  Didot,  t.  I,p.  135).  Mais  prétendre  que 
le  Tharsis  de  la  Genèse  est  celui  de  Jérémie,  c'est  émettre  une  hypothèse 
que  rien  ne  justifie. 

1.  UposlOîïv  ëÇ'j.j  ToO  TTopO^ov...  etç  vrjŒOv  'Epw/.léoTjq  ispàv,  ...voy-£(TavTaç 
èvraùôa  ehv.t  ràç  Irilaq  Ovaut  tôj  Oeû...  tm  rpiru  avokM  roùq  uffAoyAvouç 
Fac^stpa  xrtVat  x«t  L^pùa-oca-Oui  to  ispà-j  stvl  rotç  éwotç  t^ç  vyio-oxi...  Strabon, 
livre  111,  c.  o,  §  5,  éd.  Uidot-Muller  et  Dùbuer,  p.  141,  1.  18-25. 
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sans  avantage  signalé  dune  part  ni  de  l'autre;  puis  tout  d'un 
coup  une  terreur  panique  s'empara  des  Ibères  qui  prirent  la 
fuite,  et  un  incendie  que  rien  ne  faisait  prévoir  réduisit  leurs 
navires  en  cendres.  Il  leur  avait  semblé  voir  des  lions  sur  les 
proues  des  vaisseaux  phéniciens,  et  ces  lions  avaient  lancé 
des  rayons  de  feu  qui  avaient  brûlé  la  flotte  ibérienne 

Cadix  était  sauvé.  Les  ïyriens,  qui  avaient  pour  auxiliaires 
dans  cette  guerre  les  Carthaginois  ^  prirent  l'offensive  contre 
les  Ibères.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  posséder  en  Ibérie 
Cadix:  ils  multiphèrent  leurs  établissements  dans  ce  pays, 
principalement  sur  la  portion  méridionale  des  côtes  espagno- 
les de  la  Méditerranée  où  ils  fondèrent  notamment  Abdère  au- 
jourd'hui Almeria,  et  Malaca  aujourd'hui  Malaga.  Suivant 
Strabon,  ils  auraient,  antérieurement  à  Homère,  c'est-à  dire 
antérieurement  à  l'an  930  environ  avant  notre  ère,  possédé 
la  meilleure  partie  de  l'Espagne  ^  Varron  a  placé  leur  nom 
dans  la  liste  qu'il  nous  donne  des  peuples  qui  ont  été  maîtres 
de  toute  l'Espagne  :  on  sait  quelle  réputation  de  science  avait 
ce  Romain  qui  écrivait  au  milieu  du  premier  siècle  avant  J.-C. 
Des  colonies  ont  formé  la  base  de  la  suprématie  des  Phéni- 
ciens en  Espagne.  Ces  colonies,  ce  sont  surtout  les  Liby- 
Phéniciens,  mélange  d'Africains  et  de  Chananéens,  qu'Avié- 
nus  nous  montre  installés  dans  le  pays  des  Tartesses,  près 

\.  Macrobe,  Saturnales,  livre  I,c.  29.  Je  ne  puis  admettre  avec  M.  Mo- 
vers,  Phônizisches  Alterthum,  t.  II,  2"-  partie,  p.  658,  que  Théron  fut  un 
Gaulois.  Le  texte  ne  le  dit  point. 

2.  Auxilium  consanguineis  Garthaginienses  misère.  Justin,  livre  XLIV, 
c.  5,  éd.  Teubner-Ieep,  p.  217.  Garthage  existait  comme  colonie  sido- 
nienne  à  cette  date,  avant  d'avoir  été  fondée  pour  la  seconde  fois  par  les 
Tjriens  en  813  {Mo\  ers,  Phônizisches  Alterthum,  t.  II,  2^  partie,  p.  137). 

3.  Toùq  <î»otvtz«ç  léyoù  f^vjvuraç*  xat  rijç  'iSripiaq  xaÎTVîç  At^ûï^ç  ttîv  ùpia- 
xrrJ  o\j-OL  y.(/-i(j-/^Qv  Tzpo  t^ç  iilixiaq  rîjq  'OaripoM.  Strabon,  livre  III,  C.  2, §14; 
éd.  Didot-^Iùller  et  Dùbner,  p.  125, 1. 1-3.  Mo\ers,  Phônizisches  Alterthum^ 
t.  II,  2e  partie,  p.  615  et  suiv.  Gf.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne, 
2«  édition,  t.  III,  p.  60. 

4.  In  universam  Hispaniam  M.  Varro  pervenisse  Hiberos  et  Persas  et 
Phœnicas  Geltasque  et  Pœnos  tradit.  Pline,  Histoire  naturelle,  éd.  Littré, 
livre  III,  c.  3  §  3,  t.  I,  p.  loi;  édit.  Teubner-Ianus,  livre  III,  c.  3,  §  8,  t.  I, 
p.  124. 
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du  détroit  de  Gibraltar,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ^ . 

Ces  Liby-Phéniciens  paraissent  identiques  aux  Elbestioï  qui, 
d'après  Philiste  de  Syracuse,  auteur  de  la  fin  du  siècle  avant 
notre  ère,  aurait  été  un  peuple  de  Libye.  El,  première  syllabe 
de  ce  nom,  serait  l'article  sémitique.  En  le  retranchant  il  reste 
Bestial  pour  le  nom  du  peuple  ^  Les  Bestioi  semblent  devoir 
être  reconnus  dans  les  Bastules  surnommés  Phéniciens  qui, 
sous  l'empire  romain,  habitaient,  suivant  Ptolémée,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  entre  les  Turdules  et  la  limite  sep- 
tentrionale de  la  Bétique  ^ 

1.  Hic  Ghrysus  amnis  intrat  altum  gurgitem, 
Ultra  citraque  quatuor  geutes  colunt, 
Nam  sunt  féroces  hoc  Libyphœnices  loco. 

Avienus,  Ora  maritima,  vers  41 9-42 i.  Cf.  Scymnus  de  Ghio,  vers  196-198  : 

Twv  Tîpàç  rb  lupâuov       Tcskuyoç  Y,eipLév(t}v 
oîy.OTj(7L  At^uyotvtxeç,  Ijc  Kap^^vj (?6voç 
aTrotxtav  Xaêovrsç. 

Didot-Mùller,  Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  203.  Movers,  Thônizisches 
Alterthum,  t.  II,  2^  partie,  p.  427-432,  559-562,  580-584,  630-653. 

2.  Ilspt  is  Toùç  At'Suaç  s/tôç  EupwTiïj;  'El^écrrioi  xat  Mao-Tivjvoé.  Philiste, 
fragment  30,  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  188. 
Cf.  Mùller,  Geographi  grseci  minores,  t.  I,  p.  203;  Mûllenhof,  Deutsche  Al- 
tertumskunde,  t.  I,  p.  145.  Ce  dernier  soutient,  p.  153,  que  les  Bastules 
sont  identiques  aux  Mastiènes;  cette  doctrine  nous  semble  erronée. 

3.  Ba(7T0Tj)>wv  Twv  x«>oupi£vwv  notvwv.  Ptolémée,  livre  II,  c.  3,  éd.  Wil- 
berg,  p.  111;  éd.  Nobbe,  livre  II,  c.  4,  §  6,  t.  I,  p.  75.  Didot-Mûller,  t.  I, 
p.  110.  Cf.  Strabon  :  à'pot;  sari  rwv  'lêv^pwv  twv  'Aokov^évoiv  BaoTflravwv  oOç 
xat  B«(TToû>ouç  -MloOaiv,  vj  KcUln-n  (Strabon,  livre  III,  c.  1,1  7;  éd.  Didot- 
Mûller  et  Dûbner,  p.  115,  1.  42-44).  Ilpôç  vôrov  BaorvîTavwy  oi  ^lstck^ù  r/jq 
KâXvyvîç  y.oà  twv  ruâ&ipuv  orev/îv  vcpi6i/.s-J0t  TzoipoCkiocj  (C.  2,^  1,  Ihid.  p.  H6, 
1.  44-46).  Si  les  'ET^Sso-T-tot  de  Philiste  étaient  identiques  aux  E^euo-tvtot 
d'Hérodore,  fragm.  20,  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum, 

II,  p.  34,  Ilérodore  se  serait  trompé  en  donnant  ces  derniers  pour 
Ibères.  Mais  cette  identité  est  une  hypothèse  gratuite.  Celhiceni  chez  Avié- 
nus,  paraît  être  une  corruption  à^El^vabioi  chez  Hérodore: 

Pars  porro  Eoa  continet  Tartessios 

Et  Cilbicenos... 

Atque  inde  rursus  usque  Cempsorum  sata 
Ileates  agro  se  feraci  porrigunt: 
Maritima  vero  Cilbiceni  possident 

Sunt  Massieni  ;  régna  Cilbicena  sunt 
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Appuyés  sur  ce  peuple  et  sur  d'autres  colonies  fondées  sur 
les  côtes,  les  Phéniciens  exerçaient  sur  toute  l'Espagne  une 
sorte  de  suzeraineté  qui  paraît  avoir  duré  des  siècles.  Mais  ces 
hardis  navigateurs,  si  puissants  dans  une  contrée  lointaine 
qui  semblait  alors  l'extrémité  du  monde,  ne  surent  pas  se  dé- 
fendre eux-mêmes  dans  leur  propre  pays  :  Naboukoudourous- 
sour,  roi  de  Babylone,  mit  Tyr  sous  le  joug  l'an  574  avant  notre 
ère  \  et  les  colonies  phéniciennes  d'Espagne  passèrent,  comme 
la  Phénicie,  sous  la  domination  du  grand  monarque  d'Orient. 
Mégasthène  qui,  trois  siècles  plus  tard,  écrivit  l'histoire  de 
l'Inde,  y  reproduisait  une  légende  d'après  laquelle  Naboukou- 
douroussour,  maître  de  la  Phénicie,  se  serait  rendu  en  personne 
aux  colonnes  d'Hercule  ^  Mais  Naboukoudouroussour  n'avait 
pas  besoin  de  se  déplacer  pour  conquérir  l'Espagne  qui,  après 
la  conquête  de  Tyr,  tombait  comme  accessoire  sous  sa  haute 
suzeraineté. 


§  12.  Les  Perses,  les  Carthaginois^  les  Ligures^  les  Gaulois 
en  Espagne. 

Moins  de  quarante  ans  après,  la  Phénicie  passait  entre  les 
mains  de  nouveaux  dominateurs.  Cyrus,  en  s'emparant  delà 

Feracis  agri  et  divites  Tartessii. 
A\1énus,  Ora  maritima,  vers  254-255,  301-303,  422-423. 

Sur  d'autres  ruauvaises  leçons  du  nom  de  ce  peuple  dans  Marcien  d'Hé- 
raclée  et  Appien,  voir  Movers,  Phônizisches  Alterthum,  t.  II,  2^  partie, 
p.  630.  Mûllenhof  {Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  120,  129,  144,  145), 
distingue  dans  Avienus  les  Gilbicini,  vers  255,  303,  des  Selbvssini,  vers 
422. 

1.  Sur  la  soumission  de  Tyr  à  Naboukoudouroussour  voyez  Maspero, 
Histoire  ancienne,  4^  édition,  p.  553. 

2.  'NccSo-AO^pàiTopou  tov  TTupà.  Xoà.^câoii;  S'j^o/tiizvjiTavTa  '"Hpa/lc'ouç  pLaXkov, 
y,cà  Iwç  2tïj>wv  lÀccTaf.  Mégasthène,  Indica,  livre  II;  fragm.  20,  Didot-Mûl- 
ler,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  II,  p.  416.  Cf.  Josèphe:  Msyaa- 
ôsvïjç  Iv  Ti5  Tsrapr/j  twv  'Iv(?txo5v...  xaTaorps-^KO-Qat  yùp  aùrôv  [Naê'ov;^0(5'ovo'- 
ffopôv]  f/}ai  Aiêvïjç  TÀv  TvoXXiiv  xat  'l^opioL^j.  Antiquités  judaïques,  livre  X, 
c.  11,  §  1;  éd.  Didot-Dindorf,  t.  I,  p.  391-392.  Fragmenta  historicorum 
grxcorum,  t.  II,  p.  417,  fragm.  22. 
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Phénicie,  537  ans  avant  notre  ère,  mit,  par  voie  de  consé- 
quence, les  colonies  phéniciennes  sous  sa  suprématie.  Aussi 
les  Perses  sont-ils  placés  par  Varron  à  côté  des  Phéniciens 
dans  la  liste  des  peuples  qui  ont  tenu  l'Espagne  sous  leur  joug  ^ 
De  là  aussi  l'origine  de  la  légende  d'après  laquelle  Hercule,  en 
d'autres  termes,  le  dieu  phénicien  Melkarth,  dans  son  voyage 
mythique  d'Espagne,  aurait  eu  des  Mèdes  et  des  Perses  parmi 
ses  compagnons  de  route  ^,  c'est-à-dire  qu'au  vi®  siècle  avant 
notre  ère,  il  y  eut  des  Mèdes  et  des  Perses  dans  les  navires  qui 
conduisaient  au  temple  de  Melkarth  à  Gadeïra  (Cadix)  les  Phé- 
niciens ses  adorateurs. 

Les  Carthaginois  profitèrent  de  l'abaissement  des  Phéniciens 
pour  se  proclamer  indépendants,  et,  sous  le  règne  de  Cambyse 
qui  commença  vers  l'an  525  avant  notre  ère,  ils  refusèrent  de 
reconnaître  la  suprématie  des  Perses  Mlannon,  auteur  de  cette 
révolution'^,  ne  paraît  pas  avoir  été  assez  puissant  pour  réunir 
à  l'empire  naissant  de  Carthage  le  vieil  empire  phénicien  d'Es- 
pagne qui  tomba  presque  entièrement  entre  les  mains  des  Gau- 
lois, c'est-à-dire  qui  passa  des  Chananéens  aux  Indo-Européens. 

Déjà,  nous  l'avons  vu,  un  peuple  indo-européen  avait  péné- 
tré dans  la  Péninsule.  Les  Ligures,  à  la  date  des  documents 

1.  In  universam  Hispaniam  pervenisse  Iberos  et  Persas...  Pline,  His- 
toire naturelle;  éd.  Littré,  livre  III,  c.  3,  §  3,  t.  I,  p.  154;  éd.  Teubner- 
lanus,  livre  III,  c.  3,  §  8,  t.  I,  p.  iU. 

2.  Postquam  in  Kispania  Hercules,  sicuti  Afri  putant,  interiit,  exerci- 
tus  ejus...  brevi  dilabitur.  Ex  eo  numéro  Medi,  Persae  et  Armenii  navi- 
bus  in  Africam  transvecti.  Salluste,  Jugiirtha,  c.  \  S.  Avant  Cyrus,  Tjr  avait 
des  Perses  à  sa  solde  (Ézéchiel,  XXVII,  10,  vers  l'an  600).  Nous  ne 
croyons  pas  que  les  populations  blanches  du  nord  de  l'Afrique  descendent 
de  ces  Mèdes  et  de  ces  Perses.  Si  elles  sont  venues  d'Espagne,  comme  il 
résulte  du  récit  emprunté  par  Salluste  aux  traditions  carthaginoises,  elles 
sont  d'origine  ibérienne.  L'opinion  contraire  est  soutenue  par  F.  Lenor- 
mant,  Manuel  d'hit-toire  ancienne,  t.  I5p.427;  t.  III,  p.  155.  Nous  ne  croyons 
pas  être  là-dessus  en  désaccord  avec  M.  Brugsch,  Histoire  d'Égypte,  2^  édi- 
tion, p.  7-8,  cf.  p.  45,  109. 

3.  Hérodote,  livre  III,  c.  17,  19;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  138. 

4.  Voir  les  passages  de  Justin,  livre  XIX,  cl,  —  d'Hérodote,  livre  VII, 
c.  165,  —  et  de  saint  Jean-Ghrysostome  cités  par  M.  MùUer,  Geographi 
grœci  minores,  t.  I,  Prolégomènes,  p.  xx  et  xxi. 
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mis  en  œuvre  par  Aviénus,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  vi®  siècle 
av.J.-C,  possédaient  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  des  Py- 
rénées, à  l'est  auprès  d'Ampurias,  à  l'ouest  aux  environs  de 
Bayonne;  ils  avaient  même  atteint  les  sources  du  Bétis. 

Mais  la  domination  gauloise  en  Espagne  eut  bien  plus  d'im- 
portance que  celle  des  Ligures.  Les  Gaulois,  au  temps  d'Héro- 
dote, c'est-à-dire  au  milieu  du  siècle  avant  notre  ère,  étaient 
établis  dans  la  région  nord-ouest  de  l'Espagne  jusqu'au  pays 
des  Cunètes  ^;  leurs  colonies  leur  fournirent  un  point  d'appui 
pour  dominer  le  reste  de  l'Espagne  jusqu'à  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  Carthaginois,  deux  siècles  plus  tard,  de  l'an  238 
à  l'an  219  avant  J.-C.^;  et  bientôt  après  ce  succès  Carthage 
écrasée  laissa  tomber  l'Espagne  comme  une  proie  dans  le 
gouffre  du  monde  romain. 

§  13.  Les  Ibères  en  Sardaigne  et  en  Corse, 

Les  Ibères  n'ont  pas  seulement  possédé  les  Iles  Britanniques, 
la  Gaule,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Sicile  :  les  deux  grandes  îles  de 
la  Méditerranée  occidentale,  la  Sardaigne  et  la  Corse  leur 
ont  aussi  appartenu.  Suivant  Pausanias,  des  Ibères,  montés 
sur  une  flotte  que  commandait  un  amiral  du  nom  de  Norax,  au- 
raient trouvé  en  Sardaigne  des  habitants  logés  épars  dans  des 
cavernes  et  des  cabanes.  Ils  auraient  fondé  la  première  ville  de 
Sardaigne  et  l'auraient  appelée  Nora,  du  nom  de  leur  chef, 

\.  O'i  Yizk-ïoi  ûdL  e^rjo  'Ilpoi/kéco-j  o-tïj)vSwv,  6^ovpéov(Tt  âï  KuvïîcrtotfTt,  ol  î(7- 
yarot  Trpôç  §v(7^é'jii>  obA.éoviTt  tcov  ev  tï5  EùpwTrvj  v.UTOty.riiMév(ov.  Hérodote,  li- 
vre 11,  c.  33,  I  3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  83,  1.  2-5.  Tssi  yùp  âtù  ttcîv-^ç 
z-?i<;  EùpwTTïjç  6  "lorpoç,  ùp^d^svoç  Ix  Kekzôov,  o'i  'éiryrocrot  Tzpoç  iiltov  âu(TpLé(t)V 
pLSTÙ  KuvïjTocç  oixéovat  twv  Iv  Eùpwrrïj  (Livre  IV,  c.  49,  §  4"  éd.  Didot- 
Dindorf,  p.  198,  \.  8-11). 

2.  Diodore  de  Sicile,  livre  XXV,  c.  8-17;  éd.  Didot-Mûller,  t.  II,  p.  457- 
460,  629.  Polybe,  livre  II,  c.  1,  13,  36;  livre  III,  c.  13-17;  2«  édition  Didot, 
p.  68,  76,  93,  127-130.  Sur  la  domination  celtique  en  Espagne,  voyez 
Éphore  (quatrième  siècle  avant  J.-G),  cité  par  Strabon,  IV,  4,  6;  éd.  Di- 
dot-Mûller et  Dùbner,  p.  165,  1.  37-40;  et  Ératosthène  (276-196),  chez 
Strabon,  II,  4,  4;  Ibid.,  p.  88,  1.  23-29.  Comparez  Varron  cité  par  Pline, 
m,  §  8;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  124,  1.  29. 
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longtemps  avant  la  guerre  de  Troie  ^  On  trouve  plus  tard  cette 
tradition  dans  Solin,  qui  fait  venir  de  Tartesse  cette  colonie 
ibérienne. 

Le  nom  môme  des  Sardes,  originaire  de  Libye  suivant  Silius 
Italiens,  Pausanias,  Solin  et  Isidore  de  Séville  %  se  trouve  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  au  nord  des  Pyrénées;  il  est  écrit 
Sordiis  dans  la  description  de  ces  côtes  au  vi^  siècle  av.  J.-C, 
par  Aviénus.  Cet  auteur  met  les  Sordi  dans  le  pays  qui  fut  plus 
tard  le  Roussillon,  aujourd'hui  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  Chez  Aviénus  le  nom  du  peuple,  Sordus,  est  identi- 
que au  nom  d'une  rivière,  le  Sordus^  qui  coule  dans  le  terri- 
toire de  ce  peuple,  et  ce  territoire  porte  un  nom  dérivé  du 
même  mot  :  Sordicenus  cespes^  Sordicena  gleha  ^  Le  nom  des 
Sordones  que  Pline  et  Pomponius  Mêla  nous  montrent  encore 

\.  K«t  7rô).et;  oûtô  o'i  Atêuîç,  outô  to  yî'yo;  tô  iyy^ûpiov  ■cniarctvTO  Ttoinaua- 
0ai,  aKopc/Asç  êe  èv  XKAvêat;  zs  y.ui  a-jzO.câotq^  wç  iy.a.TTOt  zxjyoLîv,  sjy.yjo-av... 
Merà  'AptiTratov  "iQ-^ptc,  rcv  Iv.pâô)  rhot.Sc<.bov7i'j  ûttô  /jyîaovt  roO  ffzàlov 
Nwoa/i,,xaî  wy.to-ô/;  Nwoa  Tzàlt;  ùno  avTwv.  Pausauias,  li\re  X,  c.  17,  §  2  et 
5;  éd.  Didot-Dindort,  p.  51-2,  1.  14-lG,  31-33. 

"2.  Nihil  ergo  attinet  dicere  ut  Sardus  ab  Hercule,  Norax  a  Mercurio 
procreati,  cuni  aller  a  Lybia,  aller  ab  usquo  ïarlesso  HibpaDiœ  in  bosce 
Unes  pjnneavissetit,  a  Sar  lo  terr;e,  a  Norace  Noro  oppido  nomen  datum. 
Solin.  4,  1;  éd.  Mommscn,  p.  50,  1.  12-16.  Cf.  Silius  Italicus  et  Isidore: 

Mox  Libjci,  Sardus,  generoso  sanguine  iidens 

Herculis,  ex  sese  mutavit  nomina  lerriE. 
Silius  Italicus,  Punica,  livre  XI vers  359-360. 

Sardus,  Hercule  procreatus,  cum  magna  mullitudine  a  Libya  prolectus, 
Sardiiiiam  occupa  vit  et  ex  suc  vocabulo  insulae  nomen  dedii.  Isidore,  Ori- 
gines, livre  XIV,  c.  6,.^  39.  Icf.pâù      v;ycy.ovty.  tî  Ctt/jo^î  twv  AtSûwv.  Pau- 
sanias, 1.  X,  c.  17,  ^  2;  éd.  DiJol-Dindori;  p.  512,  1.  9. 
3.  Sordus  inde  denique 

Populus  agebat  inler  avios  locos; 

Ac  pertinentes  usque  ad  interius  mare 

Inter  ferarum  lustra  ducebant  diem 

Qua  piniferae  stant  Pjrene  vertices, 

EL  arva  late  et  gurgitem  ponti  premunt. 

In  Sordiceni  cespitis  confmio. 
Ora  maritima,  vers  552-558;  éd.  Holder,  p.  165. 

Hoc  Sordicenae,  ut  diximus,  glebse  solum  est. 


Stagne  hoc  ab  ipso  Sordus  amnis  eifluit. 
Ibidem,  vers  568,  574;  éd.  Ilolder,  p.  165. 
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dans  la  même  région,  au  premier  siècle  après  J.-G.  ^  n'est  autre 
chose  que  le  nom  des  Sordi  développé  à  l'aide  d'un  suffixe.  Le 
nom  latin  de  la  Sardaigne,  Sardinia^  est,  à  son  tour,  dérivé  de 
celui  des  Sordones. 

L'explication  la  plus  naturelle  de  ces  faits  est  que  les  Sordi 
ou  Sordones,  venant  des  côtes  de  la  Gaule,  et  les  Tartesses,  ve- 
nant des  côtes  méridionales  de  l'Espagne,  ont,  conjointement, 
colonisé  la  Sardaigne.  Les  premiers  ont  donné  leur  nom  à 
l'île,  les  seconds  y  ont  fondé  une  ville  :  les  uns  et  les  autres 
étaient  Ibères.  La  colonisation  phénicienne  est  postérieure  ^. 
La  tradition  qui  parle  des  Libyens  ne  nous  contredit  pas,  si 
les  Ibères  et  les  Libyens  sont  le  même  peuple.  Ce  sont  les 
Sordi  ou  Sordones,  tant  du  continent  que  de  l'île,  qui  appa- 

1.  In  ora  regio  Sordonum  intusque  Gonsuaranorura,  Pline,  Histoire  na- 
turelle, livre  III,  éd.  Littré,  c.  5,  §  i,  t.  I,  p.  159;  éd.  Teubner-Ianus,  §  32, 
t.  I,  p.  129.  UUra  est  Leucata,  litoris  nomen  et  Salsulae  fons...  Inde  est 
ora  Sordonum  et  parva  llumina  Teliset  Tichis.  Pomponius  Mêla,  livre  II, 
c.  5,  §  82,  84;  éd.  Teubner-Frick.  p.  46. 

2.  Un  système  différent  a  été  soutenu  par  Movers,  Ph'ôiiizisches  Al- 
terthum,  t.  II,  2*^  partie,  p.  570.  Mais  le  livre  de  Movers  date  de  1850.  Il 
n'est  plus  guère  possible  aujourd'hui  de  soutenir,  comme  l'a  fait  le  savant 
professeur  de  Breslau,  que  le  nom  de  la  Sardaigne  est  d'origine  phéni- 
cienne. Ce  que  les  monuments  égyptiens  récemment  découverts  nous  ap- 
prennent de  l'histoire  des  Shardana  au  xiv^  siècle  ne  nous  permet  guère 
de  les  considérer  comme  Phéniciens,  Ghabas,  Études  sur  P antiquité  his- 
torique, 2e  édition,  p.  186,  187,  189-201,  208,296-307).  Le  rapprochement 
que  Movers  propose  d'accepter  entre  la  légendaire  lolaos  qui  aurait  le 
premier  colonisé  la  Sardaigne  et  le  dieu  carthaginois  larbal  (p.  568),  ne 
peut  se  concilier  avec  l'orthographe  primitive  de  lolaos,  qui  est  Violavos, 
(Fabretti,  Glossarium  italicu7n,  col.  1963;  cf.  Corssen,  Die Etrusker,  I,  838. 
L'association  de  lolaos  avec  le  Pélasge  Daidalos  (Pausanias,  IV,  30,  1), 
d'abord  sujet  du  Phénicien  Minos,  ensuite  révolté  contre  ce  tyran,  serait 
plus  conciliable  avec  l'hypothèse  qui  ferait  considérer  lolaos  ou  Viola- 
VOS  comme  Pélasge.  ToO  Qsou  ^ov^aavroç...  ànor/Auv  stç  Iv.p^ù  Trep^at  y.où 
Toùç  £x  T(i)v  0£(T7riâr?cjv  c/.ùrro  ysvou.évovç  uioùç  ïjysaôvaç  Trotvjirat  raurïjç,  ['H^aa- 

favij!;  èx  Twv  'Aôvjvàv,  vtàq  'Eps^ôî'wç...  —  'lolà-oq  eTravtwv  elq  tï^v  'E^- 
Diodore  de  Sicile,  livre  IV,^c.  29,  §  1,  2;  c.  30,  §  3;  éd.  Didot,  t.  II, 
p.  208-209.  Et  en  effet  lolaos  venait  de  l'Attique:  'lolûov  xat  ©eo-rrtswv  ze 
x«î  SX  Tvjç  'Attixvîç  arpuTLÔc  y.a.z-fipev  Iç  Iccpi^ô)  (Pausanias,  livre  X,  c.  17, 
§5;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  512,  1.  36-38);  or  l'Attique  est  souvent  consi- 
dérée comme  la  terre  pélasgique  par  excellence. 
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raissent  sous  le  nom  de  Shardana^  dans  les  documents 
égyptiens  du  xiv®  siècle  :  on  les  distingue  des  Libyens  propre- 
ment dits  :  quelques-uns  d'entre  eux,  prisonniers  du  roi  Ram- 
sès  II,  sont  réduits  à  servir  comme  auxiliaires  dans  l'armée 
égyptienne  oij  l'on  trouve  encore  leurs  descendants  sous 
RamsèsIII;  d'autres  font  partie  de  l'armée  envoyée  en  Egypte 
par  les  puissances  maritimes  de  la  Méditerranée  coalisées  en 
vain  contre  la  marine  égypto-phénicienne  sous  le  règne  de 
Mînephtah,  successeur  de  Ramsès  II  K  La  colonisation  phéni- 
cienne en  Sardaigne  fut  la  conséquence  de  ces  événements  mi- 
litaires :  les  Phéniciens  arrivèrent  en  Sardaigne  comme  alliés 
des  Égyptiens  vainqueurs. 

En  Corse,  Sénèque,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  nous  mon- 
tre des  Ibères  qui  portent  encore  le  costume  des  Cantabres  d'Es- 
pagne, et  qui  parlent  leur  langue,  sauf  de  nombreuses  modifica- 
tions, que  l'auteur  latin  explique  par  un  long  commerce  avec  les 
Grecs  et  les  Ligures.  Intervertissant  les  dates,  il  fait  arriver  les 
Ibères  dans  cette  île  en  troisième  lieu, après  les  Grecs  qu'il  place 
les  premiers,  après  les  Ligures  qu'il  met  les  seconds  ^  L'ordre 
inverse,  moins  flatteur  pour  la  vanité  des  historiens  grecs, 
est  certainement  celui  qu'il  faut  adopter. 

\.  De  Rougé,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  XVI,  p.  37,  suppose  que  la 
première  lutte  des  Égyptiens  contre  les  Shardana  remonte  à  Séti  1er  (xv^ 
siècle).  Il  pense  que  les  Shardana  venaient  de  Libye,  mais  le  rapproche- 
ment fait  par  lui  avec  les  Sordes  du  Roussillon  est  beaucoup  plus  favo- 
rable à  mon  opinion  qu'à  la  sienne;  cf.  Revue  archéologique ,  t.  XVI, 
p.  86-91.  D'ailleurs  on  a  vu  que  les  Libyens  semblent  être  d'origine  ibéri- 
que. —  Shardana  ne  peut  guère  désigner  les  habitants  de  Sardes  en  Asie- 
Mineure,  comme  le  pense  M.  Maspero.  Car  le  thème  du  nom  de  Sardes  est 
Sardi-  et  non  Sarda-  et  ses  habitants  s'appelaient  lapâtuvoî,  tandis  que  le 
nom  de  la  Sardaigne  est  lapicô,  lup^ôvoq,  thème  Sardon-  d'où  Sardana, 
Shardana  dérive  naturellement.  Voyez  Etienne  de  Byzance  aux  mots  2c<p- 
§ic,  et  Icf.piw.  Cf.  plus  haut,  p.  43,  note  4. 

2.  Haec  ipsa  insula  saepe  jam  cultores  mutavit.  Phocide  relicta,  Graii, 
qui  nunc  Massiliam  incolunt,  prius  in  hac  insula  consederunt...  ïransie- 
runt  deinde  Ligures  in  eam,  transierunt  et  Ilispani,  quod  ex  similitu- 
dine  ritus  adparet:  eadem  enim  tegmenta  capitum  idemque  genus  cal- 
ciamenti,  quod  Gantabris  est,  et  verba  quœdam,  nam  totus  sermo  conver- 
satione  Graecorum  Ligurumque  a  patrio  descivit.  Sénèque,  Ad  Helviam, 
c.  7,  §  8,  9;  éd.  Teubner-Haase,  t.  1,  p.  244. 
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§  14.  Les  Ibères  en  Afrique. 

Si  l'on  admet  l'identité  des  Ibères  avec  les  habitants  légen- 
daires de  l'Atlantide  tant  vantés  par  Platon,  il  faut  croire 
aussi  que  les  Ibères  ont  fait  la  conquête  du  nord  de  l'Afrique 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  On  devrait  donc  probablement 
considérer  comme  ibères  les  Amazones  de  Libye  dont  Diodoro 
de  Sicile  nous  a  conservé  l'histoire.  Il  n'a  évidemment  jamais 
existé  de  nations  exclusivement  féminines,  comme  les  légendes 
grecques  le  supposent  ;  mais  quand  des  populations  nomades 
faisaient  une  entreprise  guerrière,  la  famille  entière,  groupée 
sur  un  chariot  que  le  père  conduisait,  a  pu  souvent  se  trouver 
sur  les  lieux  mêmes  où  la  bataille  se  livrait  ;  et,  dans  des  mo- 
ments critiques,  la  femme  a  dû  quelquefois,  à  côté  de  son 
époux,  prendre  avec  ardeur  part  au  combat  qui  devait,  s'il  se 
terminait  par  la  victoire,  l'enrichir  des  dépouilles  du  vaincu, 
et  qui,  en  cas  d'issue  fatale,  allait  faire  d'elle  la  concubine, 
de  ses  enfants  les  esclaves  du  meurtrier  de  son  mari. 

Diodore  parle  donc  d'Amazones  établies  dans  une  île  dite 
Hespérie,  parce  qu'elle  était  située  au  couchant,  non  loin  du 
marais  Triton.  Suivant  Diodore,  le  marais  Triton,  situé  en  Afri- 
que au  sud  de  Carthage  d'après  le  périple  de  Scylax,  se  serait 
étendu,  au  temps  des  Amazones,  jusqu'auprès  de  l'Océan  ^  L'île 
d'Hespérie,  très  grande,  pleine  d'arbres  dont  les  habitants 
mangeaient  les  fruits,  nourrissait  aussi  des  troupeaux  de  bœufs, 
de  chèvres  et  de  moutons  qui  fournissaient  une  partie  de  l'ali- 
mentation des  habitants  ;  mais  le  blé  y  était  inconnu  ;  les  Indo- 
européens et  les  Phéniciens  n'y  avaient  donc  pas  encore  péné- 
tré. Cette  île  semble  être  l'Espagne. 

Les  Amazones  parties  de  cette  île  auraient  soumis  les  Nu- 
mides, c'est-à-dire  le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'Algérie, 

1.  C'est  une  assertion  dont  les  études  modernes  n'ont  pas  démontré 
l'exactitude. 
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les  habitants  de  l'île  de  Cerné  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que dans  l'Océan  Atlantique,  et,  en  général,  les  populations  de 
l'Atlas  voisines  du  même  Océan,  ce  qui  suppose  la  conquête 
du  Maroc.  Enfin  les  Amazones  auraient  fondé  une  ville  dans 
une  île  au  milieu  du  lac  Triton,  et  de  là  elles  auraient  poussé 
jusqu'en  Asie  leur  marche  victorieuse  \  Serons-nous  trop  té- 
méraires en  supposant  que  la  guerre  entreprise  par  les  Libyens 
contre  le  roi  d'Egypte  Nékhérophès  delà  troisième dynastie,près 
de  quarante  siècles  avant  notre  ère^  peut  être  un  des  inci- 
dents de  la  grande  expédition  des  Amazones  ibériennes  dans 
l'Afrique  du  nord  ?  Cette  guerre  aurait  aussi  marqué  le  terme 
des  conquêtes  faites  dans  l'Afrique  du  nord  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Egypte,  par  les  guerriers  de  l'Atlantide,  suivant  le 
récit  du  même  événement  chez  Platon. 

Un  souvenir  des  conquêtes  africaines  de  la  race  ibérique 
s'était  conservé  sur  les  bords  du  Rhône  au  temps  du  géo- 
graphe Philéas,  c'est-à-dire  au  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Phi- 
léas  rapporte  que,  suivant  les  riverains  du  Rhône,  ce  fleuve, 
limite  occidentale  des  anciens  Ibères,  avait  marqué  autrefois 

1.  Diodore  de  Sicile,  livre  III,  c.  53-55;  éd.  Didot-Mûiler,  t.  I,  p.  165- 
168.  Sur  la.  situation  de  l'île  de  Cerné,  voir  Érastosthène,  cité  par  Stra- 
bon,  et  le  périple  de  Scjlax:  IIsTrto-rs-jxî  ['Eparoo-ôî'vvjç]  ...mpl  rôrj'i^w  (j-r,- 
Xwv  'Hpaxlsr/jv  t:o)XoIc,  ^xtQôi^î^n^  K£pvv;v  ts  vvjaov  xczt  a).Aov;  tottou;  o-jo'j.vXwv 
Toùç  iirJc/.iioO  vuvï  âzu^rjuivjo-j;  (Slrabon,  1.  I,  c.  3,  |  2,  éd.  Didot-Mùller, 
p.  40,  1.  H-14).  'Attô  lolôîVToq  ax.oaç  Trora^otô;  STru,  y  ryjo'j.o(.  Efwv.  ricol 
Toùrov  TÔv  -KOTOt-^o-j  r:zpioiY.o\i(TVJ-  klOioTî^  hpoi.  Kc/.rù  tv.  jzu  v^o-dg  lo-riv,  ^ 
dvo/xa  Kspvvî  (Scjlax,  chez  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores,  éd.  Di- 
dot-Mûller,  t.  I,  p.  93).  Sur  le  lac  Triton  voyez  le  môme  périple  :  'H  2ûc- 

xat  S\>(n:\o'jizipu...  'Ev  tu.-ôtt,  z'n  lypri^t  hjéTTTiV-vj  vj  vîjdoq  Tptrwvîç  y.a\o\>- 
psvYj  y.at  TTOTKpiôç  TptTwv.  (Didot-Mùller,  Geographi  grxci  minores  t.  F, 
p.  88). 

2.  Brugsch,  Histoire  d'Egypte^  2*^  éd.,  p.  45.  Maspero,  Histoire  ancienne , 
p.  6i.  Les  populations  blanches  du  nord  de  l'Afrique  étaient  déjà  en 
contact  avec  les  Égyptiens  plus  de  3800  ans  avant  notre  ère,  suivant 
M.  Brugsch.  Or,  c'est  probablement  beaucoup  plus  tard,  que  la  race  in- 
do-européenne, jusque-là  réunie  dans  l'Asie-Centrale,  se  divisa  en  deux 
groupes,  dont  l'un,  les  Européens,  se  dirigea  vers  l'Ouest,  tandis  que 
l'autre,  les  Aryens  proprement  dits,  restait  aux  environs  de  l'Oxus  (?), 
en  Asie. 
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les  bornes  de  la  Libye,  Libiiè  ^  Un  temps  aurait  donc  été  où 
les  Ibères,  maîtres  de  la  Gaule  méridionale  jusqu'au  Rhône, 
et  les  Libyens,  Libues^  dominateurs  de  l'Afrique  du  nord, 
formaient  une  seule  nation.  L'établissement  des  Libui  dans 
l'Italie  du  nord,  celui  des  Liburnes  dans  les  régions  de  l'Italie 
centrale  que  la  géographie  classique  désigne  sous  les  noms 
de  Picenum  et  d'Ombrie  -,  la  domination  des  Sicanes  dans  la 
campagne  romaine  et  dans  l'Italie  du  sud,  remonteraient  à  une 
date  plus  ancienne,  où  l'empire  ibéro-libyen  se  serait  étendu 
bien  au  delà  du  Rhône;  et  de  cet  empire,  les  Liburnes  d'illyrie 
nous  montrent  peut-être  un  tronçon  détaché  mais  encore  plein 
de  vie  aux  temps  historiques. 

Diodore  de  Sicile  fait  remonter  les  exploits  des  Amazones 
de  Libye  à  beaucoup  de  générations  avant  la  guerre  de  Troie, 
à  une  époque  bien  antérieure  aux  combats  qui  rendirent  cé- 
lèbres les  Amazones  scythes  établies  en  Asie-Mineure  sur  les 
bords  du  Thcrmodont.  Us  seraient  aussi  antérieurs  au  règne 
de  Thoutmos  III,  roi  d'Egypte,  1600-1550,  qui  aurait,  a-t-ondit, 
étendu  sa  domination  jusqu'en  Algérie.  Les  Amazones  libyennes 

1.  Multa  nos  Rhodano  super 
Narrare  longo  res  subegerunt  stilo. 

At  numquam  in  illud  animus  inclinabitur 
Europam  ut  islo  flumine  et  Libjam  adserara 
Disterminai  i;  Phileiis  hoc  quanquam  vêtus 
Putasse  dicat  incolas. 
Aviénus,  Ora  maritima,  vers  691-696,  éd.  Holder,  p.  170.  Il  faut  rappro- 
cher le  passage  où  Pline  nous  apprend  que  les  deux  embouchures  du 
Rhône  s'appelaient  Libyques  et  Tune  d'elles  Hispanique,  c'est-à-dire 
Ibère:  Libjca  appellantur  duo  ejus  ora  modica,  ex  his  alterum  Hispa- 
niense,  alterum  Melapinum  (Histoire  naturelle,  livre  III,  §33;  éd.  Teub- 
ner-Ianus,  p.  130).  M.  Litlré  (t.  I,  p.  159  et  d81),  propose  de  lire  libica 
et  de  rattacher  ce  nom  à  celui  d'un  peuple  gaulois  d'Italie.  Cette  correc- 
tion ne  nous  parait  pas  suffisamment  motivée.  Cf.  Mûllenhoff,  Deutsche 
Altertumskunde,  t.  I,  p.  198. 

2.  Ubi  nunc  Brixia  ac  Verona  urbes  sunt  locos  tenuere  Libui.  Tite- 
Live,  livre  V,  c.  35;  éd.  Teubner-Weissenbcrn,  t.  I,  p.  291.  Truentum  cum 
amiie,  quod  solum  Liburnorum  in  llalia  relicum  est...  Ab  Ancona  Gal- 
lica  ora  incipit  togatae  Galliae  cognomine.  Siculi  et  Liburni  plurima  ejus 
tractus  tenuere.  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  HT,  |  110,  112;  éd.  Teub- 
ner-Ianu«,  t.  I,  p.  145. 
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de  Diodore,  c'est-à-dire  les  Libyens  de  race  ibérique,  seraient 
peut-être  identiques  aux  Libyens  à  la  peau  brune  et  grisâtre 
dont  M.  Brugsch  signale  déjà  la  représentation  figurée  dans 
des  monuments  égyptiens  de  la  quatrième  dynastie  K 

Vers  la  fin  du  règne  de  Séti  P"",  au  quinzième  siècle  avant 
notre  ère,  d'autres  Lybiens  commencèrent  à  menacer  l'É- 
gypte;  ils  sont  mentionnés  dans  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques en  compagnie  des  Maschouasch  ^  appelés  Maxues  ou 
Maxyes  par  Hérodote^;  leur  histoire  paraît  appartenir  à  la 
période  relativement  moderne  où  s'était  accomplie  d'une 
façon  irrémédiable  la  décadence  de  la  race  ibérique.  Alors 
semble-t-il,  s'était  établie  en  Afrique,  une  colonie  des  Teu- 
criens,  peuple  pélasgique  qui  posséda  autrefois  le  nord-ouest  de 
TAsie-Mineure  et  s'étendit  en  Europe  du  Danube  à  l'Archipel  et 
à  la  mer  Adriatique  Les  Teucriens  seraient  les  Takkaro  des 
inscriptions  égyptiennes  ^;  ils  auraient  envoyé  des  colonies  sur 
les  côtes  jadis  ibériennes  de  l'Afrique  environ  1500  ans  avant 
notre  ère,  quand  l'invasion  indo-européenne  avait  déjà  ren- 
versé une  partie  des  états  fondés  dans  les  régions  orientales 

1.  Brugsch,  Histoire  d'Égypte^  2^  édition,  p.  8.  Ces  représentations  des 
Libyens  remonteraient  à  3  500  ans  avant  notre  ère  suivant  la  chronolo- 
gie de  M.  Brugsch,  à  l'an  3000  environ  si  la  découverte  de  M.  Ghabas  sur 
la  date  de  Menkhérès  est  reconnue  comme  certaine. 

2.  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne  de  rOrient^  t.  I,  p.  427; 
t.  IIÏ,  p.  155.  ChahsiS  {Études  sur  r antiquité  historique^  2e  édition,  p.  184), 
dit  qu'on  ne  les  rencontre  pas  avant  le  règne  de  Ramsès  II. 

3.  Tô      Tvpôç  stxTTgpvjç  ToO  TptTwvoç  TzoTK^OTj  Aùaéwv  e^^ovrat  v.pori^pîç 
AtSusç  y.ai  otxtaç  vo^tÇovrsç  xexri^o-^at,  roï(n  o-jvoimv,  xssrat  Md^usq.  Hérodote, 
1.  IV,  c.  i9i,|i;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  236;  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  376. 

4.  Ei'ïj  h  UuLOvir}  sm  tm  'Irpui^ovi  TvozapLM  TZBnoltrriiévr],  ô  ie  Irpu^ùv  où 
irpÔŒM  rov  'E)Jïjo-7r6vTOU5  slr^aocv  Tsuxowv  twv  sa  Hpoiric,  oinouot.  Hérodote, 
1.  V,c.  13, §3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  243;  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  5.  — 
Tevxpwv...  Trpà  twv  Tpwtxwv...  ol  âta.§v.vrsç  Iç  tv^v  EùpwTTïjv  xarà  Bàirizopov 
ro\>q  Te  ©pïjïxccç  v.v.TS(7xpé-i^caT0  ttkvtkç  x«î  IttI  tôv  'lôvtov  ttôvtov  xaTsêyjo-av 
pejj^pt  T£  HïîvstoO  'Koxv.[KQ\j  TÔ  TTpôç  pLSfTupi^pir] ç  ^>«(Tav.  Hérodote,  1.  VII, 
C.  20  à  la  fin;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  327;  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  136. 

b.  F.  Lenormant,  Manuel^  t.  I,  p.  437,  438,  440;  Ghabas,  ÉMes  d'anti- 
iqxiité  historique,  l'^  édition,  p.  230,  254,  259,  262,  284,  286,  288,  écrit  Tsek- 
kariou.  Gf.  Maspero,  Histoire  ancienney  4^  éd.  p.  267. 
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de  TEurope  par  la  race  pélasgique,  dans  les  régions  occiden- 
tales de  l'Europe  par  les  Ibères  K 

Déjà  à  cette  date,  la  race  indo-européenne  des  Liguses,  Li- 
gures ou  Sicules  avait  conquis  sur  les  Ibères  une  partie  de 
l'Italie,  et  ses  armées  victorieuses  devaient  bientôt  menacer 
jusque  sur  les  bords  du  Nil  les  grands  rois  d'Egypte.  Après 
l'Afrique  et  l'Italie,  les  Ibères,  peu  à  peu  submergés  par  le 
flot  toujours  montant  de  l'invasion  indo-européenne,  allaient 
perdre  successivement  leurs  possessions  d'Europe;  en  Europe 
même,  après  leur  autonomie,  leur  langue  a  partout  disparu, 
sauf  dans  le  petit  pays  basque;  là,  subsistent  quelques  débris 
linguistiques  d'une  race  vaincue,  mais  autrefois  puissante,  qui 
paraît  avoir  dominé  jadis  dans  une  grande  partie  de  l'Europe 
occidentale  et  même  peut-être  de  l'Afrique. 

1.  Voyez  plus  bas,  p.  96,  99. 
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LES  TURSES  OU  PÉLASGES-TURSANES. 


Sommaire.  |  1.  Sens  de  ces  termes  ethnographiques.  —  §  2.  L'empire  pélas- 
gique.  —  |3.  Documents  d'où  résulte  l'identité  des  Péiasges  et  des  Tursànes. 

—  I  4.  Textes  qui,  à  tort,  distinguent  les  Péiasges  des  Tursànes.  —  |  5.  Les 
Pélasges-Tursànes  ne  sont  pas  Indo-européens.  —  |  6.  Date  de  leurs  pre- 
mières relations  avec  les  Thraces.  — |  7.  Leurs  premiers  établissements  en 
Asie-Mineure  et  en  Europe.  —  |  8.  Les  Péoniens  et  les  Teucriens  sont  des 
Péiasges  comme  lesMysiens.  —  §9.  Les  Pélasges-Tursànes  du  mont  Athos. 

—  I  10.  Ceux  de  Thessalie,  d'Ëpire  et  de  Béolie.  —  |  11.  Ceux  d Athènes. 

—  I  12.  Ceux  d'Étolie  et  dAcarnanie.  —  §  13.  Ceux  du  Péloponnèse.  — 
I  14.  Ilos  lAssyrien  et  Pélops  le  Pélasge.  —  §  15-.  Fusion  entre  les  Pélas- 
ges-Tursânes  et  les  Hellènes.  —  |  IG.  Les  vieilles  généalogies  grecques 
distinguent  les  Péiasges  des  Hellènes.  —  |  17.  Les  Péiasges  et  les  Hé- 
théens.  —  §  18.  Ludos  le  Sémite.  —  |  19.  Le  Déluge  pélasgique  d'Ogy- 
gès,  le  déluge  hellénique  de  Deucalion,  la  religion  des  Pélasges-Tursànes. 

—  I  20.  La  marine  et  les  aris  des  Pélasges-Tursànes.  —  |  21.  Fin  de  l'in- 
dépendance pélasgique  en  Grèce. 


§  1.  Sens  des  termes  ethnoijraphiques  Pélasge  et  Tiirse 
ou  Tiu'schie. 

Avant  l'invasion  indo-européenne,  l'Europe  méridionale  était, 
semble-t-il,  partagée  en  deux  empires  :  à  l'occident,  les  Ibères 
venus  de  la  légendaire  Atlantide  ;  à  l'orient,  un  peuple  arrivé 
dAsie-Mineure  et  qu'on  trouve  désigné  chez  les  Grecs  par  le 
nom  de  Péiasges,  par  celui  de  Tursànes  \  en  dialecte  ionien 

1.  L'orthograplie  ancienne  TuoTàvoi  n'a »)té  conservée  qu'en  dialecte  do- 
rien  : 

'O'foy.  xar'  oixov  6  •ï»citvt|  6  TuoTavov  t'  vD.yJrj.ràc. 
Pi^dare,  Pythiques,  I,  72;  éd.  Schneidewin,  t.I  ,  p.  88.  Pindare  chante, 
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Tiirsènes  (plus  tard  Tyrrhênes),  et  par  les  deux  noms  réunis 
de  Pélasges-Tursânes.  Les  habitants  de  l'Italie  les  appelèrent 
ïurskes  (plus  tard  ïuskes).  Les  Égyptiens  prononçaient  Tour- 
sha,  et  Ton  trouve  peut-être  ce  nom  sous  la  forme  germanisée 
Thurs  dans  les  traditions  teutoniques  (voyez  p.  78).  Dans  cer- 
tains documents  du  xiv®  au  siècle  avant  notre  ère,  le  nom 
de  Toursha,  Tursâne  ou  Tursêne  désigne  seulement  un  ra- 
meau de  la  race  pélasgique  établi  sur  une  partie  des  côtes  et 
des  îles  de  la  mer  Egée,  puis  en  Italie,  par  opposition  à  d'au- 
tres rameaux  :  aux  Plishti,  c'est-à-dire  aux  Pélasges  de  Crète; 
aux  Masa  ou  Musoï,  aux  Pélasges  de  Mysie  en  Asie-Mineure; 
aux  Takkaro  ou  Teucro'i,  aux  Pélasges  de  Macédoine  et  de 
Thrace.  Nous  prenons  Pélasge  dans  un  sens  plus  général. 

Tant  que  les  Ibères  d'un  côté,  les  Pélasges  de  l'autre  ne  trou- 
vèrent devant  eux  que  les  sauvages  habitants  des  caver- 
nes, ils  purent  se  développer  sans  rencontrer  de  résistance 
sérieuse.  Mais  un  jour,  paraît-il,  le  Pélasge  et  Tibère  se  vi- 
rent en  face  l'un  de  l'autre,  et  un  choc  se  produisit  entre  les 
deux  maîtres  de  l'Europe.  Dans  le  Timée  de  Platon,  Socrate 
nous  fait,  d'après  Selon,  un  récit  pompeux  de  cette  grande 
lutte  où  la  victoire  resta  aux  Pélasges  et  qui  fixa  les  limites 
de  l'invasion  ibérique.  Socrate,  en  bon  Athénien  qu'il  était, 
attribue  à  ses  compatriotes  l'honneur  de  ce  triomphe  :  «  Nos 
»  livres,  »  fait-il  dire  à  Solon  par  les  prêtres  égyptiens,  «  nos 
»  livres  racontent  combien  était  grande  la  puissance  qui,  ve- 
))  nant  de  la  mer  Atlantique,  portait  alors  l'insulte  dans  l'Eu- 
»  rope  entière  et  dans  l'Asie.  C'est  votre  ville  qui  l'a  arrêtée... 
»  Alors  la  puissance  de  votre  ville,  ô  Solon,  brilla  aux  yeux  de 
»  tous  les  hommes  par  le  courage  et  par  la  force.  La  première 
»  de  toutes  les  villes  par  la  magnanimité  et  par  les  arts  de  la 
»  guerre,  elle  marcha  d'abord  à  la  tête  des  Grecs  {lisez  Pélas- 
»  ges);  puis,  abandonnée  des  autres,  elle  combattit  seule.  Ré- 
»  duite  au  danger  le  plus  extrême,  elle  triompha  des  envahis- 
dans  cette  pièce,  la  victoire  navale  remportée  par  Hiéron  P"^,  roi  de  Sy- 
racuse, contre  les  flottes  combinées  des  Carthaginois  et  des  Tursânes  (ÉlruS' 
ques),  sur  les  côtes  d'Italie,  près  de  Cames,  47i  ans  avant  J.-C. 
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»  seurSj  empêcha  les  peuples  encore  libres  de  tomber  dans  l'es- 
»  clavage  et  rendit  à  la  liberté  tous  ceux  qui  avaient  été  as- 
»  servis  de  ce  côté-ci  des  colonnes  d'Hercule  K  » 

L'importance  de  ce  succès  peut-être  exclusivement  légen- 
daire est  beaucoup  exagérée,  car  s'il  donna  des  limites  à 
l'empire  ibère,  il  n'en  amena  pas  la  chute:  La  gloire  de  le  ren- 
verser était  réservée  aux  Indo-Européens.  Quant  au  rôle 
attribué  par  Platon  à  Athènes,  il  est  la  conséquence  d'une 
interprétation  trop  étroite  des  traditions  relatives  aux  origines 
pélasgiques  de  cette  ville.  Athènes  se  considérant  comme  la 
ville  pélasgique  par  excellence,  s'attribue  tout  l'honneur  d'un 
fait  militaire  dont  la  gloire  revient  à  la  totalité  de  cette  race. 
Pour  bien  comprendre  le  texte  de  Platon  que  nous  venons  de 
citer,  il  faut  le  rapprocher  des  passages  d'Hérodote  qui  nous 
parlent  de  l'époque  où  les  Athéniens  étaient  Pélasges  ^  et  du 
mur  pélasgique  d'Athènes  ^.  Il  faut  se  reporter  à  Scymnus 
de  Chio  qui  nous  dit  que  les  plus  anciens  habitants  d'Athè- 
nes étaient  des  Pélasges  ^;  enfin  et  surtout  à  ce  curieux  pas- 
sage oij  Thucydide,  parlant  de  la  presqu'île  du  mont  Athos, 
dit  que  la  plus  grande  partie  des  habitants  est  pélasgique,  de 

\ .  Platon,  éd.  Stallbaum,  t.  VII,  p.  99,  m.  Didot-Schneider,  t.  H,  p.  202, 
1.  3-6,  25-34 

2.  ' A9r,-jc/.ïoi  STzl  iivj  l\z\v.fy'pyj  èyrôvroiv  txjv  vjv  'ElÂv.âv.  Y,f/'lîout.é-jrrJ  ^dv.j 
ricAao-yot,  oùvo^tz«!;ô|7.cvot  Kpavaot.  Hérodote,  livre  VIII,  e.  44,  §  2;  éd.  Didot- 
Dindorf,  p.  396,  1.  15-17;  éd.  Teubner-Dielsch,  t.  II,  p.  242. 

3.  K).£0 vv; ç  ^£  aTTtx.ôagvo;  Iç  tÔ  aoru  at/a  'Aôïjvatwv  roXm  ^ovlouivoiat  sl- 
vai  èlsvOépoiTL  ÏT:o\tr)py,tz  tovç  rvpdvvovç  ù-KSp-^y.évoxiç  èv  îlîlarTytY.'-o  zziyjï, 
Hérodote',  V,  64,  |3;  Didot,  p.  258,  1.  22-23;  Teubner,  II,  29.  Sur  ce  mur 
voir  aussi  llécalée,  cité  par  Hérodote,  VI,  137,  §1,2;  Didot,  p.  316;  Teub- 
ner, II,  H9:  W{kv.(Tyoï  ÏTzzi  7Z  z'A  Tvjç  'Arrtxvïç  vnà  'ASvjvKtwv  zïzS).-/;$YiTV.-j, 
sÏTZ  wv  Si}  (^txat'/jç  zïrz  à(?ty.wç,  toùto  yào  ov/.  îyjù  fpy.aKi  tzIt^v  zù  IzyopLSvcc 
OTt  'Exarato;  pizv  6  'llyr}(Tv.vâpou  êfif}(TZ  h  toîœl  lôyoïm  Hyu-J  «(^r/wç*  STCsi  rz 
yàp  iSzL'j  rouq  'AQrrJV.iovç  ri^v  ycôpr^v,  t/iv  (rfia-t  -jtzo  tôv  'Ypt-Y^acrov  lovfrav  zSo- 
o-av  ot/.i^o-ai,  pitadov  toù  rzi/joi;  roù  Tvzpï  rrjv  uY-ponoli-j  yotz  zkinl(x.pt.zvou\  Cf. 
Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  29,  fragment  362. 

4.  ^E?>î$  'AÔ/jvczr  yao-'t      oiy.riTÙç  Iv.yzîv 
TKUTaç  Uzluayovq  Tzpùrov,  oùç,  Sr^  XKt  ).6yoç 
K|Oavaoùç  y,cclsl(xdui  

Scymnus  de  Chio,  vers  559-561;  Didot-Mùller,  Geographi  grœci  minores, 
t.  1,  p.  218. 
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même  race  que  les  Tursânes  ou,  comme  il  écrit,  les  ïursênes, 
qui  ont  jadis  habité  Lemnos  et  Athènes  K 

§  2.  V empire  pélasgiqiie. 

Mais  Athènes  n'était  qu'une  petite  partie  du  vaste  empire 
possédé  par  la  race  pélasgique.  Cet  empire,  à  Pépoque  de  sa 
puissance,  sans  parler  de  ses  colonies  en  Italie  et  en  Afrique, 
comprenait  une  partie  de  l'Asie-Mineure,  ja  Grèce;  il  s'étendait 
au  nord  de  la  Grèce  sur  une  portion  de  la  vallée  du  Danube, 
où  les  Indo-Européens  paraissent  l'avoir  trouvé  et  s'être  instal- 
lés par  conquête  à  son  détriment,  quand  vers  l'an  2000  (?) 
avant  J.-G.,  arrivant  d'Asie,  et  ne  formant  encore  qu'un  seul 
peuple,  ils  s'établirent  au  centre  de  l'Europe.  Eschyle,  dans 
ses  Suppliantes  représentées  pour  la  première  fois  à  Athènes 
entre  l'an  500  et  l'an  493  avant  notre  ère,  nous  donne  un  ta- 
bleau assez  clair  du  territoire  soumis  à  la  domination  pélas- 
gique, lorsque  Danaos  et  ses  filles,  poursuivis  par  les  Egyp- 
tiens, vinrent  demander  l'hospitalité  aux  Pélasges  d'Argos 
dans  le  Péloponnèse,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  quelques-uns 
des  Pasteurs  qui  avaient  dominé  l'Egypte  allèrent,  vaincus  et 
fugitifs,  chercher  asile  sur  les  côtes  du  Péloponnèse.  C'était 
vers  l'an  1700  avant  notre  ère.  Déjà  le  premier  groupe  des 
Indo-Européens  d'Europe,  les  Thraco-lllyro-Ligures,  s'était 
avancé  vers  le  sud,  et  cependant  l'empire  pélasgique  compre- 
nait encore,  outre  la  Grèce  proprement  dite,  l'Epire,  la  ïhes- 
salie,  la  Macédoine  et  confinait  à  la  Thrace  ^ 

■1,  TÔ  c?k  tÙ.H'jXOv  ITîXairytxôv,  r&iv  xat  Av^avov  ttots  x«t  'AÇvjvkç  Tuoa"/;vwv  ot- 
7.rifTv.'jz(.yj.  Thucydide,  livre  IV,  c.  100,  |  4;  éd.  Didot-Haase,  p.  192. 
2.  Voici  comment  s'exprime  Pélasgos,  roi  d'Argos: 
Tou  y  yjytvouç  yàp  s  t  u'  iyoi  WryXv.Ly  Bovo^ 
VJLÇ  Uîlc/.Tyàq,  T>5;  (5"î  yvjç  «o;^v;ycry;ç 
laoO  c?'  a.vuy.zoç  sùlàyuç  sTTwvuaov 
yî'voç  îlslocfTyorj  Tv;v(?â  xaoTyouTat  y^Qôjc/.. 
Kal  7Tà7«v  atav,  r.q  (^t'  âyvôç  ïùyrzxv.i 
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Un  des  noms  sous  lesquels  les  Pélasges  nous  apparaissent 
dans  l'histoire,  Turses,  d'où  les  dérivés  Tursânes  ou  Tursênes 
et  Turskes,  semble  identique  au  nom  vieux-scandinave  Thurs 
qui  désigne,  dans  les  vieilles  légendes  de  la  race  germanique, 
un  peuple  de  géants  prédécesseur  des  Germains  sur  le  même 
sol.  La  fable  peut  ici  avoir  un  certain  fondement  historique. 
Nous  ne  songeons  pas  à  soutenir  que  les  Pélasges  aient  occupé 
avant  les  Germains  le  territoire  sur  lequel  la  race  germani- 
que se  trouvait  établie  au  commencement  de  notie  ère.  La 
race  germanique  a  peut-être  conservé  dans  les  légendes  re- 
latives aux  Thurses,  un  souvenir  de  l'impression  redoutable 
qu'éprouvèrent  les  Indo-Européens  quand  ,  arrivant  d'Asie 
dans  leurs  chariots  sur  les  rives  du  bas  Danube,  ils  se  trou- 
vèrent pour  la  première  fois  en  contact  avec  l'empire  et  la 
civilisation  pélasgiques  Mais  à  cette  époque  le  groupe  indo- 
européen établi  en  Europe  ne  formait  encore  qu'un  peuple.  Il 
y  aurait  là  une  tradition  conservée  par  la  littérature  légendaire 
et  qui  remonterait  à  2000  ans  (?)  avant  notre  ère-. 

ntv(?0'j  rs  TaTrcV.ttva,  Ilatôvijv  TrôO.a; 

dpVJ  T£  MVOl.lv.'  (7UVT£l7.V£t  (5"  OOOÇ 

Le  roi  pélasge  d'Argos  régnait  donc  sur  le  bassin  du  Strynjon  et  sur  les 
pays  situés  à  l'occident  de  ce  fleuve,  sur  les  Perrhèbes  en  ïhessalie  et 
sur  les  régions  qui  se  trouvent  à  l'ouest  de  la  Thessalie  au  delà  du  Pinde, 
là  où  est  Dodoue.  Eschyle,  Suppliantes,  vers  250-259;  Dindorf,  Poetarum 
Scenicorum  fabulae,  5^  éd.,  p.  42. 

1.  Sur  la  limite  septentrionale  des  Pélasges,  voyez  plus  bas,  p.  94, 
97,  98. 

2.  Sur  ce  sujet,  voyez  Grimm,  Deutsche  Mythologie^  3«  éd.,  p.  487-489. 
M.  Fick,  Vergleichendes  Worterbuch,  3*^  éd.,  t.  III,  p.  132,  n'adopte  pas 
la  doctrine  de  Grimm.  Suivant  lui,  le  germanique  thorsa  «  géant  »  est  un 
mot  d'origine  germanique  dérivé  de  la  racine  indo-européenne  ters  «  avoir 
soif,  être  sec,  se  crevasser.  »  Les  dérivés  germaniques  certains  de  celte 
racine  veulent  dire  «  être  sec,  faner,  soif,  etc.  »  et  semblent  n'avoir  au- 
cun rapport  avec  l'idée  de  géant.  La  doctrine  de  Grimm  reste  donc  la 
plus  vraisemblable.  Cf.  Schade,  Altdeutsches  Wœrterbuch^  2"  édition,  au 
mot  Duris. 
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§  3.  Documents  d'où  résulte  l'identité  des  Pélasges 
et  des  Tursânes, 

Pour  bien  comprendre  les  textes  des  historiens  ^recs  et 
romains  relatifs  à  l'histoire  des  Pélasges  ou  Turses,  Tursânes, 
Turskes,  il  y  a  d'abord  un  point  à  établir,  c'est  la  synonymie 
des  deux  termes,  Pélasges  et  Turses,  du  dernier  desquels  Tur- 
sânes et  Turskes  sont  de  simples  dérivés.  Nous  avons  déjà  cité 
le  passage  où  Thucydide  racontant  avec  l'autorité  d'un  contem- 
porain les  événements  de  l'an  424  avant  J.-C,  dit  que  le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  la  presqu'île  du  mont  Athos 
est  pélasgique,  que  ce  sont  ces  Tursânes  qui  ont  habité  autre- 
fois Lemnos  et  Athènes  ^  Thucydide,  Athénien,  parlant  de  l'his- 
toire de  sa  ville  natale,  mérite  le  respect  de  la  critique;  et  il 
devait  connaître,  presque  aussi  bien  qu'il  connaissait  Athènes, 
Lemnos  soumise  aux  Athéniens  de  son  temps,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même  dans  son  ouvrage  si  justement  célèbre. 

Ajoutons  que  Pythagore,  qui  naquit,  comme  on  le  sait,  en 
608,  était  fils  d'un  Tursâne  de  Lemnos  établi  pour  ses  affaires 
dans  l'île  ionienne  de  Samos.  C'est  la  doctrine  de  Théopompe  ^ 

1.  To  §ï  Tzlsîazo'j  Ilc/a<7ytxôv  rwv  xaî  Ayj^vdv  Tzore  vjÀi  'AÔ^vkç  Tu.o(t/3vcôv 
oî/./3(7^vTwv.  Thucjdide,  livre  IV,  c.  109,  §  4,  éd.  Didol-Haase,  p.  192.  Cf. 
Hérodote  :  IV,  145,  2  :  Twv  Ixrvï; 'Apyov;  IrrtSaTc'ûJV  -v.îSm-j  txy.lizç,  zqzlcf.$hT£; 

s^îlxdé-Jtsq  £X  Aï^avov  oï^O'jzo  Tr^MOVTzq  sq  Aaxîr?atrzova  (éd.  Teubner-Dietsch, 
t.  I,  p.  3oG;  Did'ot-Dindorf,  p.  223,  1.  33-39). 

2.  U-uQv.yôpcf.q  uvj  O'j-j  Mv/jcap^ou,  Ixaioq,  coq  fn^nv  'iKiroSozoq'  coç  'Apt(T- 
TÔ^âvoç  ev  rro  YLudocyôpou  ^ir,)  xaî  'Aptorao^o;  xat  0sÔ7Toy.— o;,  TLvppr^vàq  ^v. 
Théopompe,  fr.  67;  Didot-Mûller,  Frag.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  287-288. 
Comparez  Hermippe  cité  par  Diogèue  Laërce,  VIII,  1  :  riuôayôpaç  Mvv;- 
(jûp'/^OTj  ScK^rulLoylîtfOUy  uq  ^y;(7iv  "Eppit;777o;,  ly.pnoq  ^,  &)ç 'Apioro^gvoç,  Tuppyj- 
vôç  aTTO  ptiàç  Twv  vïjo-^/jv  âç  w.zé(j^ov  'Aô/jvatot  Tvpp-/}voùq  è/.ëukôvzsq.  (Didot- 
Mûlier,  Fragmenta  historicorum  grxcoriim,  t.  III,  p.  41,  fr.  22.  Hermippe 
écrivait  à  la  fin  du  troisième  siècle  av.  J.-C).  Rapprochons  Hérodote, 
VI 5  140  :  yiù.zidB nq...  voî  xaravvTaç  'E).atO'JvTûç  zo'j  èv  Xeoo-ovvjcrw  kq  zh^ 
A^avov,  T:pofiy6pz\>î  sÇtî'vai  ex  zriq  v«tou  zolai  ric/ao-yoto-i,  c'est-à-dire  Tupar,- 
-joi<n  (éd.  Teiibner,  II,  121;  Didot,  137).  Voir  aussi,  p.  80,  note  2. 
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et  d'Aristoxène  ^  tous  deux  de  la  fi-^  du  quatrième  siècle  avant 
notre  ère.  Néanthe  de  Cyzique  qui  écrivait  aux  environs  de 
l'an  200  avant  J.-C.  dit  aussi  que  certains  auteurs  attribuaient 
cette  origine  au  grand  philosophe  grec  ^.  Or  Lemnos,  île  tur- 
sâne  d'après  cette  tradition,  est,  suivant  Hérodote,  une  île  pé- 
lasgiquel  Donc  les  Pélasges  et  les  ïursânes  sont  le  même 
peuple,  comme  le  dit  Thucydide. 

Myrsile,  écrivain  du  troisième  siècle  avant  J.-C,  s'accorde 
avec  Thucydide  pour  considérer  les  Tursânes  comme  d'an- 
ciens habitants  d'Athènes.  C'est  à  eux  qu'il  attribue  la  cons- 
truction de  l'enceinte  de  l'Acropole  bâtie,  dit  Hérodote,  par 
les  Pélasges.  Myrsile  appartient  à  une  époque  où  l'on  ex- 
pliquait, par  les  voyages  imaginaires  d'un  petit  peuple,  les 
débris  épars  de  l'empire  pélasgique  détruit;  suivant  lui,  les 
Tursânes  auraient  pris  le  nom  de  Pélasges  parce  qu'ils  res- 
semblaient à  des  oiseaux  de  passage,  à  des  cigognes,  en  grec 
peia?'goi  ^.  Ceiie  étymologie  est  évidemment  absurde  ^;  mais 
elle  prouve  que  Myrsile  considérait  comme  synonymes  les 

1.  Aristoxène,  fragments  ],  2,  Didot-Mûller,  Tragmenta  historicorum 
grœcorum,  t.  II,  p.  272.  Voir  la  note  précédente.  Comparer  la  suivante. 

vovrat,  T'iv  rr^-j  Avjavov  Knoixcay-vroiv.  'EvrzZOîv  is  xarà  Tzpà^iv  siç  lupiov  èl- 
dovrtx.  xaTKptîïvat  x«t  «ttôv  yîvéaOv.i.  Néanthe,  fragm.  30,  tiré  de  Porphyre, 
Vie  de  Pythagore;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  III, 
p.  9-10. 

3.  Hérodote,  VI,  140  (éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  120;  IV,  145  (éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  1,  p.  356),  passages  cités,  p.  79,  notes  1,2;  et  V, 
26  :  A"^ txvôv  Ta  x«t  "lu6poVy  KULforépuc,  ïtl  t6t£  U77Ô  ne)v«(7ycov  oiv.soi/.éva.i;  (ïeub- 
ner-Die'tsch,  t.  II,  p'.  11;  Didot-Dindorf,  p.  217).  Cf.  p.  102,  112. 

psTOvotxaTÔ^vat  nsla-pyoïj^,  tcjv  opvs'ov  roïq  Y.c/!\oyp.ivoiç,  ■rzÙMpyolç,  stxaffôsvTK;, 
wç  xarà  ùyzhc/.c,  lyotrwv  etç  re  zr.-j  'EUvAo.  y.c/.I  rr}v  ^dp^upo-'j'  x.at  rotq  'ASvj- 
vatoiç  TÔ  Tîïy^oq  rô  rcspl  zijv  v.xpàno'kLv,  ro  Il£k(x.(7yt/.6v  xaAoûasvov,  rovvovq  Tzspt- 
ScàsLv.  Myrsile,  fragm.  3;  Frag.  hist.  grœc,  t.  IV,  p.  457.  Denys  d'IIali- 
carnasse,  1.  I,  c.  28;  éd.  Teubner,  t.  I,  p.  34;  Didot,  p.  20,  1.  39-46. 

5.  Elle  a  été  naturellement  reproduite  par  Strabon  :  Oi  zrrj  'AzSi^u  o-uy- 
ypv.^ciureç  iaropoUat  Treot  twv  ïleXocaycov,  ûç  xat  'ASvjvïjiTt  ysvoas'vwv  ^tà  âs  tô 
ir).avv7Ta;  slvut  xat  c?txv3v  dpvswv  STztfOirôiv  èf'  oi)ç  eVu^s  tôttox):  Uslv-pyo-ù ç  uttô 
Tdiv  'Arrtx'iiv  xlnOrjvv.i.  Strabon,  livre  V,  c.  2,  §  4;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûb- 
ner,  p.  484,  1.  38-42. 
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deux  termes  de  Pélas^es  et  de  Tursânes,  et  nous  ne  devons 
pas  négliger  une  circonstance  qui  donne  à  son  témoignage 
une  autorité  toute  particulière  :  c'est  qu'il  était  né  à  Méthymne, 
dans  l'île  de  Lesbos.  Il  écrivit  une  histoire  de  cette  île  :  or, 
Lesbos  est  une  des  îles  que  les  Pélasges  ont  occupées.  Strabon 
nous  dit  même  que  Lesbos  a  été  appelée  Pélasgie*. 

Sophocle  qui  vécut  de  l'an  493  à  l'an  405  avant  J.-C.  parle 
des  Pélasges  du  Péloponnèse  en  des  termes  analogues  à  ceux 
dont  se  servent  Thucydide  et  Myrsile  à  propos  des  Pélasges 
d'Athènes.  Dans  son  Inachos  se  trouvait  une  invocation  à  ce 
fleuve  qui  était  en  même  temps,  d'après  la  légende,  le  pre- 
mier roi  d'x\rgos  :  «  Inachos  aux  eaux  abondantes,  ô  toi  à  qui 
»  le  père  des  sources,  l'Océan,  a  donné  naissance,  c'est  à  ta 
»  puissance  majoslucuse  que  sont  soumis  les  champs  d'Argos, 
»  les  collines  d'Héra  (Junon),et  les  Pélasges -Tursânes  ^.  » 
Sophocle  n'était  pas  originaire  d'Argos  dont  il  parle  dans 
ces  vers  :  mais  né  dans  l'Attique,  habitant  de  la  pélasgique 
Athènes,  il  était  aussi  bicQ  placé  que  Thucydide  et  Myrsile 
pour  connaître  à  fond  et  de  première  main  les  traditions 
ethnographiques  relatives  aux  origines  pélasgiques. 

L'identité  des  Tursânes  et  des  Pélasges  est  encore  affir- 
mée par  Hellaaique  de  Lesbos,  contemporain  de  Sophocle  et 
de  Thucydide,  compatriote  de  Myrsile,  et  plus  ancien  que  lui 
d'un  siècle  environ.  Mais  Hellanique  est  en  contradiction  avec 
Myrsile  sur  un  point.  Suivant  Myrsile,  des  deux  noms  de 
Pélasge  et  de  Tursânes,  Tursânes  est  le  plus  ancien,  Pélasge 

1.  T^v  Ae'o-Sov  nsT.ao-yi'av  etpv?xa(Ti.  Strabon,  livre  V,  c.  2,  §  4,  éd.  Didot- 
Mûller  et  Dûbner,  p.  184,  ligne  19. 

2.  "Ivc^y^i  vàrop,  ixcd  toO  xj9)jvg5v 

"Apyouç  T£  yùaiç,  'Hpaç  re  ivdyotç 

x«t  Tup(7V3voî(Tt  U.slacryoLç. 
Sophocle,  fragment  256,  chez  Teubner-Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœ- 
corum...  fabulœ,  5^  édition,  p.  134.  Une  leçon  différente  et,  je  crois,  moins 
bonne,  a  été  donnée  dans  le  Sophocle  de  Didot-Ahrens,  fragment  677, 
p.  367.  On  trouve  le  texte  rectifié  dans  le  Denjs  d'Halicarnasse  de  Teub- 
ner-Kiessling,  livre  1,  c.  25,  t.  I,  p.  30;  l'édition  Didot,  rétablit  la  leçon 
ymccTo/)  au  lieu  de  vàrop,  p.  18,  ligne  38. 
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le  plus  nouveau.  Hellanique  prétend  qu'on  a  dit  d'abord  Pé- 
lasges,  et  que  le  nom  de  ïursânes  date  de  l'époque  où  les  Pé- 
lasges  s'établirent  en  Italie  (x®  siècle)  ^  Il  est  de  toute  évidence 
qu'il  se  trompe,  car  dès  le  quatorzième  siècle  avant  notre  ère, 
le  nom  de  Toursba,  d'où  le  grec  Tursânes  est  dérivé,  apparaît 
dans  les  monuments  de  l'Egypte  ^  Mais  cette  erreur  n'a  au- 
cune importance  pour  la  solution  de  la  question  qui  nous  oc- 
cupe ici.  Hellanique  avait  lu  le  nom  des  Tursânes  dans  une  des 
hymnes  attribuées  à  Homère  et  dans  la  Théogonie  d'Hésiode  '^; 
il  savait  donc  que  ce  nom  remontait  fort  haut.  Il  émettait  sur 
l'origine  et  sur  le  rapport  chronologique  de  ce  nom  avec 
le  nom  de  Pélasge  une  hypothèse  hasardée;  mais  son  témoi- 
gnage sur  la  synonymie  de  ces  deux  termes  ethnographiques, 
usités  pour  désigner  une  race  dont  d'importants  tronçons 
avaient  encore  de  son  temps  conservé  leur  langue  et  leur 
autonomie,  ne  perdait,  par  cette  erreur,  aucune  autorité  ^. 

\.  ""EAlayt'xoç  ô  AsfT^ioç  TOÙç  Tupprrjovç  fTiTt,  Uz\c/.<Tyox) ç  izpÔTspov  y.vlovy.é- 
voi>ç,  ETTStc^À  ^a.zw.'r}(7Cf.-j  ev  'lT«)ta  T:v.pc/^.v.Sîlv  vgv  vuv  s^ovfxt  T:po(7'r}yopi&.'j.  Hel- 
lanique, Iragm.  \,  Didol-MullcT,  Fragmenta  historicorum  grœcormn,  t.  I, 
p.  45;  Denjs  d'IIalicarnassc,  livre  I,  c.  28;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I, 
p.  33,  1.  29  et  suiv.  ;  éd.  Didot,  p.  20,  1.  28-30. 

2.  Bougé,  Revue  archéologique,  t.  XVI,  p.  39,  43,  92-94;  cf.  F.  Lenor- 
mant,  Manuel  d'histoire  ancienne,  3^  édition,  t.  I,  p.  401,  427,  438;  Mas- 
péro,  Histoire  ancienne,  4^  édition,  p.  219,  256. 

3.  Ar/L(TTUÏ  Tzpoyévo-jzo  Bocoq  stzï  ohoizu  ttôvtov 
Tvpa-rrjoi  

In  Bacchum,  7,  8;  cd.  Baumeister,  p.  70-71;  cf.  Théogonie,  v.  1016. 

4.  Sur  deux  étvmologies  modernes,  tout  aussi  hasardées  du  mot  Té- 
lasge,\o'ir  CutWus,  Grundzûge  der  griechischen  Etymologie,o'^  édition, p. 34, 
454.  M.  Hehn,  KurturpflaJizen,  2^  édition,  p.  55-,  472,  prétend  faire  venir 
Uiludyài;  de  la  m  jme  racine  que  irélo;  «  gris.  »  Les  Pélasges  seraient  les 
«  gris,  »  c'est-à-dire  les  «  vieux.  »  On  ne  trouve  pas  ce  r.  pprochement 
dans  Gurtius  (p.  271).  Il  n'est  pas  prouvé  que  TrsAao-yô;  soit  un  mot  d'o- 
rigine grecque  et  dérive  d'utie  racine  indo-européenne  pel  :  7r£);«o-yôç  pa- 
raît être  la  prononciation  grecque  d'un  nom  que  les  Égyptiens  pronon- 
çaient Poulousti  et  qui  serait  identi  lue  à  celui  des  Philistins  de  la  Bible. 
Voir  sur  ce  point  Chabas,  Éludes  sur  l'antiquité  historique,  2^  édition, 
p.  235,  250,  254,  258-263,  284-292,  447;  Maspero,  Histoire  ancienne,  4«  édi- 
tion, p.  267,  270;  F.  Lenormant,  Manuel,  3«  édition,  1. 1,  p.  438-441;  Les 
•premières  civilisations,  t.  II,  p.  419.  Les  Philistins  de  Palestine  appelés 
Kéréthim  dans  la  Bible  venaient  de  Caphtor  qui  est  l'île  de  Crète.  Ho- 
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§  4.  Textes  qui,  à  tort,  distinguent  les  Pélasges 
des  Tursânes, 

Nous  allons  passer  aux  textes  dans  lesquels  les  Pélasges  et 
les  Tursânes  sont  donnés  comme  deux  peuples  distincts.  Le 
plus  ancien  de  ces  textes  appartient  à  Hérodote. 

Sur  la  question  de  savoir  quels  rapports  ethnographiques 
il  pouvait  y  avoir  entre  les  Pélasges  et  les  Tursânes,  nous  ne 
pouvons  nous  attendre  à  trouver  chez  Hérodote  la  même  pré- 
cision que  chez  les  auteurs  originaires  des  pays  pélasgiques 

mère  dans  l'Odyssée,  XÏX,  177,  parle  des  Pélasges  de  Crète  qui,  par  con- 
séquent, paraissant  api-'arlmiir  au  même  peuple  que  lea  Pliilistius  : 
KovjTvj  Ti;  yvX'  eoTt,  ae(70j  Ivl  oho~t  ttovtw, 

Iv  ê'  'Etsoxoyjtvjç  fxsyaAvîTOoe;,  év  oî  Kû^&jvsç, 

Awptseç  TS  rpt^àï/s;,  iïot  ts  Ile/adyot. 
L'objection  de  M.  Ghabas,  à  savoir  que  les  Pijilistins  étaient  d'origine 
chamitique  (Genèse,  X,  6-14,)  ne  prouve  rien,  puis^iue  rien  ne  démontre 
que  les  Pélasges  ne  fussent  pas  d'origine  chamitique.  Je  n'entends  pas 
comme  F.  Lenormant,  le  verset  4  du  chapitre  X  de  la  Genèse.  Suivant 
moi,  on  ne  doit  pas  coiiclare  de  ce  verset  que  les  Étrusques  fussent  de  la 
race  de  Japliet  {Manuel,  I,  10't-tOo).  Ce  verset  veut  dire  qu'au  temps  re- 
culé auquel  il  se  rapporte,  la  race  de  Javan  occupait  déjà  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce  et  des  îles  voisines,  c'est-à-dire  les  quatre  localités 
dont  la  population  est  désignée  par  les  noms  d'Élisah,  Tharsis,  Ketim 
et  Dodanim,  Élisah  serait  l'Élide,  partie  du  Péloponnèse;  Dodanim  pa- 
raît dériver  du  nom  de  Dodone  en  Épire,  une  des  plus  anciennes  rési- 
dences connues  de  la  race  grecque;  Ketim  serait  la  Macédoine,  suivant 
le  premier  livre  des  Machabées,  c.  8,  v.  5,  qui  donne  le  titre  de  roi  des 
Ketéens  à  Alexandre  le  Grand.  Tharsis  est  donc  dans  ce  texte  une  ré- 
gion voisine  de  la  Grèce,  vraisemblablement  les  îles  de  la  mer  Égée 
conquises  déjà  par  les  Grecs  sur  les  Tursa  ou  Tursènes.  Je  ne  crois  donc 
pas  que  Tharsis,  dans  la  Genèse,  ait  la  valeur  ethnographique  de  l'égyp- 
tien Toursha  pas  plus  que  du  Tursdne  des  Grecs  :  c'est  un  terme  géogra- 
phique. Je  ne  crois  pas  davantage  qu'il  faille,  avec  Movers,  reconnaître 
dans  ce  Tharsis  la  colonie  phéniciennne  de  Tartesse  en  Espagne.  Les  tex- 
tes que  cite  Movers,  Phônizisches  Alterthum,  t.  II,  2^  partie,  p.  597,  n'ont 
pas  le  même  auteur  que  les  généalogies  contenues  dans  le  chapitre  X  de 
la. Genèse,  et  prouvent  simplement  dans  ces  textes  de  date  évidemment 
différente  que  le  mot  Tharsis  n'a  pas  le  même  sens. 
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comme  Sophocle  et  Thucydide  d'Athènes,  Ilellanique  de  Les- 
bos,  Myrsile  de  Méthymne.  Hérodote  était  né  à  HaHcarnasse, 
colonie  dorienne  établie  en  Carie,  et  quelque  vraisemblable 
que  soit  la  parenté  des  Cariens  et  des  Pélasgcs,  la  Carie  tout 
entière  était  en  dehors  de  la  partie  des  côtes  de  l'Asie-Mineure 
occupée  par  les  Pélasges  avant  l'invasion  indo-européenne  : 
Mycale,  limite  des  Pélasges  au  sud  *,  était,  au  nord,  limite  des 
Cariens.  Quand  donc  Hérodote  parle  des  Pélasges,  ce  n'est 
pas  une  tradition  nationale  et  pour  ainsi  dire  de  famille  qu'il 
reproduit  :  nous  qui  l'écoutons,  nous  entendons  un  compila- 
teur répéter  plus  ou  moins  exactement  ce  qu'il  a  appris  dans 
ses  voyages  ou  dans  les  livres. 

L'historien  d'Halicarnasse  ne  se  sert  ordinairement  pas  de 
l'expression  de  Tursânes.  Il  appelle  Pélasges  et  non  Tursânes 
(qu'il  écrit  Tursênes),  les  anciens  habitants  d'Athènes^  Lemnos, 
oij  Thucydide  met  les  Tursânes,  était,  suivant  Hérodote,  ha- 
bitée par  des  Pélasges  ^  Les  Tursânes,  pour  Hérodote,  c'est 
la  fraction  de  cette  race  transplantée  en  Italie,  sauf  dans  un 
seul  passage  où  il  parle  des  Tursânes  établis  en  Thrace  au- 
près des  Pélasges.  Il  distingue  donc  les  Pélasges  de  Thrace 
des  Tursânes  du  même  pays  ;  cependant  il  ne  nous  dit  pas  que 
les  uns  et  les  autres  n'appartinssent  pas  à  la  même  race. 

\.  MevsxparYjç  6  'EAczirv:?  h  roXq  Uepi  x-t'o-â'^jv  (prjffL  rrrj  Tzupukiuv  tvîv  vvv 
'Iwvix^jv  Tràcav,  utto  Muy.c<)//;ç  up^v.^Av'cv,  inzo  IIsAao-ywv  oix.£t(70«t  'Kpôrepov  xat 
ràç  7r>v;(Ttov  v/î(touç.  Ménécrate,  fragm.  1;  Didot-Mùller,  'Fragmenta  histo- 
ricorum  grœcorum,  t.  II,  p.  342.  Cf.  Strabon,  livre  XIII,  c.  3,  §  3;  éd.  Di- 
dot-Mûller  et  Dùbner,  p.  531,  lignes  8-13.  Ménécrate  écrivait  vers  l'an  300 
avant  J. -G. 

Uskutryoi  o\tvou.yZo'j.vjoL  Kpavuoi.  Hérodote,  1.  VIII,  c.  44,  §  2,  éd.  Didot- 
Din  lorl",  p.  396,  lignes  15-17;  éd.  Ïeubuer-Dietsch,  t.  II,  p.  242. 

3.  Twv  VA.  T^;  'Apyovq  êrrtSaTc'wv  7r«t(?rov  TratOê;  scc\uOi-JTsq  vjzô  IIcÀKO'y'îjv... 
Ix  Avjp^ou  ol.yo'jzo  ttaojgvtc;  iç  Aax£dV.tp.ova.  Hérodote,  1.  IV,  c.  14,  2;  éd. 
Didot-ijindorf,  p.  223,  1.  35-39,  éd.  Teubner-Dietscb,  t.  1,  p.  356.  OioïUz- 
Àao-yot  ovrot  A^^pov  tôts  ■^jspt.ôy.svot...  (1.  VI,  c.  138,  §  1  ;  éd.  Didot-Dindorf, 
p.  316,  1.  43-44;  éd.  Ïeubner-Dietsch,  t.  II,  p.  120).  Mtkriû^rjq...  xaravv- 
o-aç...  èq  Trj'J  A'^pL-jov  Trpovjyôpeue  è^Lévut  ex  rrjç  vrirrov  tol(7l  UsAa.i7yoï(n  (1.  VI, 
C.  140,  §  1  ;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  317,  1.  34-38;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II, 
p.  121). 
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Rien  n'est  fréquent  comme  l'usage  de  noms  différents  pour 
désigner  le  même  groupe  ethnographique.  Dans  le  français 
littéraire,  germain^  teutonique  et  allemand  sont  souvent  syno- 
nymes. L'anglais  german  désigne  le  même  peuple  que  l'alle- 
mand deiitsch.  Le  second  de  ces  deux  noms  existe  en  anglais 
comme  le  premier,  on  l'écrit  dutch  en  anglais.  Mais  en  anglais 
dutch  et  german  ne  sont  pas  synonymes  et  servent  à  distin- 
guer deux  peuples  de  même  race  que  la  politique  seule  a  sé- 
parés l'un  de  l'autre,  les  Allemands  et  les  Hollandais. 

Les  savants  de  l'antiquité  ont  trop  souvent  cédé  à  la  ten- 
dance de  distinguer  autant  de  races  qu'ils  trouvaient  de  noms. 
Une  doctrine  courante  dans  le  monde  des  lettres  est  qu'il  n'y  a 
pas  de  synonymes.  Mais  cette  maxime  n'a  qu'une  vérité  rela- 
tive, et,  appliquée  dans  le  domaine  de  l'érudition  comme  prin- 
cipe absolu,  elle  mène  aux  résultats  les  plus  erronés.  Ainsi  se 
sont  égarés  après  Hérodote  plusieurs  compilateurs  du  pre- 
mier siècle  avant  J.-G.  et  du  siècle  suivant  :  Scymnus  de  Chio^ 
Strabon,  Denys  d'Halicarnasse,  Pline  l'Ancien  quand,  écrivant 
trois  et  quatre  siècles  après  Sophocle,  Thucydide,  Hellanique, 
Myrsile  de  Méthymne,  ils  ont  prétendu  faire  des  Pélasges  et 
des  Tursânes  (dont  ils  écrivent  le  nom  Tyrrhènes),  deux  races 
différentes.  De  l'existence  de  deux  noms,  ils  concluaient  à 
l'existence  de  deux  races  à  une  époque  où  la  race  pélasgique 
s'étant,  en  Grèce,  fondue  avec  la  race  hellénique  et  où,  en 
Italie,  le  nom  de  Pélasge  étant  inusité  partout  ailleurs  que 
dans  les  livres,  toute  vérification  sur  pièce,  s'il  m'est  permis 
de  m'exprimer  ainsi,  était  devenue  impossible.  Et  des  savants 
modernes  ont  préféré  l'affirmation  arbitraire  et  relativement 
récente  de  Scymnus,  de  Strabon,  de  Denys  d'Halicarnasse  et 
de  Pline  au  témoignage  si  ancien  et  si  autorisé  de  Thucydide, 

1.  Msrà  rrrj  Aiy^forr/v^v  \[£),cf.fsyoi  B'  stcrtv 

oi  TrpÔTepov  xaTOtxvjo-avTeç  Ix  t>5ç  'E^).à(?oç, 

Scymnus  de  Chio,  vers  217-219  {Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  204). 
Scylax,  plus  ancien  n'a  pas  commis  la  même  erreur  :  |  5.  'Attô  'Avrtov 
Tvpprrjoï  ïS-joq  i^typt-  'V^p^nç  {ibid.,  p.  18). 
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de  Sophocle,  d'Hellanique  de  Lesbos  et  de  Myrsile  de  Mé- 
thymne  ^  Il  nous  paraît  évident  que  ces  savants  modernes  ont 
fait  fausse  route. 

§  5.  Les  PélasgeS'Tiirsânes  ne  sont  pas  Indo-Européens, 

Les  Pélasges  étaient  étrangers  à  la  race  indo-européenne. 
Un  des  caractères  distinctifs  de  la  race  indo-européenne  est, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'industrie  de  la  fabrication 
des  étoffes.  Or,  la  tradition  grecque  nous  présente  la  fabri- 
cation des  étoffes  comme  un  art  appris  par  les  Pélasges  pos- 
térieurement à  leur  établissement  dans  le  Péloponnèse. 

L'agriculture  a  été  dans  le  domaine  commun  du  groupe  eu- 
ropéen de  la  race  indo-européenne  avant  1  époque  où  le  peu- 
ple unique  formé  par  ce  groupe  s'est  divisé  en  ses  divers  ra- 
meaux. Or,  il  fut  un  temps  où  les  Pélasges  établis  dans  le 
Péloponnèse  ne  connaissaient  point  l'agriculture;  ils  l'appri- 
rent en  même  temps  que  la  fabrication  des  étoffes.  Le  nom  de 
Triptolème  est  associé  aux  récits  de  l'introduction  de  l'agri- 
culture dans  le  Péloponnèse  comme  dans  l'Attique  où  cette 
introduction  fut  le  résultat  de  l'invasion  indo-européenne, 
c'est-à-dire  d'une  conquête  par  les  Thraces;  cela  nous  montre 
que  dans  le  Péloponnèse  comme  dans  l'Attique  nous  nous  trou- 
vons en  face  du  même  fait:  les  Pélasges  ont  appris  Tagricul- 
ture  des  Indo-Européens^. 

1.  Rapprocher  des  passages  de  ces  auteurs  cités  p.  79-82,  un  passage 
de  Pausanias  relatif  à  la  fondation  d'un  temple  à  Athènes  par  le  fils  de 
Tursâne;  il  en  sera  question  au  §  H,  p.  i03. 

2.  Ka).),i(rToOç...  t6v  ts  îopLspov  xa^Trôv  lo-yjyaysTO  ouroç  Trapà  Tpnzro'ké^ov 
y.cà  T^v  770tï3<7tv  sii^K^s  Toû  ciprou  x«t  kad'nru  ùfcf.bsadut  x«t  à)Ja  rà  Iç  roù.oc- 

^aorytaç  i]  X^P^  ''^^^  ^^"^^  Uslv.<jy6!)-j  'ApxKc^sç  sylridT.acKV  oi  avOpoinot.  Pausa- 
nias,  1.  VIII,  c.  4,  §  1;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  367,  lignes  27-33.  Ce  pas- 
sage traite  spécialement  de  l'Arcadie.  Sur  l'introduction  de  Tagriculture 
à  Argos  pendant  la  domination  pélasgique,  vojez  le  même  auteur  1.  I, 
c.  14,  §  2  (éd.  Didot-Dindorf,  p.  19,  lignes  45-46):  AsysTat  ovv  wç  A/îptvjTpa 
Iç  "Apyoç  AôoOo-av  Uslocayoq  ^s^cklto  otxw.  Quant  aux  textes  relatifs  à  la  lé- 
gendeJde|Triptolème|en  Attique,  il^en  sera  question  au  livre  II. 
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§  6.  Date  des  premières  relations  des  Pélages-Tiirsânes 
avec  les  Thraces. 

Nous  parlerons  avec  détails  de  Tinvasion  des  Thraces  en 
Europe,  quand  arrivera  le  moment  d'étudier  spécialement  la 
plus  ancienne  histoire  de  ce  peuple.  Mais  il  est  nécessaire 
ici  de  donner,  dès  à  présent,  une  indication  chronologique. 

La  tradition  athénienne  relative  aux  mystères  de  Dômêtêr 
(Cérès),  à  Eleusis,  associe  formellement  le  nom  des  Thraces 
à  l'invention  de  l'agriculture.  Ce  n'est  donc  pas  des  Egyp- 
tiens que  la  Grèce  l'a  reçue.  Les  Egyptiens  avaient  la  char- 
rue et  le  blé  dès  la  douzième  dynastie,  entre  les  années  2850 
et  2400  avant  notre  ère^  Mais  à  cette  époque  la  marine  égyp- 
tienne n'était  pas  assez  hardie  pour  s'aventurer  sur  des  côtes 
aussi  éloignées  que  celles  de  la  Grèce.  Ce  fut  seulement  vers 
la  fin  de  la  domination  des  Pasteurs,  vers  l'an  1700  avant 
notre  ère,  que  des  vaisseaux  venus  d'Egypte  abordèrent  en 
Grèce  et  y  déposèrent  des  colons. 

Danaos  qui  personnifie  cette  colonie  s'établit  à  Argos.  Il 
n'était  pas  Egyptien,  nous  dit  Diodore;  il  était  du  nombre  des 
étrangers  que  les  Egyptiens  chassèrent  parce  que  ces  étran- 
gers avaient  une  religion  différente  de  la  leur  ^  Danaos  et  ses 
filles  sont  des  Pasteurs  fugitifs  ;  ce  sont  quelques-uns  des 
anciens  maîtres  de  l'Egypte  qui,  poursuivis  par  les  maîtres 
nouveaux  du  pays,  vont  s'établir  en  Grèce.  La  date  que  nous 
donnons  à  cet  événement  est  confirmée  par  des  documents 
égyptiens  dans  lesquels  on  voit  peu  après,  sous  le  règne  de 

\.  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne^  3'^  édition,  t.  I,  p.  354. 
2.  Karà  tv^v  Atyvrrrov...  7roA).wv  yùp  x«l  TravTOf^aTTcïiv  xktoixouvtwv  Çevwv 
y.ui  âtYiXkcf.yiJLévoLq  ïQzm  y^puuévoyy  Trspt  tô  upov  xat  zv.ç  Ontriccq,  y.ctza.'kùxt'jQcf.t 

•j'ii-j  T&iv  cô.losO'JÙ'j,  oi  psv  iKi'fuvéTzv.zoL  xat  c^oaoTtxwTaTOt  ffuorpa^î'vTc;  s'isp- 
pi'ffi^v.-jj  Ttvâ'ç  ^acriv,  stç  t^àv  'E).).à^a  x«t  rtvaç  ézépovq  zônouç,  s/o'jzîç 
u^iokôyouq  xye^o'juq,  wv  ijyovvzo  £ic/.vcf.oi;  xat  Kv.^uoq  zrJrj  a).).wv  sirtfcf.-'ji'jzoï.zot. 
Diodore  de  Sicile,  1.  XL,  c.  3,  §  1,  2;  éd.  Didot-Dindorf,  t.  II,  p.  579. 
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Thoutmos  III,  la  Grèce  désignée  par  le  nom  d'îles  des  Tana  K 
Le  nom  égyptien  de  Tana  est  identique  au  nom  grec  de  Da- 
naos  qui,  chez  Homère,  a  le  même  sens  que  dans  les  inscrip- 
tions égyptiennes.  Thoutmos  III  se  vante  d'avoir  soumis  à 
sa  domination  les  îles  des  Tana.  Or,  il  régna  de  1600  à  1550 
environ  ^. 

Si  vers  l'an  1700,  époque  approximative  de  l'arrivée  de  Da- 
naos  en  Grèce,  les  habitants  de  la  Grèce  n'avaient  pas  connu 
l'agriculture,  ils  l'auraient  apprise  des  colons  ou  des  conqué- 
rants que  l'Egypte  leur  envoyait.  Mais  les  traditions  helléniques 
n'attribuent  pas  cette  origine  à  l'agriculture  des  Grecs.  Elles 
reconnaissent  aux  Thraces  l'honneur  d'avoir  apporté  en  Grèce 
la  culture  des  céréales,  cet  art  qui,  en  multipliant  les  produits 
du  sol,  exerce  une  influence  si  grande  sur  le  développement 
de  la  richesse  et  sur  les  progrès  de  la  civilisation.  Elles  n'at- 
tribuent à  l'agriculture  égyptienne  qu'une  action  toute  locale, 
limitée  à  l'Argolide  ^  Si  l'on  date  de  l'an  1700,  époque  où 
les  Pasteurs  furent  chassés  d'Egypte,  l'arrivée  deDanaos  dans 
la  cité  pélasgique  d'Argos,  il  faut  faire  remonter  plus  haut 
la  conquête  par  les  Thraces  de  la  ville  d'Eleusis  en  Attique.  On 
peut  supposer  que  les  Thraces  se  seront  avancés  dans  les  ré- 
gions situées  au  sud  du  bas  Danube  et  auront  envahi  la  Grèce 
vers  l'an  2000  avant  notre  ère.  C'est  la  date  à  laquelle  serait 
né,  suivant  Hérodote,  le  dieu  thrace  Dionusos  ^.  L'établis- 
sement des  Pélasges  dans  les  mêmes  régions  était  plus  an- 
cien? Nous  aurions  donc  : 

1.  E.  de  Rougé,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  IV  (1861),  p.  201,  220. 

2.  F,  Lenorraant,  Manuel  d'histoire  ancienne,  t.  I,  p.  377. 

3.  'EvT>5  'Apyôt'a  (nzocpévroq  twv  vrupwv  (rnép^uroq,  r/  AtSOvjç  "Apyov  f>t£T«7rs/A- 
if/a/izevou.  Polémon,  fragm.  12;  Didot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grœ- 
corum,  t.  III,  p.  119.  Polémon  écrivait  au  commencement  du  second  siè- 
cle avant  notre  ère.  # 

4.  Hérodote  a  dit  (II,  145,  3),  que  de  Dionusos,  fds  de  Sémélé  à  l'épo- 
que où  il  écrivait,  il  s'était  écoulé  seize  cents  ans  (Didot-Mûller,  Ctesiœ... 
fragmenta,  p.  173,  note  **).  Dans  le  texte  donné  par  M.  Dindorl",  éd.  Di- 
dot,  p.  120,  lignes  1,  2,  on  lit  mille  soixante  ans.  Nous  préférons  le  texte 
original  d'accord  avec  M.  Dietsch  (éd.  Teubner,  t.  I,  p.  192)  :  Atovvo-w  iii-j 
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Arrivée  des  Pélasges  en  Grèce,  2 500  (?)  avant  J.-G. 
Id.     des  Thraces       id.      2000  (?)  id. 
Id.     de  Danaos         id.      1  700  (?)  id.i 

Le  fragment  si  curieux  de  Diodore  de  Sicile  sur  les  domina- 
teurs de  la  mer  que  nous  a  conservé  la  chronique  d'Eusèbe 
est  d'accord  avec  cette  théorie  ^.  Dans  ce  document,  il  faut 
distinguer:  1°  la  liste  des  peuples  qui  ont  régné  sur  la  mer 
(elle  s'arrête  au  commencement  du  cinquième  siècle  avant 
notre  ère  par  conséquent  elle  paraît  dater  de  cette  époque)  ; 
2°  des  chiffres  indiquant  la  date  présumée  de  la  domination 
de  chacun  de  ces  peuples.  Cette  seconde  partie,  résultat  des 
calculs  fantastiques  des  chronographes,  est  évidemment  dé- 
pourvue de  toute  valeur.  La  première  partie  nous  semble  au 
contraire  d'une  grande  autorité  :  elle  représente  la  tradition 
historique.  On  y  voit  que  la  mer  appartint  d'abord  aux  Lydiens 
et  aux  Pélasges,  deux  synonymes  pour  désigner  la  même  race, 
car  c'est  de  Lydie  comme  nous  l'apprend  Hérodote,  que  les 

vvy  zo)  Ix  IsuJl-^q  z'^ç  Kd^uov  }.îyouhr,)  ye-jiadv.t  y.i/.zà  sç«/.6(7i«  ïzsv,  y.c/.ï  y^Oav. 
^caKktzû  sazL  sç  Iji/s. 

1.  Castor,  auteur  du  premier  siècle  avant  notre  ère,  gendre  du  roi 
de  Galatie  Dejotaros  et  fondateur  d'une  école  de  chronologie,  qui  a  fort 
embrouillé  l'histoire  des  origmes  grecques,  donne  à  l'avènement  de  Da- 
naos une  date  qui  correspond  à  l'an  1396  avant  J.-G.  (Didot-Mûller,  Ctc- 
sise...  fragmenta,  p.  170-171).  Nous  croyons  Danaos  plus  vieux  d'environ 
trois  siècles. 

2.  Migne,  Patrologîa  latina,  t.  XXVII  (OEuvres  de  saint  Jérôme,  t.  VIII), 
col.  274,  295-297,  303,  313,  319,  323,  329,  335,  347;  Mai,  Eiiscbii  Pam- 
phili  chronicorum  canonum  libri  duo,  p.  168-100,  299,  303,  31  1-315.  Gf. 
Didot-Mûller,  Ctcsiœ...  fragmenta,  p.  180.  Les  dominateurs  de  la  mer 
auraient  été:  1^  Les  Lydiens  pendant  quatre-vingt-douze  ans  à  commen- 
cer en  1168  av.  J.-G.;  2°  les  Pélasges,  quatre-vingt-cinq  ans  à  partir  de 
l'année  1088;  3°  les  Thraces,  soixanle-dix-neuf  ans  à  partir  de  1015  (?) 
4°  les  Phrygiens,  vingt-trois  ans  à  partir  de  916;  5°  les  Rhodiens,  vingt- 
cinq  ans  à  partir  de  903;  6°  les  Ghypriens  trente-trois  ans  à  partir  de 
866  (?);  7»  les  Phéniciens,  quarante-cinq  ans  à  partir  de  824;  8°  les 
Égyptiens  à  partir  de  785(?);  9»  les  Milésiens  à  partir  de  753,  etc.  La 
liste  se  termine  à  l'année  480  av.  J.-G.  Des  deux  leçons  qui  placent  l'une 
les  Rhodiens  au  quatrième  rang  avant  les  Phrygiens,  l'autre  les  Rhodien^ 
au  cinquième  rang  après  les  Phrygiens,  nous  préférons  la  seconde. 
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Pélasges-Tursânes  arrivèrent  en  Europe.  Ensuite  viennent 
les  Thraces  et  les  Phryg-iens,  encore  deux  synonymes  pour 
indiquer  le  même  peuple,  car  les  Phrygiens  sont  des  Thraces 
établis  en  Asie.  Après  eux  apparaissent  les  Rhodiens,  les 
Cypriens,  les  Phéniciens,  les  Égyptiens,  quatre  synonymes  : 
les  Rhodiens  et  les  Cypriens  sont  des  colonies  phéniciennes, 
et,  comme  les  Phéniciens  proprement  dits,  ils  vécurent  sous 
la  domination  égyptienne  du  dix-septième  au  treizième  siècle 
avant  notre  ère  K 


§  7.  Premiers  établissements  des  Pélasges-Tursânes  en 
Asie-Mineure  et  en  Europe. 

Le  plus  ancien  établissement  connu  des  Pélasges  est  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Asie-Mineure.  Nous  avons  déjà  vu  que 
Ménécrate  d'ÉIée  leur  donnait  pour  limite  méridionale  le  mont 
Mycale  vis-à-vis  l'île  de  Samos.  Cet  auteur  grec  leur  attri- 
bue au  nord  les  mêmes  limites  qu'à  l'Ionie^;  or  les  limites 
de  l'Ionie  nous  sont  connues  par  Hérodote^  et  elles  entamaient 
légèrement  la  partie  méridionale  du  territoire  de  la  Lydie 
jusques  et  y  compris  Phocée.  Mais  avant  l'établissement 
des  Thraces  en  Asie-Mineure,  dans  les  provinces  connues 
sous  les  noms  de  Mysie,  Bilhynie  et  Phrygie,  les  Pélasges 
se  sont  certainement  avancés  bien  au  nord  de  l'Ionie.  Le  nom 
pélasgique  de  Larissa  porté  non  seulement  par  une  ville  si- 

1.  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne,  t.  III,  p.  29-33. 

2.  Mîvt'/.py-r.ç  yoDv  6  'E).«tTV3;  èv  rotç  TZîpl  y.ri'Jîw  (j/Cfrï  rrrJ  77apa),î&:v  Tïiiv 
vOv  'Iwvr/-^y  Trà-rav,  kttô  M'Jxà)>y3ç  b.p^r/.'j.vjr,v ,  'jttô  ns/aTywv  oiY.zlfjOv.t  Tzpôrepoy 
xai  ràç  Tzlr^ryto-j  yr.Tovq.  Strabon,  1.  XIII,  c.  3,  §3;  éd.  Didot-MûUer  etDûb- 
ner,  t.  I,  p.  531,  lignes  8-12.  Cf.  Fragmenta  historicoritm  grœcorum, 
t.  II,  p.  342,  fr.  i.  Ménécrate,  écrivait  vers  l'année  300  avant  J.-G. 

3.  MtXyjTOç  us-j  ['Irôvvjv]  Tzp'înr,  vAzzv.t  T:ôltq  Tzpoq  u.sijV.'j.ÇpLrjV,  p-îrà  MvoOç 
T£  YMt  Ilpt/jv/j"  v.'jTy.t  p.îv  £v  T?]  Kaotvj  •/.y.-oi/Jv.TCf.i,..  ui§i  §ïbj  7ç  Avâiri,  "Ef£- 
<70ç,  Ro^oç^ojv,  As'êîi^oç,  Tsr-jç,  K).«!^o^a£v«l,  ^w/ata.  Hérodote,  1.  I,  C.  142,  §  2, 
édition  Didot-Dindorf,  p.  48,  1.  34-38;  éd.  Teubner-Dietsch,  p.  77. 
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tuée  près  d'Éphèseen  lonieS  mais  par  deux  autres  plus  au 
nord  l'une  auprès  de  Cumes  en  Eolie  l'autre  en  ïroade  ^ 
établit  que  la  domination  pélasgique  sur  les  côtes  de  l'Asie- 
Mineure  a  dû  s'étendre  de  la  Carie  à  la  mer  de  Marmara  et 
vraisemblablement  jusqu'au  Pont-Euxin.  Celte  opinion  est 
confirmée  par  Hérodote  :  car  cet  historien  nous  montre,  sur  les 
côtes  orientales  de  la  mer  de  Marmara,  deux  villes,  Plakiè  et 
Skulakê  encore  habitées  de  son  temps  par  des  Pélasges;  ces 
Pélasges  à  cette  époque,  c'est-à-dire  au  cinquième  siècle  avant 
notre  ère,  avaient  conservé  leur  langue  nationale,  une  langue 
différente  de  celle  de  tous  leurs  voisins  :  voilà  ce  qu'Hérodote 
nous  apprend 

Les  Pélasges  ont  dû  passer  d'Asie-Mineure  en  Europe  par 
le  détroit  des  Dardanelles,  ou  par  celui  de  Constantinople. 
Ils  ont  dû  occuper  d'abord  la  région  à  laquelle  plus  tard  les 
Thraces  devaient  donner  leur  nom.  Puis  ils  ont  étendu  leur  do- 
mination dans  toute  la  péninsule  des  Balkans.  Chez  Eschyle 
l'empire  pélasgique,  au  temps  de  Danaos  vers  l'an  1700, 

1.  Kat  vj  'E^î(7ta  Aapicra  £?m...  Strabon,  1.  IX,  c.  5,  19;  éd.  Didot- 
Mûller  et  Dùbner,  p.  378,  1.  29. 

2.  'Ev  T/j  'A(7ta  >7  Tî  [Ay'pt(T«]  ^^v/jù^Az,  ^  t.zùi  tàv  Ku^t/v^v  'ri  xarà 'AaaÇt- 
Tôv       Tpw7:(?oç.  Strabon  (IX,  5,  §  19;  ibid.,  p.  378,  1.  27-28).  no).Wt  piev 

yo'j-v.-^  oaw;  £Tt  TÀv  Ai<ot(7«v.  strabon,  XIII,  3,  §  2  et  3;  ibià.^  p.  530, 
1.  27-29,  o3-5i. 

3.  ""Hv  T'/j  'A/attf.)  fîM^zy-nq  i}  AûptrToc.  Strabon,  1.  XIII,  c.  1,  |  47;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  517,  1.  6;  cf.  la  note  précédenle. 

4.  "HvTtva  (J'î  y);oo(T(7av  lztc/.-j  oi  ïlzlv.^yol  O'jy.  zyoi  v.zpz'/.ZM^zl.'Kv.i' zi  rTzy^pzôyj 
èrrri  rzxu'y.tpoy.zvov  Izyzvj  rotii  -j'jv  ht  ioO(jt  ïlzlv.tryuv  zùvùiTzp  Tupavjvwv  Kov:- 
ffTwva  iroliv  olY.zvj-oiv...  xaî  twv  nÀK/.t'/jv  tî  y.at  2/.vla-/.v;v  ns^aaywv  otxKravrwv 
Iv  'EÂlvjfTTrôvTw...  T,(Tv.j  QL  YleXoLiyoï  |3«oê«pov y);W(T(7av  tsvTsç...  Kat  yào  o'jtz 

oi  KoïJOTWViVJTKt  O'jdv.yOlTl  T&iv  VUV  (T^s'aç  TTÎOlOf/.âÔvrwV   zldï  6u,Ôy).'O(7(70t,  0*JXZ 

oi  nlaxivîvot,  <7fi7toz  6y.6ylu(77ot.  Hérodote,  1. 1,  C.  57,  ^  1  ;  éd.  Uidot-Din- 
dorf,  p.  17,  1.  18-28;  éd.  Ïeubner-Dietsch,  t.  I,  p.  26-27.  Sar  Ja  situation 
de  ces  deux  villes,  voir  Pompon ius  Mêla,  I,  §  98  (éd.  Ïeubner-Frick, 
p.  23):  transomnem  [Granicum]  sedet  in  cervice  paene  insulae  Gjzicum... 
post  Placia  et  Scylace  parvîB  Pelasgorum  coloniee,  quibus  a  tergo  imini- 
net  mons  Olympus,  ut  incolae  vocant  Mjsius.  Flumen  Ryndacos  in  qua^ 
secuntur  emittitur...  trans  Ryndacum  est  Dascylos. 
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a  pour  capitale  Argos  dans  le  Péloponnèse  et  en  même  temps 
le  bassin  du  Strymon  est  sa  limite  orientale  ^  Ce  tableau, 
quelque  vieux  qu'il  soit,  nous  reporte  dans  l'histoire  des  Pé- 
lasges  à  une  date  relativement  récente  où  déjà  la  conquête 
thrace  avait  enlevé  aux  Pélasges  les  pays  situés  en  Europe  à 
l'Est  du  bassin  du  Strymon. 

Les  anciens  avaient  conservé  une  tradition  curieuse  rela- 
tive à  l'invasion  des  Pélasges  en  Europe.  On  connaît  la  légende 
rapportée  par  Hérodote.  Les  ïursânes,  car  c'est  de  ce  nom 
que  se  sert,  dans  ce  passage,  le  grand  historien,  auraient  été 
chassés  de  Lydie  par  une  famine  aussi  terrible  que  prolongée. 
Pendant  dix-iiuit  ans,  dit-on,  ils  ne  mangèrent  que  de  deux  jours 
l'un  :  le  jour  de  jeûne,  pour  tromper  la  faim,  ils  jouaient.  Enfin, 
fatigués  de  ce  régime  frugal,  ils  se  partagèrent  en  deux  bandes  : 
l'une  resta  dans  le  pays,  l'autre  s'embarqua.  Le  port  d'em- 
barquement fut  Smyrne,  et  les  émigrants  s'appelèrent  Tur- 
sânes,  du  nom  de  leur  chef,  fils  de  leur  roi  -. 

Nous  ne  considérons  comme  certain  dans  ce  récit  que  ce 
qui  concorde  avec  d'autres  documents  :  P  l'indication  ap- 
proximative du  plus  ancien  domaine  connu  des  Pélasges,  qui 
aurait  été  en  Asie-Mineure;  2'^  le  fait  que  les  Pélasges  possé- 
daient une  marine.  Hérodote  dans  ce  passage  indique  seulement 
d'une  manière  approximative  le  plus  ancien  domaine  connu  des 
Pélasges,  car  il  paraît  dire  que  les  Pélasges  ne  s'étendaient  pas, 
en  Asie-Mineure,  au  nord  de  la  Lydie.  Or,  cette  doctrine  ne  fut 
vraie  qu'à  partir  de  l'invasion  thrace  en  Asie-Mineure.  Avant 
cette  invasion  l'empire  pélasgique  en  Asie-Mineure  atteignait 
la  Propontide  et  le  Pont-Euxin  aujourd'hui  la  mer  de  Marmara 
et  la  mer  Noire. 

\.  Ka).  T.OLnvM  atav  ^ç|c?t'  àyvôç  épyjruL 

Suppliantes,  vers  254-*2o5;  Teubner-Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœco- 
rum...  fabiilae,  S''  édition,  p.  42. 

2.  Hérodote,  1.  I,  c.  Ot;  é  l.  Didot-Dindorf,  p.  32-33;  Ïeubner-Dietsch, 
t,  I,  p.  52. 
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§  8.  Les  Péoniens  et  les  Teucriens  sont  des  Pélasges-Tiirsânes 
comme  les  M ij siens. 

D*Asie  cet  empire  s^étendit  en  Europe.  Les  Pélasges  qui 
possédaient  Larisse  de  Troade,  au  sud  et  tout  près  de  l'Helles- 
pont,  ou  détroit  des  Dardanalles,  Plakiô  et  Skulakô  au  nord 
de  ce  détroit,  ont  vraisemblablement  passé  la  mer  à  ce  détroit 
ou  plus  au  nord  près  de  l'emplacement  où  devait  être  plus  tard 
bâtie  Constantinople,  peut-être  sur  ces  deux  points.  Hérodote 
parle  de  deux  meaibres  de  la  famille  pélasgique  quand  il 
nous  raconte  qu'avant  la  guerre  de  Troie  les  Mysiens  et  les 
Teucriens  traversèrent  le  Bosphore  ou  détroit  de  Constantin 
nople,  firent  la  conquête  de  toute  la  Thrace  (c'est-à-dire  de  la 
région  qui  devait  prendre  le  nom  de  Thrace  sous  la  domination 
des  Indo-Européens),  s'étendirent  jusqu'à  la  mer  Adriatique  et 
jusqu'au  fleuve  Pénée  en  Thes salie  ^ 

\ .  Muo-'ijv  Te  y.al  Tsuxowv  tÔv  irpô  toov  Tpwr/'ijv  '^^i-jôu.z^jo-j  [o-tô/ov],  6i  §iy.- 
êscvTêç  £ç  T'hj  Eyprôninv  xarà  Bôa-nopov  zo-jç,  zs  Qpr/i/.v.q  xarso-Tps'-^avTO  Tzdivzuq 
xczt  inï  Tov  'làvtoj  tto'vtov  zariS/jo-av  y-éy^pt  zs  U'cjîloO  Tzozc/.txov  zà  T^poq  piS- 
(Trxu.^pvnq  -^Vy.o-av.  Hérodote,  1.  VII,  c.  20,  §  2;  éd.  Didot-Diudorf,  p.  327, 
1.  10-15;  éd.  Teubner-Dielsch,  t.  Il,  p.  136.  L'identité  des  Pélasges  et 
des  Teucriens  est  établie  non  seulement  par  les  textes  relatifs  aux  Péo- 
niens et  que  nous  citerons  p.  95-96,  mais  par  ceux  qui  constatent  la  tra- 
dition de  la  communauté  d'origine  des  Teucriens  et  des  habitants  primi- 
tifs de  l'Attique  et  de  la  Krète.  'Ex  r-^ç  Kp^r/îç  à'^r/asvotç  TîOxpotç...  aWot 
§'  ex.  z'nq  'XzzLy,rjq  ufl'y^df/.i  ztvci  TsOxpôv  fUTiv.  Strabon,  1.  XIII,  C.  1,  §  48^ 
éd.  Didot-Muller  et  Dubner,  p.  517,  1.  22-22,  32-33.  Ke'^aWj  «j^/jo-b  oTtAào- 
^avo;  KTzo  l<y.y.oOpcf.xrtq  sÀ9wv  etç  tv^v  Tpwac^a,  t-àv  Tcûxpov  roO  Kpvjrôç  dvya.zép<x 
yv.uist  'Apt!7Çv;v.  'E/Aavrxoç  Bdzîtv.v  k-jzcv  f'cavj.  Hellanique,  fragm.  130; 
Didot-Mûller,  Fragmenta  historiconm  grdecorum,  t.  I,  p.  62.  Teuzoov  (?s 
dllot  Ta  tzoXkoï  xat  4>avô(?v;pt,oç,  6  zrrJ  'Arrr/riv  yp«-]/a;  àpyat.o'koyicf.y,  h.  tvîç 
'Ar-tx-^ç  p.zzoL'A-'^Tv.i  faTtv  siç  tvjv  Ao-tav.  Plianodème,  fragm.  8;  ibid.,  t.  I, 
p.  367.  On  sait  que  les  plus  anciens  habitants  connus  de  l'Attique  sont 
les  Pélasges-Tursànes.  Ces  Pélasges-Tursànes  venaient  d'Asie-Mineure. 
Phanodème  renverse  l'ordre  des  termes  de  la  migration.  Cet  auteur  écri- 
vait au  quatrième  siècle  avant  J.-C.  L'origine  orientale  des  Teucriens  d'A- 
sie est  confirmée  par  l'observation  d'Hérodote  que  les  Gargithes  de  Troade 
descendaient  des  Teucriens:  'Yp-icç...  sils  répyiQuq  zoùç  xjr^oXstfÔévzocç  rùv 
«p;^«iwv  Teuxpwv  (Hérodote,  V,  122;  éd.  Uidot-Uindorf,  p.  277,  1.  7,  14-15, 
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Ce  texte  nous  indique  quelle  a  éto,  à  une  date  inconnue  mais 
antérieure  à  l'arrivée  des  Indo-Européens,  l'étendue  de  l'empire 
pélasgique  en  Europe,  au  Nord  de  la  région  qui  fut  plus  tard 
la  Grèce.  Les  Pélasges,  Mysiens  et  Teucriens,  atteignaient, 
à  l'ouest,  la  mer  Adriatique,  au  sud,  le  Pénée  en  Thessalie 
ils  n'étaient  donc  arrivés  ni  à  Athènes,  ni  dans  le  Pélopon- 
nèse. Mais  en  revanche  ils  possédaient  toute  la  Thrace, 
non  pas  la  Thrace  de  nos  jours  qui  est  resserrée  entre  l'Archi- 
pel et  le  mont  Balkan,  mais  la  Tlirace  du  temps  d'Hérodote, 
le  plus  grand  pays  du  monde  après  l'Inde,  la  Thrace  qui  com- 
prend le  pays  des  Gètes  et  qui  s'étend  jusqu'au  Danube  ^  la 
Thrace  où,  à  la  date  des  conquêtes  dont  il  s'agit,  les  Thraces 
n'étaient  point  encore  parvenus,  pas  plus  qu'ils  n'étaient  alors 
arrivés  en  Asie-Mineure  :  car  les  Teucriens,  ou  Pélasges  de 
Troade,  ont  précédé  en  Asie-Mineure  les  Dardaniens  ou  Thra- 
ces de  Troade,  peuple  Indo-Européen  ^ 

Après  la  conquête  des  contrées  septentrionales  de  la  pénin- 
sule des  Balkans  par  les  Thraces  et  les  Illyriens,  un  groupe  de 

Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  59);  h  ^s^rç  Tépytôu;  Tsuxpov-  (Hérodote, 
VII,  43,  3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  333,  1.  24;  Teubner-Dietsch,  t.  II, 
p.  443). 

1.  Hérodote,  1.  VII,  c.  20,  §2;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  327,  1.  iO-15;  Teub- 
ner-Dietsch, t.  II,  p.  136.  Voyez  plus  haut,  p.  93,  note  i. 

2.  ©pvjtV.wv  'é6voq  jutsyiCTOv  sort  ji/sra  ys 'IvtJ'oùç  TTzvTwv  àv5^ow77wv,..  và^iotat 
ouTOt  T:v.pv.iùcri(jioi(7i  tzûvtsç  y^péo-'JTUi  xarà  ttkvtk,  Tr)vVîv  rerâ'cov  y,v.ï  Tpuvauv. 

Hérodote,  V,  3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  240,  1.  33,  34,  36-41;  Teubner- 
Dietsch,  t.  II,  p.  2.  Upiv  àT:LY,é(T6c/.t  stîI  ràv"l7rpov,  Tzpûrovç  uipést  Tévuç'.,, 
01  §s  Tér&.i...  ©pïjtV.wv  Iovts;  v.'j^pr/iûzuzoï  xat  (?r/.«i6T«roi.  Hérodote,  IV,  93; 
éd.  Didot-Dindorf,  p.  209,  1.  53-54;  p.  210,  1.  4-6;  Teubner-Dielsch,  t.  I, 
p.  334.  Ot  Totvuv  "EW.vjvsç  toùç  rsra;  ©paxaç  im:z\yp.^uvo'j'  o)A01)v  â'  sf  '£X«- 
Tspx  ToO  "IfTTpov.  Strabon,  1.  VII,  c.  3,  §2;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner, 
p.  245,  1.  28,  29.  Les  Daces  aussi  étaient  Thraces.  '0//.ôy).wTTot  eto-b  ai 
Aaxot  roïq  TcVai?.  Strabon,  1.  VII,  c.  3,  §  13;  ihid.,  p.  253,  1.  15-16. 

3.  Aà^o^avoç...  lK'j.oôpy.y.r^v  uTzoAnrù-j  etç  Tr}v  uvriizepa.  -rineipov  rilQî.  Taùrvjç 
cl"  iduailsvs  Teuxooç.  Apollodore,  Bibliothèque^  1.  III,  c.  12,  §  1,  3,  4;  Didot- 
Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  169.  T^;  TpwacJ'oç  x(^pv.c, 
TzpSiToq  èScKa-ilsuas  Tsùxpo;..,  Teùx^oou  èyévszo  6vyô(.Tr}p  Baréta*  tuvtyiv  Aâ.p- 
^«voç  6  Atôç  yript-uq  xat  tïjv  jS«(7tletc<v  (J'ta^eÇà^evo;,  toùç  la.oùq  àf'  éauTOu  wvo- 
/xao-c  Aap^àvouç.  Diodore,  1.  IV,  c.  75;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  244,  li- 
gnes 37,  38,  40-44,  Voyez  plus  haut,  p.  78;  cf.  plus  bas,  p.  96. 
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Pélasg-es  garda  son  autonomie  dans  cette  région.  Ce  groupe 
était  désigné  par  le  nom  de  Paiones  ou  Péoniens.  Les  Péoniens, 
comme  nous  l'apprend  Hérodote,  n'avaient  pas  oublié  leur 
origine  asiatique  et  se  disaient  descendants  des  ïeucriens 
Il  y  avait  encore  cliez  eux  au  cinquième  siècle  avant  notre 
ère,  des  habitations  lacustres  comme  celles  que  les  archéologues 
modernes  ont  découvertes  en  Suisse,  et  on  en  peut  lire  la  des- 
cription chez  Hérodote  ^  Polybe  savait,  au  ii®  siècle  av.  J.-C, 
qu'à  une  date  reculée  les  Péoniens  avaient  possédé  la  Macé- 
doine, alors  connue  sous  le  nom  d'Emathie  ^  et  au  nord  de  la- 
quelle l'invasion  hellénique  les  avait  repoussés  dans  un  petit 
canton  resserré  entre  les  Macédoniens  au  sud,  les  Illyriens  à 
l'ouest,  les  Thraces  à  l'est  et  au  nord  ^.  Justin  est  d'accord  avec 
Polybe  ;  suivant  lui,  le  plus  ancien  nom  de  la  Macédoine  est 
Emathie,  dit-il,  et  ses  habitants  étaient  Pélasges  ^  Les  Péo- 
niens furent  un  des  peuples  ennemis  que  les  Hellènes  trouvè- 
rent en  Grèce,  à  leur  arrivée;  aussi  Homère  nous  montre-t-illes 
Péoniens  à  côté  des  Pélasges  proprement  dits  dans  l'armée  de 

\t(7u.i-j'^...  îvnfTc/.'j  (?k  Tâu/.pwv  Tojv  ex  TooiTiq  arrotxoi.  Hérodote,  V,  13;  éd. 
Didot-Dindorf,  p.  242,  1.  51,  54,  p.  243,  1.  1-4:  Ïeubner-Dietsch,  t.  H, 
p.  5. 

2.  Hérodote,  1.  V,  c.  16;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  243;  Teubner  Dietsch, 
t.  H,  p.  6. 

3.  MsTayayîtv  sic  zriv  vxiv  ^lÏ-j  'Haa^t'av,  ro  T:od.v.ibv  Wulo-jLol'j  TzpodCf.yopzMO- 
[ivjrrj.,.  Poljbe,  XXIV,  8,  §  4;  éd.  Didot,  I,  p.  689.  Comparez  le  texte  sui- 
vant: 'Haaôta  sy.x\stroTzp6zspo'j  h  vûv  Ma/e(^ovta...  0paxwv  (?£...  Ucàovsç  [sve- 
piovTo]  TTspt  Tôv  'A^tôv  Troraaôv.  Slrabon,  VII,  fragm.  H;  éd.  Didot-Mûl- 
1er  et  Dubner,  p.  275,  1.  21,  2-2,  27-29. 

4.  Karà  ^'s  t^v  Maxsc^ovtc/.v  rpstç.  |3a<7i)veî'ç  avvétTzriŒcx.-'j  ènl  tov  ^CXtTznov,  ors 
T&iv  Qpcf.yyiij  xat  riatovwv  x«t  'iWuptw.  356  avant  J.-C.  Diodore,  XVI,  22, 
§  3;  éd.  Didot-Mùller,  t.  II,  p.  81,  1.  49-51.  'H  n«tovta  toûtoiç  pié-j  lort 
Tzpàç  ï',i  roï.q  sQ'JîCiL,  Tzpàç  âvtrcj  c?'î  toïç  @pc/:/.iotç  optm^  7:pôq  olp-Arov  {jT:épy.SL- 
TCfx  TOLç,  Maxe(?6a-t.  Slrabon,  VII,  fragm.  4;  éd.  Didot-MuUer  et  Dubner, 
p.  274,  1.  21-23.  Nous  interprétons  ce  texte  conformément  à  la  carte 
n°  VI,  qui  est  jointe  à  cette  édition  de  Slrabon. 

5.  Macedonia  ante  a  nomine  Emathionis  régis...  Emathiacognominata 
est...  Populus,  Pelasgi,  regio,  Botlia  diccbatur...  In  regione  Pseonia  quae 
nunc  porlio  est  Macedonise  régnasse  fertur  Pelegonus.  Justin,  VII,  1,  §  1; 
éd.  Teubner-Ieep,  p.  51. 
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Priam  \  à  ce  siège  de  Troie  qui  est  une  sorte  de  poétique  ré- 
sumé des  guerres  par  lesquelles  la  race  hellénique  consomma 
son  installation  victorieuse  sur  le  sol  de  la  Grèce. 

Les  Péoniens  ou  Teucriens,  Teucroï,  ces  Pélasges  établis 
sur  les  côtes  de  la  Macédoine ,  paraissent  identiques  aux  Tak- 
karo,  peuple  maritime  delà  Grèce,  qui,  sous  le  règne  de  Ram- 
sès  III,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  attaqua  inutilement 
l'Egypte  à  deux  reprises,  l'une  du  côté  de  l'occident,  l'autre 
du  côté  de  l'orient  ^  Un  souvenir  des  relations  entretenues 
entre  les  Teucriens  et  les  ennemis  occidentaux  de  l'Egypte 
nous  a  été  conservé  par  Pindare  et  par  Hérodote.  Pindare 
nous  parle  d'une  colonie  troyenne  à  Gyrène  en  Libye.  Suivant 
Hérodote,  les  Maxues  (Maxyes),  ou  Libyens  nomades,  établis 
à  l'est  du  fleuve  Triton  dans  la  régence  actuelle  de  Tripoli,  se 
seraient  dits  originaires  de  Troie  ^  Batla,  roi  des  Libyens,  qui 
attaqua  l'Egypte  sous  Ramsès  11^,  porte  un  nom  dont  dérive  ce- 
lui de  Bateia,  fille  du  pélasge  Teucros  et  devenue  par  droit  de 
conquête  femme  de  l'Indo-Européen  Dardanos  ^  Les  Pélasges 

Twv  o'i  Aàpt(TO"av  ipi^û\c/.y.v.  v«t£T«a(7xov 
Avzàp  Il\> p Cf. iy un ç  àys  Uatovuç  uy'Avlorà^ovq. 

TïjXôSttV  £^  'AuU(?&ivOÇ,  «77'  'A^tOÙ  SJOUOî'oVTOÇ. 

Iliade,  II,  840-841,  848-849. 

2.  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne,  t.  I,  p.  437-440;  cf.  Mas- 
pero,  Histoire  ancienne,  4^  édition,  p.  267. 

3.  Kupâvaç  àyaxTtjtzs'vav  tioIl-j, 
îyo'jzi  ràv  ycKky.oyc(.p'^at  ^évoi 
Tpùîc  ' kvTCK-jopi^at. 

Pindare,  Pythiques,  V,  82-86;  éd.  Teubner-Schneidewin,  t.  I,  p.  134.  Tô 
^£  Tzpbç  imzép'riç,  toO  Tptrwvoç  Tzorccuoxj  AvrréMv  ëyo-jrat  àporvjpsi;  •fl^vj  Atêusç 
xat  otxiaç  voatÇovTôç  £XTij(T0at,  zotai  ojvoy.ot.  xî£Tat  MaÇu£ç...  "î»a<Tt  ovroi  sJ- 
vai  Twv  Ix  Tpoirjç,  uvSpw.  Hérodote,  IV,  191,  §  1,  2;  éd.  Didot-Diridorf, 
p.  236,  1.  19-24;  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  376.  On  suppose  les  Maxues 
identiques  aux  Maschouascha  des  inscriptions  hiéroglyphiques.  F.  Le- 
normant, Manuel,  t.  I,  p.  427.  Maspero,  Histoire  ancienne,  p.  221,  256. 

4.  F.  Lenormant,  Manuel,  t.  I,  p.  429. 

5.  Teuxpou  §'  syévsTO  6uyâ.rr}p  Bàrsia,  raûryjv  ^£  Ac/.p^ocvoç  6  Atôç  yriauç,., 
Diodore,  IV,  75,  §  d;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  244,  1.  40,  41.  AaSwv  tv^v 
Ixct'voy  ©vyaTï/5«  Barstav.  ApoUodore,  Bibliothèque,  III,  12,  §  1;  Didot-Mùl- 
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connus  sous  le  nomde  ïeucriens,  auraient  donc  fondé,  au  quin- 
zième siècle  avant  notre  ère,  une  colonie  sur  les  côtes  africai- 
nes de  la  Méditerranée  Ils  y  étaient  arrivés  par  l'île  de  Crète 
qu'ils  possédaient  aussi.  Teucros,  roi  de  Troade,  est  sur- 
nommé Crétois  dans  Jes  histoires  troyennes,  dans  les  Troïques 
d'Hégésianax,  et  les  ïeucriens  de  Crète  sont  identiques  aux 
Pélasges  de  Crète  mentionnés  par  Homère,  comme  aux  Pou- 
loushti  des  monuments  égyptiens  ^ 

Les  Mmoï  ou  Mysiens  associés,  dans  le  récit  d'Hérodote, 
aux  Teucriens  qui,  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie, 
passèrent  d'Asie-Mineure  en  Thrace,  sont,  comme  les  Teu- 
criens et  les  Péoniens,  des  Pélasges.  Tandis  que,  suivant 
Justin,  la  Macédoine  s'est  anciennement  appelée  Péonie  et  a 
été  alors  possédée  par  les  Pélasges,  Hellanique  nous  la  montre 
occupée  par  les  Mysiens  qui  l'habitent  avec  les  Macédoniens 
quand  les  Macédoniens  sont  venus  s'y  établir  ^  Ces  Mysiens 
d'Hellanique  sont  identiques  aux  Péoniens  de  Justin. 

Les  Mysiens  de  Macédoine  disparurent  de  bonne  heure, 
mais  ceux  du  nord,  cantonnés  près  du  Danube'^,  au  mi- 

1er,  Fragmenta  historicorum  grxcorum,  t.  I,  p.  169.  Comparez  £o^^ia,  nom 
pélasgique  de  la  Macédoine  suivant  Justin,  YII,  1.  Siipra^  p.  95,  n.  5. 

\.  F.  Lenormant,  Manuel,  t.  I,  p.  427;  t.  III,  p.  155,  prend  ces  Pélas- 
ges pour  des  Indo-Européens. 

TÀv  ôvyuTspcK  yapLSL  'Apto-S/jv.  'E\lcîjty.oq  ^'s  Bc/.TStv.v  aÙT/jy  friat.  Hégésianax, 
fragm.  5;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  III,  p.  70; 
cf.  t.  I,  p.  63  (Hellanique,  fragm.  130);  p.  238  (Éphore,  fragm.  21);  où 
Ton  voit  que  Bateia  et  Arisbe  étaient  des  noms  de  lieux  de  la  Troade. 
Hégésianax  d'Alexandrie  en  Troade  écrivait  vers  l'an  200  avant  J.-G.  Il 
est  question  des  Pélasges  de  Crète  dans  l'Odyssée,  XIX,  172,  177,  178.  Sur 
les  Pouloushtl,  voir  Maspero,  Histoire  ancienne,  4^  édition,  p.  312-313. 

3.  Kof.t  MaxccTôvo;  kiolou'  àf'  ou  tovjv  MaxîfJdvcç  /.cckoij-jrcf.t,  piôvot  UstùMv- 
(jô'yj  rÔTs  oixoTj'jTsq.  Hellanique,  fragm.  46;  Didot-Mûller,  Fragm,  hist.  grœc.^ 
t.  I,  p.  51.  Comparez  le  passage  de  Justin  cité  plus  haut,  p.  95,  note  5. 

4.  [rs'rat]  MV-oiiv  b^'  zy.àTîpc/.  tov  "la-rpov  xat  ourot  /.c/l  oi  Mu(70t,  ©pàx.âç  dv- 
Tîç  y.a.t  uÙtoï  /.c/.t  oùç  vOv  MoLrroùq  xa)>ou<7tv*  v.f'  Sj-j  wpii/ïjôïjiTav  xat  ol  vuv  ^.sxk^ù 
Auc^wv  xat  «^puywv  xa't  Tpôy,yj  otxoOvTîç  MuTOt.  Strabon,  1.  VII,  C.  3,  §  2; 
éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  245,  1.  29-32.  II  y  a  dans  ce  passage  deux 
erreurs:  confusion  des  Mysiens  avec  les  Thraces,  croyance  que  les  My- 
siens d'Asie  viennent  d'Europe.  On  trouve  la  seconde  de  ces  deux  erreurs 
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lieu  (les  tribus  ihraces,  s'y  maintinrent  assez  longtemps  pour 
donner  leur  nom  à  la  province  romaine  de  Mésie. 

Les  Mysiens  étaient,  suivant  Strabon,  le  même  peuple  que 
les  Maiones  \  et  les  Maiones  sont  les  anciens  habitants  de  la 
Lydie  ^;  ils  ont  été  relégués  dans  la  Maionie  en  Mysie  ^  après 
la  conquête  de  leur  pays  par  les  Lucloï  ou  Lydiens,  c'est- 
à-dire  par  le  peuple  sémitique,  appelé  Routonou  dans  les  mo- 
numents égyptiens,  et  que  nous  connaissons  sous  le  nom 
d'Assyriens  ^.  C'est  sur  les  Mysiens  d'Asie  que  les  Thraces,qui 
étaient  des  Indo-Européens  de  la  branche  européenne,  ont 
conquis  la  Bithynie  %  comme  ils  avaient  précédemment  con- 
quis, sur  les  Mysiens  d'Europe  ou  Paiones,  le  pays  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Thrace.  Les  Mysiens  habitaient  près  de 
l'Olympe,  en  Troade,  comme  les  ïeucriens  qui  sont  de  la 
même  famille  ;  et  à  l'arrivée  des  Phrygiens,  c'est-à-dire  des 
Thraces,  ils  se  retirèrent  vers  la  source  du  Caïque  près  de  la 
Lydie,  nous  dit  Xanthos,  le  plus  ancien  historien  de  ce  pays  ^ 

dans  les  passage  que  voici  :  Mvo-ta  tz  ouoiaq  r,  rs  'OlvaTzcrn^  (j-jvzyj,ç,  oùacx. 

Btôuvta  y.v.t  tv?  'f^TTtxTVjT'';),  ■ir-'  £'fïî  ' ApTSuiioipoq  «ttô  twv  irépc/.v  "loroov  Mu- 
CTwv  à77w-/ta0at.  Strabon,  ].  XIII,  c.  8,  §  i;  ihid.,  p.  489,  1.  33-36. 

\.  Bpvyot  y,at  Bovyz;  y.c/.l  «^ojycç  oi  wjtol,  y,aï  Mvaot  xaî  Matovâç  x«t  Mv^o- 
vsç.  SLrabon,  XII,  3,  ç^"  20;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  471,  1.  10-12. 

2.  'O  orjy.oq  i-jrJto;  ïvJ.nOr,  6  Trà;  oCiro;  Troorroov  Mvjîwv  xa).îô;/£vc»;.  Hérodote, 
I,  7,  ^  3;  éd.  Didot-Dindorl,  p.  3,  1.  lo,  10;  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  4. 
Ot  d"'s  A.Tj§oï  Mvjwvî;  èxalîOvTo  ro  77a),«t.  Hérodote,  VII,  74,  1;  éd.  Didot- 
Dindorf,  p.  340,  1.  21;  Teubner-Uietsch,  t.  II,  p.  156.  Aristole  met  en 
Lydie  un  roi  du  nom  de  Maiwv  :  t&j  Satràet  twv  A.v§cov  zo'hoy.cx.  Matovt. 
Fragment  274  ;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  II, 
p.  186. 

3.  T^ç  KuTC/./.î/.uvuhcç,  flv  oi  usv  Muatav,  oi  Matovtav  focat-j.  Strabon, 
XII,  8,  §  12;  éd.  Didot-Mûller  et  Diibner,  p.  493,  1.  48-49. 

4.  Celte  doctrine  est  contestée  par  M.  Maspero,  Histoire  ancienney 
4®  édition,  p.  240,  669.  Suivant  lui,  il  n  est  pas  prouvé  que  les  Ljdiens 
fussent  sémites,  ni  qu  ils  fussent  identiques  au  Routonou.  Le  premier 
point  me  semble  démontré  plus  bas,  p.  108,  note  1. 

5.  Ot  a'jv  o'jv  BiOv-JOL  âioTt.  Tzpôrzpov  Mutroï  ovtôç  pLsrM'JOuôcG-OTjfjCKv  ovtwç 
«TTÔ  T'ijv  Qpy.y.drj  rôyj  i-ov/.Ti'jv.jzMv .  Strabon,  XII,  3,  §  3;  éd.  Didot-Mûller 
et  Dûbner,  p.  464,  1.  12-14. 

6.  'Ey.'jQoq  0  K'iidôç,  ypO/j^ii...  Mlktoûç...  otxsr.v...  T.zpX  tov  "OkvpLTzov,  rwv 
4»p'jy&jv  Ix  rv5ç  f)pcf.y.rjç  77îp«tw6s'vTwv,  [u-j~\zl6vzrjL)v  tz  tvjç  Tpoî.uq  âpyovxcu.  aoù 
T>îç  TzlTidiov  yijç,  sxetvouç        evraOSa  otxvjaat,  toùç  $s  Mucoùç  vTz'zp  ràç  toO 
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La  forme  égyptienne  du  nom  des  Miisoï  ou  Mysiens  est 
Masa.  Après  l'établissement  des  Dardaniens,  autrement  dits 
ïhraces  ou  Phrygiens,  en  Troade,  les  Masa  furent,  avec  les 
Dardaniens,  alliés  des  Syriens  contre  Ramsès  II,  roi  d'Egypte  * 
vers  1400.  Les  Maxues  d'Hérodote,  qui  apparaissent  dans 
les  monuments  égyptiens  sous  le  nom  deMaschouascha,  qui  ha- 
bitaient en  Afrique  à  l'ouest  de  l'Egypte  et  qui  furent  battus 
par  Mînephtah,  roi  d'Egypte,  au  quatorzième  siècle  avant  notre 
ère,  paraissent  tirer  leur  nom  de  celui  des  Masa  ou  Mysiens  : 
ils  se  disaient  originaires  de  Troie  Nous  les  avons  déjà  rap- 
prochés des  Takkaro  ou  Teucroï  dont  le  nom  tantôt  est  un 
synonyme  de  celui  des  Mysiens,  tantôt  désigne  une  variété 
de  ce  peuple,  toujours  une  des  branches  de  la  famille  pélasgique. 


§  9.  Les  Pélasges-Tursânes  du  mont  Athos, 

Mais  revenons  à  la  Grèce.  Avant  de  nous  occuper  des  Teu- 
criens,  des  Péoniens  et  des  Mysiens,  nous  avons  déjà  parlé 
d'un  autre  débris  de  l'empire  pélasgique  au  nord  du  Pénée. 
Ce  sont  ces  Pélasges-Tursânes  qui  habitaient,  vers  la  fin  du 

siècle,  la  presqu'île  du  mont  Athos^  Les  Perrhaïbes  étaient 
un  autre  reste  des  Pélasges  dans  la  même  région.  Ils  occu- 
paient un  pays  montagneux  près  de  l'Olympe  et  du  Tempé, 

Katxou  TTVîyàç  Tzlr^aiov  A'j^&iv.  Strabon,  XII,  8,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et 
Dûbner,  p.  490,  1.  4,  9,  H-lo.  II  resta  cependant  encore  des  Mjsiens  plus 
au  nord,  par  exemple  à  Kios,  sur  la  mer  de  Marmara:  'Yf>trfl;...  tou-ko- 
IJL-'joq  £ç  TVîv  UpoTzovri^u  sRî  Kt'ov  rrrj  Muo-t'yjv.  Hérodote,  V,  122,  §  1;  éd. 
Didol-Dindorf,  p.  277, 1.  7-9;  éd.  Teubner-Dielsch,  t.  II,  p.  59. 

1.  De  Rougé,  danslajReuwe  archéologique,  t.  XVI  (1867),  p.  96;  cf.  Le- 
normant,  Manuel,  3^  édilion,  t.  I,  p.  410,  421;  Brugsch,  Histoire  d'É' 
gypte,  2"  édilion,  p.  130.  Maspero,  Histoire  ancienne,  4^  édilion,  p.  220. 

2.  ^»«(7t  ^2  o'j'ot  [M'/?u;;]  îhat  Twv  h  looict^  c/.v§poyj.  Hérodote,  IV,  191, 
§  2;  éd.  Didot-Diudori;  p.  236,  1.  23-24;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  376. 

3.  Tô  77A£t(7rov  ITîlaTyr/.ôv  twv  xaî  A^r/vôv  ttotî  xat  'A©v:vaç  Tupcrv;vwv  otxv;- 
(ravTwv.  Thucydide,  IV,  109,  4  (av.  J.-C.,424);  éd.  Didot-Haase,  p.  192. 
cité  par  Denys  d'Halicarnasse,  I,  23;  éd.  Didot,  p.  18,  1.  32-33.  "i}y.n 
<7av  ^£  rriv  y^âppô-jfidov  ravr/jv  rwv  va  Ayi^lvov  UslxçTyôrj  rtvîç.  Strabon,  VII, 
fragm.  33;  éd.  Didot-Mûller  et  Dubner,  p.  280,  1.  30-31. 
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au  nord  du  Pénée,  et  paraissent  aussi  s'être  étendus  un  peu 
au  sud  de  ce  fleuve.  Le  poète  Simonide,  qui  vivait  en  Tan  300 
avant  notre  ère,  les  appelle  Pélasgiotes  K 

§  10.  Les  Pélasges-Tursânes  de  Thessalie,  dÈpireet  de  Béotie. 

La  conquête  pélasg-ique  ne  s'arrêta  pas  au  Pénée.  Hérodote 
nous  apprend  que  les  Pélasg"es  ont  occupé  autrefois  toute  la 
Grèce  ^  ;  qu'elle  s'est  même  appelée  Pélasgie  avant  de  s'appeler 
Hellade  \  Euripide,  plus  précis  qu'Hérodote,  dit  que  les  habi- 
tants de  la  Grèce  se  sont  nommés  Pélasgiotes  avant  de  s'ap- 
peler Danaoï^  ;  Danaos  désigne  à  proprement  parler  la  période 
égypto-phénicienne  de  l'histoire  grecque  et  cette  période  est 
postérieure  à  la  période  pélasgique.  Longtemps  après  la 
période  égypto-phénicienne,  le  nom  de  Danaos  est  encore  em- 
ployé par  Homère  comme  terme  générique  pour  désigner  la 
race  grecque,  soit  que  le  nom  d'Hellen  n'eût  pas  encore,  au 
temps  d'Homère,  acquis  la  valeur  ethnographique  qu'on  lui 

\,  ItUMviAcq  Uîpfjc/.t^jO'jq  y.c/.ï  Av.~iOc/.;  y.c/J.zï  roù;  rTîAacytojraç  aTravra;  roù; 

viUL  nv^Atov...  Straboii,  IX,  c.  o,  §  20;  éd.  Didol-Mùller  et  Dûbner,  p.  379, 
1.  14-17.  Il  n'j  a  pas  à  tenir  compte  de  l'assertion  d'Appien  qui  place 
les  Perrhaïbes  parmi  les  peuples  illjriens,  De  rébus  lUyricis,  c.  2;  éd. 
Didot,  p.  271.  Il  confond  les  Pannoniens  et  les  Péoniens  et  voilà  pourquoi 
il  considère  ces  derniers  comme  Illyriens. 

2.  'AôïîvKtot  (?k  £771  Tlîlc/.rryM-j  i'/àvruf'j  vj-j  ^EX/m^c/.  ya},svu.sjr,-j  v^Tav  IIî- 
luayoi.  Hérodote,  VIII,  44,  §  2;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  396,  I.  io-16;  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  242. 

3.  T'^ç  vjv  '^EÛ.y.âoq  TzpàzcpO'j  rTz  Ylz\v.(7yirtÇ  y.ulzv y.i'rr) q  ztjÇ  a-Jrvïç  TavrvyÇ. 
Hérodote,  II,  56,  §  1  ;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  90,  1.  49-50;  éd.  Teubner- 
Dietsch,  t.  I,  p.  145. 

4.  Aavaôç  6  TTîVTVjxovTa  Quyc/.zérjr,rj  Trar/îo 
NstAou  ÀtTTwv  y.àX/j.Tzov  Ix  yaiaç,  xj^r.io 

\{z).v.i7ytôizcf.q  â'MVoy.K(7us'Jov;  zà  Trptv 

Aayy.oùç  yMlîlaQv.i  vôu.ov  ïOrr/-'  àv'  'EXmSu. 
Euripide,  Archelaos,  fragm.  230;  Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœco- 
rum...  fabulse,  p.  306.  Cf.  Strabon,  V,  2,  §  4;  YIII,  6,  ^  9;  éd.  Didot-Mùl- 
1er  et  Dûbner,  p.  184,  1.  34-35;  p.  319,  1.  28-29. 
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attribua  plus  tard  soit  que  les  traditions  phéniciennes  tins- 
sent dans  la  légende  chantée  par  Homère,  une  place  plus 
grande  que  les  traditions  helléniques.  Mais  avant  de  s'appeler 
Danaoï,  usage  qui  persistait  à  l'époque  homérique,  les  habi- 
tants de  la  Grèce  se  sont  appelés  Pélasges,  comme  nous  l'ap- 
prend Euripide.  Les  Pélasges  ont  donc  précédé  en  Grèce  la  race 
de  Danaos. 

Ainsi  les  Pélasges  occupèrent  la  Thessalie;  les  fils  de 
Deucalion,  c'est  à-dire  les  Hellènes,  devaient  plus  tard  les  en 
chasser  -  ;  cependant  un  quart  de  la  Thessalie  portait  encore 
le  nom  de  Pélasgiotide  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère, 
suivant  le  témoignage  d'Hellanique  de  Lesbos,  concordant 
avec  celui  d'Hécatée;  elle  conserva  ce  nom  même  après  la 
conquête  romaine,  si  nous  en  croyons  Ptolémée^  C'est  là  que 
se  trouvait  le  Pélasgicon-Argos  d'Homère  ^. 

En  Epire,  les  Pélasges  fondèrent,  dit  Ephore,  l'oracle  de  Do- 
done,  quahfié  depélasgique  par  Homère  et  par  un  texte  hésio- 
dique^  plusieurs  siècles  avant  Ephore.  En  effet,  suivant  Stra- 

1.  Voir  sur  cette  (luestion,  Strabon,  VIII,  6,  §  6;  Didot-Miiller  et  Dùb- 
nor,  p.  318,  1.  4-'>0. 

2.  TotÔ77«v...  £tç  Tv:v  ©STTaAtav  TTÀîOTac  ZT.ï  rryj.'j.v.yi.r/.'j  rot;  AcU/.aAtoJvoç 
7T!Zi7t,  VM  (7uvr/.êa).stv  i'A  znq  &s7~v.liuç,  zrrj:  nî).y.c7yov;.  Diodorc,  V,  61,  ^  1  ; 
éd.  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  '292,  1.  39-4o. 

3.  Tv:;  0îrT«)iy.ç...  ovoacf.  é  fcarj  û'jry.i  rare  -z-roÙLii  Q-zrylirh-u,  4>Çt'>jTiv, 
UzAv.fjytrozu,  'ErrrtatwTtv.  Hellanique,  fragm.  28;  Didot-Mûller,  Fragmenta 
historicorum  grxcorum,  t.  I,  p.  49.  Kpy.vorj  -nôltq  zr.q  ©îo-o-aAta;  z-^q  ÏUly.T- 
ytuzt.âoz,  Hécalée,  Iragm.  H2;  ibid.,  p.  8.  ITîÀâG-ytwTwv,  Ptolémée,  éd. 
Nobbe,  ni,  12,^  16,  t.  I,  p.  195;  éd.  Wilberg,  III,  12,  p.  221;  éd.  Didot, 
III,  12,  14,  1.  I,  p.  oOl. 

4.  Nvv  v.j  zo-jq  oaTO'.  zo  1  Iê)>ao-yix6v  "Xoyoç  vjv.lo-j. 

Iliade,  II,  381;  cite  par  Strabon,  VIII,  6,  §  5;  éd.  Didot-Miiller  et  Diib- 
ner,  p.  317,  1.  4i. 

5.  Zcj  ava  Aw(?^jv(/.tî,  U.z\v.Tyty.z^  zrJ.ôBt  vv.Lm'j^ 

Iliade:  XVI,  233. 

Aco(5*'>jvy:v  (fr,y^jv  zz,  MzAy.rxyôrj  zâpcf.vov,  r.z^j. 
Hésiode,  fragm.  cxxxiv  (Périple);  éd.  Didot,  p.  62;  cf.  Strabon,  VII,  7, 
§  10;  édition  Didot-Miiller  et  Diibner,  p.  272,  1.  30.  'Eizi  âï  6j;  '^y;<rtv  "Eyo- 
oo;  [zo  u.v.'Jzzlo-j  zo  h  A'wr^'vjvv:]  Uzj.y.Tyw  ïop'j'j.y..  Ephore,  fragm.  o4;  Didot- 
Mûller,  Fragmenta  historironim  grœcorum,  t.  I,  p.  247-248. 
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bon,  beaucoup  d'auteurs  avaient  appelé  pélasgiques  les  peu- 
ples de  l'Épire,  parce  que  les  Pélasges  avaient  étendu  leur  do- 
mination jusqu'à  cette  province  de  la  Grèce  ^ 

Le  nom  des  Pélasg-es  n'est  pas  étranger  à  l'histoire  de  la 
Béotie  où,  avec  l'aide  des  Tliraces,  ils  luttèrent  contre  les  co- 
lons phéniciens  amenés  par  Cadmos^ 

§  11.  Les  PélasgeS'Tursânes  d'Athènes. 

Nous  avons  signalé,  p.  76-77,  79-81,  le  rôle  important  des 
Pélasges  dans  les  plus  anciennes  traditions  de  l'Attique.  Sui- 
vant Hérodote,  les  Pélasges  d'Athènes  venaient  de  Samothrace^ 
L'île  de  Samothrace,  comme  les  îles  voisines  Imbros  et  Lem- 
nos,  est  située  dans  le  nord  de  l'Archipel,  et  près  de  la  Troade; 
ces  trois  îles  sont  vraisemblablement  du  nombre  des  premiers 
pays  qu'ont  dû  occuper  les  marins  pélasges  quand,  partant 
d'Asie,  ils  ont  commencé  à  s'aventurer  sur  les  côtes  de  l'Eu- 
rope. Lemnos  et  Imbros  appartenaient  encore  aux  Pélasges,  à 
la  fin  du  VI®  siècle,  au  temps  du  roi  Darius,  fils  d'Hystaspe  ; 
Hérodote  nous  l'apprend;  Anticlide,  un  peu  plus  d'un  siècle 
après  lui,  le  confirme  ^. 

^gOpo  hup^/h-Mv.  Strabon,  V,  2,  §  4;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  184, 
1.  15-16. 

2.  ^otvixsç...  ràç  0v;êaç  £vr«v^A0ov  7rà)vtv,..  uttô  ©porxôov  xal  Uûafryiiv  Ixtts- 
ffôvTsç  h  0îTT«>ta  (7uyc(7T/:(7avTo.  Strabon,  IX,  2,  §  3;  éd.  Didot,  p.  344, 
1,  40,  47-49.  Etpr^raL  ^'  ort  rv^v  BoimtLv.-j  iT:MV,T,<jv.^j  Tzors  ©pàxsç,  ^iv.aài^svoi 
roùç  Botc.jToùç  x«i  Ilc/ao-yot  x«t  aùoi  pàpêaoot.  Strabon,  IX,  2,  §  25;  ibid.y 
p.  352,  1.  23-25. 

3.  TrrJ  lauo9p-riLy.r]'v  oUzo^j  Troôzîpov  Uslua-yoi  ovzoï  o'însp  ' kQ-fivcâoi(n  cuvot- 
Aot  èyc'vovTo.  Hérodote,  II,  51,  §  3;  Didot,  p.  89,  1.  35-37;  Teubner,  I,  143. 

4.  'O  'Orav/jç...  eD.s  A/javdv  rs  x«t  "Ip'.êpov,  ùufo-épuç,  èVt  rôrs  uttô  Ils)»!!- 
.ySyj  o^xco^afvaç.  En  512.  Hérodote,  V,  26,  Didot-Dindorl",  p.  246-247;  ïeub- 

ner-Dietsch,  t.  II,  p.  11.  MàrM^r.q...  sAwv  Avjt/.vôv  tî  x«î  Tto-«pt.£voç  roùq  Us- 
>«o-yoùç  7v«<3£(5'wxc  'AQrrjuLoia-t.  Vers  497.  Hérodote,  VI,  136,  §  2,  Didot- 
Dindorf,  p.  316,  1.  2,  6-8;  Teubner-Dietseh,  II,  U9.  Karavvo-aç...  txjv 
Aijavov  Tzporr/ôpsus  IÇtsvai  sx  r/jç  vvjo-ou  zoî(T(  Uslua-yotai .  Hérodote,  VI, 
140,  §  1;  Didot-Dindorf,  p.  317,  I.  34-37;  Teubner-Dietseh,  II,  121.  Av- 
Tix).et(y>îç      TrpwTOUç  friuïv  «ùtoùç  [Uslucryoiiç]  rà  mpi  Avïptvov  xat  "I^aêpov 
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Nous  lie  (levons  pas  séparer  ces  textes  du  passage  où  Pau- 
sanias  nous  parle  d'un  temple  fondé  à  Athènes  par  le  fils  de 
Tursâne,  en  ajoutant  que  Tursane  était  né  de  l'union  d'Hercule 
avec  la  femme  lydienne  ^  Cette  femme  lydienne,  c'est  Omphale, 
fille  de  lardanos,  reine  de  Lydie,  à  qui  ïmolos  son  époux 
avait  laissé  le  trône ^  Hei'cule  a  eu  de  la  même  femme,  qu'Hé- 
rodote appelle  une  esclave  de  lardanos,  un  fils  de  qui  est  des- 
cendue la  seconde  race,  la  race  assyrienne,  des  rois  de  Lydie  \ 
Le  récit  de  Pausanias,  écrit  six  siècles  après  Hérodote,  est 
d'accord  avec  le  récit  du  grand  historien  sur  le  fait  de  la  mi- 
gration des  Tursânes  à  l'occident.  Il  en  diffère  en  faisant 
passer  les  Tursânes  par  Athènes.  Mais  cette  indication  géogra- 
phique que  Pausanias  nous  donne  est  d'accord  avec  les  autres 

Strabon,  V,  1,  §  4;  éd.  Didot,  p.  184,  1.  36-38.  Cf.  infra,  p.  \i-2. 

{.  WOrrJÔnq  rTî  iâp-j'jv.'TQy.i  SaATTtyyoç  tîoov  ©aatv  'llyzlzorj.  TuoTy;voO  J"c  zo-j- 
zo'j  tôv  '^Hyî'Aswv,  Tov  oz  ''lloa/./îovç  zvyy.t  y,c/.l  y'j'jy.iy.oqliyo'j^t  z'cç  AyJfjÇ.  l^au- 
sanias,  II,  21,  3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  97,  1.  37-40.  Cette  tradition  don- 
nerait aux  Tursânes  c'est- à-diie  à  la  plus  ancienne  population  de  la  Ly- 
die et  à  la  seconde  race  des  rois  de  Lydie,  c'est-à-dire  à  celle  des  Hé- 
raclides  ou  Lydiens  proprement  dits,  la  même  origine  divine  :  voir  Hé- 
rodote, I,  7,  94;  VU,  74;  éd.  Teubner-Dietscb,  t.  I,  p.  4,  51-52;  t.  II, 
p.  156.  Strabon  (V,  2,  §2;  éd.  Didot,  p.  182,  1.  39-34),  prétend  concilier 
les  deux  systèmes  en  faisant  fils  d'Hercule  et  d'Oniphale  Atys,  chef  de 
la  première  race  des  rois  de  Lydie;  or,  Atys  est  père  de  Tursâne  sui- 
vant Hérodote.  Le  dieu  oriental  du  soleil  pouvait  tout  aussi  bien  avoir 
donné  naissance  à  la  première  race,  c'est-à-dire  aux  Tursânes,  qu'à  la 
seconde,  c'est-à-dire  aux  Lydiens.  Mais  la  doctrine  la  plus  ancienne  est 
celle  d'Hérodote  qui  oppose  aux  Héraclides  ou  Lydiens  la  première  race 
ou  race  Tursâne  des  rois  de  Lydie. 

2.  ""HpaxAî'a,..  ojvîtrat  ^Ou.'fc/D.r,  'ïv.pSc/.vrrj  ^v.tÙ^Z'JOVTC/.  Avâôrj,  7j  zr,'j  Ttyzuo- 
vt'yv  TsAî'JTwv  ô  ynu^y.;  T^riAo;  xy-fAtizz.  Apollodore,  II,  6,  §  3;  Didot-Mùller, 
Fragmenta  hlstoi'icorum  grdecorum,i.  I,  p.  143.  "Efopoq  h  zn  d'fn'rbj  uùzô^j 
['HoK/.Tkî'y.]  â/.c/'JTtwç  v.T:o\z').ztfQy.t  ttooç  'Oa^î<);Y;v  zr,'J  Au(?wy  pcf.m\zvox)<JV.''j. 
Éphore,  fragm.  9;  ihid.,  p.  235.  "lû.zcy.v  yù.p  Sr,  zvjzc  'Hpy.ylzo-uq  viô-j  zhy.t 
TÔV  Tu/î^yjvôv  I?  ^Opi'f ylr,;  zvîq  A'j'^r,;  yz^joy.z'jo-j.  Denys  d'IIalicarnasse,  I,  28; 
éd.  Didot,  p.  20,  1.  6-8. 

3.  'Upy.y.kzïc^y.t...  ziyyj  zr,^j  (/.p/ffl'J  zy.  Ozottoottlou,  ï/.  ^o-'jkr,ç,  zz  z'nq  "ly.pây.vou 
ysyovÔTîç  yy.t  'llpy.yjJoq.  Hérodote,  I,  7,  §  4;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  3, 1.  16-18; 
éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  4.  'E?  'Oy-^aAv::  'Ayzly.oz-  oBz^j  /.al  zo  Kpoi(TO'j 
yî'vo;.  Apollodore,  1.  II,  c.  7,  §  8,  10;  Didot-Miiller,  Fragm.  hist.  grsec.^ 
t.  I,  p.  148. 
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textes  que  nous  avons  réunis  \  Enfln  les  auteurs  qui  attestent 
l'origine  commune  des  Teucriens  ou  anciens  habitants  de  la 
Troade,  et  des  anciens  habitants  de  l'Attique,  ont  été  inspirés 
par  les  mêmes  traditions;  c'est  clair  pour  nous,  bien  que  l'or- 
gueil grec  ait  défiguré  ces  traditions  en  intervertissant  l'ordre 
des  temps  et  des  lieux,  en  donnant  à  l'émigration  l'Attique 
pour  point  de  départ  et  la  Troade  pour  point  d'arrivée,  en 
faisant  un  Athénien  de  Teucros  ^  fils  du  Scamandre  ^ 

§  12.  Les  Pélasges  Tursânes  d'Étolie  et  cfAcarnanie. 

A  l'ouest  des  Pélasges  de  l'Attique  et  de  laBéotie,  nous  trou- 
vons les  Gourètes  (Curetés),  établis  en  Étolie  et  en  Acarnanie  \ 
Leur  origine  est  la  même  que  celle  des  Pélasges.  Suivant  un 
texte  hésiodique,  les  Gourètes  descendent  des  cinq  filles  que 
Hécataios  eut  de  la  fille  de  Phoroneus^  Or  c'est  aussi  de  Pho- 

\.  Voyez  plus  haut,  §  1,3,  p.  76,  79-81. 

loyiciv,  Ix  T/jç  'ÂTTtx;^?  p.£Tor/,^o-at  fKarj  siç  tv^v  'Ao-tav.  Phanodème,  fragm. 
8,  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  367.  Cet  au- 
teur vivait  au  quatrième  siècle  av.  J.-G.  et  paraît  avoir  été  Athénien.  En 
tout  cas,  c'est  un  admirateur  systématique  d'Athènes,  ibid.,  p.  lxxxui. 
"kWoL  â'  Ix  T'cç  'Attix^ç  Kfï'/Ov.L  zLvv.  TsOxoôv  fv.a-tv  SX  ^Ti^LCju  Tpwwv.  Stra- 
bon,  XIII,  1,  §48;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  517,  1.  32-33. 

3.  'Lc(.^oQpcf.y.-r}v  ckttoIltzm-^^  eiq  tàv  c/.-Jxi-Kzpu  rnzcLpo-j  nlQî.  Tkûtïjç  sêacO^sus 
TsOxpoç  7VOTOc^.oît  Ixauy.v^pov  x«l  viia^/jç  l(?ataç.  Apollodore,  III,  12,  |  1,  3, 
4;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  169. 

4.  Koup^TSç  t'  IpLy.y^ovTO  yml  AItmIol  j^tsve^ap^at 
ày-fï  tvôIlv  Kvlv^M-JCK.  x«t  àllrslouq  IvaptÇov* 

Kovprjzsç  ^La.T:pu6éîtv  iizav.f,nsq  "kp'(]ï 
Iliade^  IX,  529-533.  Toùç  §ï  Koup-^ruq  twv  piïv  'Axapvào-t,  twv  c?'  AizMAoîç 
Tvpoavsuôvroiv...  Strabon,  X,  3,  §  1;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  397, 
I.  33-34;  cf.  §  2,  p.  398,  1.  4,  8-12,  où  l'on  voit  que  suivant  Éphore,  les 
Gourètes  d'abord  maîtres  de  l'Étolie  furent  plus  tard  réduits  à  la  posses- 
sion de  l'Acarnanie. 

5.  'H(7to(?oç  pCsv  yàp  'Exaratou  xat  z'oç  «^opwvs'wç  Q-uyuzpoq  tzsvzs  ysvsadv.L  Qv- 

Siv  oxjpstu.t  "Nvi^fccL  Osoù  èBsyévovzQ 
x«i  yévoç  o\iTioGCi(ii'j  Icczùpoiv  x«t  àpiïj^^avospywv 
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roiieus  que  descendent  les  Pélasges.  Phoroneus  est  père  de 
Niobé,  mère  de  Pélasgos  S  ou  d'Argos,  autre  personnifica- 
tion de  la  race  pélasgique,  parce  que  cette  race  avait  fondé 
la  ville  d'Argos^  D'ailleurs,  les  Courètes  sont  identiques  aux 
Dactyles  idéens  \  lesquels  étaient  d'autre  race  que  les  Cory- 
bantes  c'est-à-dire  n'étaient  point  Thraces,  et  venaient  du 
mont  Ida,  en  Phrygie,  d'où  ils  gagnèrent  la  Saniothrace% 
puis  le  continent  européen. 

§  13.  Les  Pélasges-Tw'sânes  du  Péloponnèse. 

Si,  passant  l'isthme,  nous  arrivons  à  la  presqu'île  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Morée,  autrefois  Péloponnèse,  ce  sont 
encore  des  Pélasges  que  nous  trouvons.  Le  Péloponnèse  tout 
entier,  suivant  Acusilas  et  Ephore,  s'est  appelé  Pélasgie  ^ 

Koup-/jT£ç  T£  Ç£Ot,  '^iÀo'/Tatyy-ov£ç,  opyjrirTZ'cpsq. 
Hésiode,  Catalogues;  éd.  Didot,  fragin.  xci,  p.  57. 

1.  ^opMvéoiç  u.vj  yàp  NiôSvj  yuirv.i'  tk-jt/jç  rJï  v'tàç  xat  Atôç,  "/.éyîzy.i,  ïlî- 
Aao-ydç.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  H;  éd.  Didot,  p.  8,  1.  29-31. 

2.  Tc/.foç  èazLv  "Apyou  Atoç  shv.r.  rjoy.ov-'jzoç,  y.at  tvî;  4>op'>JVî''>jç  NtôÇy;?.  Pau- 
sanias,  II,  22,  §  5.  "Apyov  tov  Ntô^v;;  ôvyy.zptrJoîj^j  ovzv.  ^opf>rjirj)q^  Pausanias, 
II,  34,  §  4;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  99,  1.  46-47;  p.  118,1.'  38-39.  Cf.  Maurj, 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  29. 

3.  'Hç  ^'  y.jzMç  Kovprjzuq  v,vx  'I^atouç  Aaxnj).ovç.  Strabon,  VII,  fragm.  50; 
éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  283,  1.  11-12.  Toïç  'I^atotç  AaxrûXoiç  x«).ou- 
liévotç  zrjïç  y.-jzoLç  zoxizoLç  xaî  Kovpr^fru.  Pausanias,  V,  7,  §  6;  Didot-Din- 
dorf, p.  237,  1.  27-28.  Mstk  âs  zoxjç,  'lâvÂovq  AaxrÛAouç  lazopo^fii  yi'iirj^y.i 
KoûpïjTKç  £vv£a.  Toûrouç  ^'  oi  y'zv  pLyQoloyovfrt  y£yov£v«t  ycys'^îtq,  o't.  rj'  ÙTzoyà- 
^jov-  zwj  'I(?«twv  AkxtuAojv.  Diodore,  Y,  65,  §  1;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I, 
p.  294-295. 

4.  Kop'joKVTKç...  yî'vo;  §ï  oïrh  ry^àoto'j  xat  KoùoTtZîç,.  Pausanias,  YIII, 
37,  §  6;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  413,  1.  34-35. 

5.  "Evtoi  i(7zopo\j(7i-j,  oyj  è^zt  xat  "Efopoq,  zoùq  ^IrJuîoyç,  AaxrÛAov;  yvArs- 
Qy.i  pCîv  y.KZv.  zt^j  "l^r^J  zf}v  Iv  ^pvyiy.,  ^ty.^rjvy.t  (?£  pLSzy.  Mtvwoç  (ou  MuyrJôvoç), 
sîq  zr]v  EùpwTTvjv.  Éphore,  fragm .  65;  Didol-MûUer,  Fragmenta  historicoriim 
grœcorum,  t.  I,  p.  253.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  V,  64,  §  4;  éd.  Didot-Mùller, 
t.  I,  p.  294,  1.  26-29. 

6.  Ky.zy.  rTs  'AxouirtXaov  Ik^acyôç...  à^'  où  'n  îls'koT^ovvr.a'Ou  yo)oy.,  h  'mX 
^ kr.îy.  /£yoy.£vv3  \>'iy^p^  ^ypayliyi;  wa.  AapL<77-f;ç,  Uûy.ayiy  hj.nBr,.  AcUsilas, 
fragm.  11;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  101.  Kat  t/-v  ïlz~ 
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Dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  Danaos  arrivant  à  Argos  avec 
ses  50  filles,  y  est  reçu  par  Pélasgos  :  le  même  poète,  dans 
son  Prométhée  enchaîné,  appelle  Pélasgie  la  terre  d'Argos 
Hérodote  associe  l'épithète  de  Pélasges  au  nom  des  Arcades, 
habitants  de  la  partie  centrale  du  Péloponnèse  -,  et  Lycaon, 
que  la  tradition  grecque  fait  premier  roi  d'Arcadie,  était  fils 
de  Pélasgos,  suivant  les  Catalogues,  attribués  à  Hésiode  qui 
ont  été  écrits  vers  l'an  600  avant  J.-C.^  C'est  ce  que  nous  ré- 
pète Pausanias  dans  l'ouvrage  si  précieux,  où,  au  deuxième 
siècle  de  notre  ère,  il  a  recueilli  les  traditions  antiques  sur 
l'histoire  locale  de  la  Grèce  ^. 

Nous  croyons  devoir  reconnaître  pour  Pélasges  les  Caucons 
établis  da^s  la  partie  occidentale  du  Péloponnèse  '\  Les  Cau- 
cons passaient  pour  être  de  même  race  que  les  Arcadiens, 
c'est-à-dire  que  les  Pélasges  installés  au  centre  du  Pélopon- 
nèse ^  C'est  ce  qu'on  a  exprimé  en  d'autres  termes  en  disant 

loTrrj-jvcaov  (?£  risAKO-ytav  ipïjo-tv  "Efopoç,  y.lrjOc'jut.  Ephore,  fragm.  54;  i6zd., 
t.  I,  p.  248.  Cf.  Strabon,  V,  2,  |  4;  éd.  Didot-MûUer  et  Dubner,  p.  184, 
1.  29-30. 

1.  nsAao-yta  Sï  âé^£7c/.i.  Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  vers  860;  ïeubner- 
Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœcorum...  fabulœ,  5^  édition,  p.  9. 

2.  'Apxarjîç  rie^ao-yot.  Hérodote,  I,  146,  ^  1;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  49, 
1.  45:  éd.  Teubner-Dietsch,  1. 1,  p.  79. 

3.  Yictç  £^  iyc'vovTO  Auxkovo;  à-JZLOéoto 
6'j  TTOTc  TtxTî  Tlùc/.(Ty6q. 

Hésiode,  fr.  xcviii;  éd.  Didot,  p.  57;  voir  aussi,  fr.  xcix,  cxcxviii;  p.  57, 
67.  Cf.  Strabon,  1.  V,  c.  2,  ^  4;  éd.  Didot-Mûller  et  Dubner,  p.  184, 1.  26-27. 
Toùç  IlcAaiTyouç...  -jo^itzvj  §é  (j^r/Ttv  "Efopoç,  to  àvî'xî/,5êv  'kpvMSv.c,  o-j-y.q...  Tr,) 
y'  'Erfôpw  xoij  kp'AO!.§iv.ç  ehut  tô  fvlov  tovto  r^p'^z^j  'H(TtO(^oç.  Ephore,  fragm. 
54;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grsec.,i.  I,  p.  247-248.  Cf.  Strabon,  1.  V, 
c.  2,  §  4;  éd.  Didot-Mùller  et  Dubner,  p.  183-184. 

4.  Pausanias,  1.  VIII,  c.  1-4;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  364-367. 

5.  Kkuxwvoov  xat  îlzli/.(Ty(ov  /.ut...  zaTavetaaaî'vwv  rà  svtôç  'laOy.oîj  y.y.i  rù 
r/.TÔç  âé.  Strabon,  livre  VII,  chap.  7,§  1;  édition  Didot-Mûller  et  Dûbner, 
p.  266, 1.  47-49.  Voir  aussi,  livre  VIII,  c.  3,  |  3,  p.  289, 1.  42;  §  11 ,  p.  294, 
1.  1-31;  I  16,  p.  296,1.  34-39;  cf.  Alfred  Maury,  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce,  t.  I,  p.  30. 

6.  UXsioTjç  â'  zlrri  ).dyot  irzpi  rwv  Kauxwvwv  xal  yàp  'Aox«(Jtx6v  zO-JOq  ^aat 
XKÔKTTsp  TÔ  nsX«(Tyex6v,  xat  7r>.«v/jTtxôv  à»,w;  r^crirsp  sxsîvo.  Strabon,  1.  VIII, 
C.  3;  §  17;  éd.  Didot-Mûller  et  Dubner,  p.  296,  1.  40-42. 
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que  Caucon  était  fils  de  Lycaon,  fils  lui-même  de  Pélasgos  K  Ho- 
mère qui,  dans  V Odyssée,  paraît  donner  les  Caucons  pour  un 
peuple  du  Péloponnèse  ^  les  met  àdiiï^^V Iliade,  parmi  les  auxi- 
liaires des  Troyens  ^  et  semble  par  là  les  placer  en  Asie.  En 
effet,  Caucon  passait  pour  fils  deKélaïnos^;  et  Kélaïnos,  fils  de 
Poséidon  (Neptune),  avait,  disait-on,  fondé  près  des  sources  du 
Méandre,  en  Phrygie,  la  ville  de  Kélaïnaï  %  plus  tard  sup- 
plantée par  Apamée  ^  Encore  une  tradition  qui  se  rapporte 
à  l'origine  asiatique  des  populations  pélasgiques. 

§  14.  llos  r Assyrien  et  Pélops  le  Pélasge. 

Une  preuve  de  l'unité  de  l'empire  pélasgique  ou  au  moins 
des  relations  d'intimité  qui  existaient  entre  les  Pélasges  des 
côtes  de  l'Asie-Mineure  et  ceux  du  Péloponnèse,  est  la  partie 
historique  de  la  légende  de  Pélops.  Tantale,  son  père,  régnait 
sur  les  Pélasges  d'Asie-Mineure  quand  l'invasion  des  Assy- 
riens le  fit  tomber  du  trône.  En  effet,  suivant  Diodore  de  Si- 
cile, la  Paphlagonie  fut  enlevée  à  Tantale  par  llos,  petit-fils 

1.  Xlî\(/.rjyoç,  vjv  Tzodq  Atôç  v.vX  NtôÔ/j;*  w  TzcfX^  r,-J  Auxawv...  Ovroç...  ttoa/où; 
Tratc^a;  T:po(7zku.^vj  wi  Matva).oç...  (7Ùv...  Kavxovt...  Hécatée,  fragm.  375;  Di- 
dot-Mûller,  Fragm,  histor.  grxc,  t.  I,  p.  31.  U.tkarr'^/ov...  Tovrou...  Traï;  Au- 
xâojv  lyî'vcTO,  oç  77cVT^xovra  tzv.I§v.ç,  lys'vvïjtrâ  *  Mytva).ov...  Kaûxwva.  Apollo- 
dore,  III,  8,  I  I;  ihid.,  p.  163. 

2.  ...ccTCcp  ï^mOc-j  y.£-U  Kaûxwvaç  ^iyy.Qx)tj.O'jq 
et  y.'... 

dit  Athêiiê  dans  la  ville  de  Pjlos.  Odyssée,  III,  366. 

3.  Rat  Aéliyzç,  xa't  Kaûxwveç  ^toi  zî  Uslccayot. 
Iliade  y  X,  429. 

4.  Kaûxwv...  6  KcAKtvo'j  zoU  4>).vou.  Pausanias,  IV,  1,  §  5;  éd.  Didot-Din- 
dôrf,  p.  172,  1.  32-33. 

5.  'Atto  Ks\cf.vJOÙ  rou  Iloaït^ûvoç  Ix  KsAatvoJç  ytôiq  rcov  A«v(ztc?wv  yîvoy.s- 
vou  xsx>^-^(TÔ«i  T-flv  Tzôlu  sTzûvuuo-j.  SlraboD,  XII,  8,  ^  18;  éd.  Didot-Mûller 
et  Dûbner,  p.  496,  1.  11-13. 

6.  'knociJLSLCf....  dpy^czv.L  kr.h  Kî/aiv&iv.  Strabon,  XII,  8,  15;  éd.  Didot-Mul- 
1er  et  Dûbner,  p.  49i',  1.  33-50.  M«tav(?pov  yàp  x«-tdvT«  ex  Ks^atvcbv...  Pau- 
sanias, II,  5,  ^  3;  cf.  X,  30,  §  9;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  74,  1.  20;  p.  535, 
1.  13. 
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de  Dardaiios  ^  ;  et  Ilos  ou  Ilu,  dieu  suprême  des  Assyriens, 
est  la  personnification  de  la  domination  assyrienne  succédant 
en  Troade  et  dans  les  contrées  voisines  à  la  domination  des 
ïhraces  ou  Phryg-iens  que  personnifie  Dardanos.  Les  états  de 
Tantale  étaient  voisins  des  états  de  Dardanos  :  Tantale  avait, 
nous  dit  Eschyle,  élevé  sur  le  mont  Ida,  un  temple  à  Jupiter  ^. 
D'autre  part,  le  mont  Sipyle,  qui  tient  dans  sa  légende  une 
si  grande  place,  était  situé  en  Lydie  près  de  Magnésie  ^  Pélops 
aurait  tiré  des  mines  du  Sipyle  les  richesses  qu'il  apporta  d'A- 
sie dans  le  Péloponnèse,  ainsi  nommé  à  cause  de  lui'^.  De  là, 

1.  O  Tv.vryloç  j/taï}6etç  ûttô  rwv  Oîùv  IHsTTêTcv  h.  zr^ç  Uy.flv.yoviocç  jttÔ  "I)>o  j 
-oOTpwô;.  Diodoro,  IV,  74.  |  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  244,  1.  34-35. 
Sur  les  descendants  do  Dardanos,  voir  Homère,  Iliade,  XX,  219-237  : 

^y.ù§y.voc  v:j  ziv.zO'  'jiô'j  'Epf./66vtov  pv.aChrjCf.. 

Tpwa  S'  "EpL/Bovioc,  zéy,szo  Tpwc(7(7tv  c/.'jv./.zy.  ' 
Tpojôç  a'  ui)  zpîl:  ttv.Ioz:  ùu.vy.ovsç  ïczyi-jovzo 
'Iaoc  z'  ' krrdv.w./Jjz  zz  /.v.l  v.'JziBzoç  T(/.^j\)y.r,§rtC. 

^\\oQ  â'  au  zéy,sO'  vià-j  àaûpiova  Av.ouz^ovzv.' 
Ay.ouéâMv  â'  apa  Ttôwvôv  zzv.ezo  Ilptaptôv  zz. 

C'est  moins  une  généalogie  qu'une  liste  de  rois,  où  llos  et  Assaracos, 
personnifient  la  conquête  assyrienne. 

2.  Aic/vloq  (?k  TDyyzL  èv  zç  NiôSvj  •  (j^r/frï  yy.p  t/.ziv'c  y.y'CfrO'c'Jô'TBy.t  zwj  T.zpi 

Atoc  Tzy.zpoiov  ^Myàq  Z7zi. 
Eschyle,  fragment  155;  Teubner-Dindorf,  Foetarum  scenicorum  grœco- 
riim...  fabulx,  5"  éd.,  p.  1  H.  Strabon,  livre  XII,  c.  8,  |  21;  éd.  Didot  Mill- 
ier et  Dùbner,  p.  49G,  1.  50-53. 

3.  Tr;v  Tzzpï  zr]'j  ItTVvlov  $puytav  oi  T:y.Ayiot  xa/ouo-tv., ,  ç  /.y.ï  tov  Tavra/ov 
*pOya  yy.ï  zôn  Il£).07ra  xal  T:ftv  NiôSy;v.  Strabon,  XIII,  8,  ^  2;  éd.  Didot-Mùl- 
1er  et  Dùbner,  p.  489,  1.  40-43.  Cf.  Pindare,  Olyinpiacœ,  I,  36-38;  éd.  Teub- 
ner-Schneidewin,  p.  6-7: 

Y'à  TavT«)>ou,  (tï      avTÎa  Tzpozzprjyj  (ffOiy^oyy.t, 
ÔTrôr'  zy,y.lz(TZ  Tzy.zr,p  zov  zù-joaùzyzo-j 
Iç  zpyjov  fû.y.vzz  1lttv1o-j. 

4.  AzyGuat  ^z  xat  oi  zy.  ay.fZfrzuzy.  risloTrovvvjo-r/Jv  piv/jt/v;  7r«pà  twv  Tzpozzpov 
rJe^zypié^jot  XlAorra  Tcpô'izov  lùr.Bzt  ypri'xy.zwi  à  in)Sz'j  Ixtvïç  'ATi'aç  zywi...  zrrj 
iTTwvupttV.y  Ti^ç  Z7zrj.\)zr,-j  ô'-jzy.  ôpi'^j;  rryjîv.  Thucydide,  I,  9,  §  2;  éd.  Di- 
(Jot-Haase,  p.  4.  'O  uvj  TavTa).ov  Ttloijroç  xai  rwv  Ils/o-towv  ÙTzà  rwv  Tzzpl 
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l'épithèto  géographique  de  lydien  juxtaposée  au  nom  de  Pé- 
lops  par  certains  auteurs  tandis  qu'ailleurs  il  est  qualifié 
de  Paphlagonien  ^  Ce  furent,  dit  Pausanias,  les  armées  vic- 
torieuses du  phrygien  Ilos  qui  forcèrent  Pélops  à  s'enfuir 
d'Asie  \  Le  phrygien  Ilos  est  le  même  qu'Ilos,  petit-fils  de 
Dardanos  et  conquérant  de  la  Paphlagonie,  le  même  qu'Ilos 
vainqueur  de  Tantale  dont  nous  avons  parlé,  d'après  Diodore 
de  Sicile,  à  la  page  107;  il  n'était  ni  Phrygien  ni  descen- 
dant de  Dardanos;  il  était  le  dieu  national  des  Assyriens  con- 
quérants de  la  Phrygie,  et  devenus  par  la  victoire  maîtres  du 
trône  de  Dardanos.  Pélops  vaincu  et  fugitif  arriva  d'Asie  en 
Grèce  par  mer,  de  là  vient  la  légende  qui  fait  de  lui  un  fa- 
vori de  Poseïdôn  (Neptune),  dieu  des  mers  ^;  elle  s'accorde 
avec  les  indications  données,  p.  89,  sur  l'importance  de  la 
marine  pélasgique  qui  alors  dominait  dans  la  mer  Egée. 


§  15.  Fusion  entre  les  Hellènes  et  les  Pélasges. 

Après  rétablissement  des  Hellènes  en  Grèce,  il  se  fit  une 
sorte  de  fusion  bizarre  entre  les  traditions  des  Pélasges  vain- 
cus et  celles  des  conquérants.  Hermès  (Mercure),  un  des  dieux 

<î»puytav  xat  2Î7tu),ov  iisrukluv  eyvjsTo.  Strabon,  XIV,  5,  28;  éd.  Didot-Mûller 
et  Dûbner,  p.  580,  1.  19-21. 

1.  Uskonoq  zoO  Av^oô  U  T/jç  'Aort'aç.  Pausanias,  V,  1,  §  6;  éd.  Didot-Din- 
dorf,  p.  228,  1.  33.  Celte  doctrine  remonte  à  Pindare  :  Av^où  UsIqtzoç 
àTTotxta.  Pindare,  Ohjmpiacœ,  I,  vers  2i;  éd.  Teubner-Schneidewin,  p.  6. 
A'j(?ôç  vjow;  Uélo-^.  Ibid.,  IX,  9;  p.  54. 

2.  Ub^c/.QOç  TÔv  UfkoTZK  Au(?6v  fnaLV  thui,  "larpoq  TI«^)vayôv«.  Istros, 
fragm.  59,  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  426. 

3.  TToô;  oùrTî  àvayxy;  «T'jvirîO-îv  s/,  zr^ç  IitzxjIov  fvyîu  (/.uzô'j  [TavT«).ov] 
r>j;  IlîO.OTra...  i^aOvovTo;  "llou  zo^J  ^p'jybq  stt'  aùrôv  azpc/.ztà..  Pausanias,  II, 
22,  §  3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  99,  1.  32-35.  L'épithète  de  Phrygien  jointe 
au  nom  de  Pélops  par  Hérodote  (VII,  c.  8,  §  7;  et  c.  11,  §  5:  éd.  Didot- 
Dindorf,  p.  320,  1.  54;  p.  324,  1.  13),  a  une  valeur  géograpiiique  et  non 
ethnographique,  veut  dire  originaire  du  pays  appelé  aujourd'hui  Phry- 
gie et  no  signifie  pas  de  race  phrygienne. 

Pindare,  Olympiacsey  I,  vers  25-26;  éd.  Teubner-Schneidewin,  p.  6. 
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helléniques,  personnification  du  Crépuscule,  précurseur  du 
Jour,  vainqueur  de  laNuitétoilée,  c'est-à-dire  en  grec  d'Argos, 
devint  le  premier  roi  de  la  ville  d'Argos;  il  aurait  fait  présent 
d'Argos  à  Pélops,  et  Pélops,  à  son  tour,  l'aurait  donnée  à 
Atreus,  père  d'Agamemnon  et  de  Ménélas^  Telle  est  la  ver- 
sion d'Homère.  Elle  repose  sur  la  croyance  à  l'identité  de  deux 
mots  différents  qui  ont  le  même  son  :  Argos,  nom  grec  de  la 
nuit  sereine  et  blanche;  Argos,  terme  géographique,  nom  de 
ville  dans  la  langue  des  Pélasges.  Toutefois  Homère  ne  pousse 
pas  la  confusion  aussi  loin  qu'on  l'a  fait  plus  tard.  Il  appelle 
souvent  Atrides,  c'est-à-dire  descendants  d'Atreus,  Agamem- 
non  et  Ménélas,  les  deux  grands  princes  Hellènes;  nulle  part  il 
ne  les  qualifie  de  Pélopides.  C'est  plus  tard  qu'on  a  imaginé 
de  les  faire  descendre  du  pélasge  Pélops,  de  Pélops  vaincu  et 
détrôné  par  leurs  ancêtres  quand  la  race  victorieuse  des 
Hellènes  parvint  à  dominer  seule  sur  le  sol  delà  Grèce^. 

En  effet,  les  Pélasges  et  les  Hellènes  sont  d'origine  diffé- 
rente :  les  uns  sont  une  des  races  qui  a  précédé  les  Indo- 
européens en  Europe,  les  autres  sont  Indo-européens. 

On  pourrait  cependant  réunir  un  certain  nombre  de  textes 
grecs  dans  lesquels  ces  deux  races  semblent  se  confondre  en 
une.  Ainsi  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  Danaos  trouve,, 
auprès  d'Argos,  sous  le  règne  de  Pélasgos^,  l'Hermès  des 
Hellènes  ^  Pélasgos  dit  aux  Danaïdes  qu'elles  sont  étrangè- 

\.  "HijDaKTTOç  f/.'cv  A'.t  Kpo'jîcovt  à'vKxrt  • 

auràp  oipu  Zâù;  âu/.s  Siv.y.-op'ji  'kpyetfô-jrç  ' 

uùrù.p  ô  auTê  ITîO.o-]/  (?wx'  'Arpiï,  notui-Jt  \(/mv  ' 
'Azpzùq       6vv;<Txwv  ïIitts-j  Ttolvc/.pvi  ©usorv;. 
Iliade,  II,  102-107. 

2.  Toùç  ïlûoTzoq  T.vl^v.c,  'Arpiy.  y.c/.t  0ucVr/;v,  Apollodore,  II,  c.  4,  §  6,  5; 
Didot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  1. 1,  p.  i33.  L'expression 
de  Pélopide  apparaît  pour  la  première  fois  chez  Eschyle,  Agamemnon, 
1600;  Chof'^phores,  503. 

Eschyle,  Suppliantes,  vers  220;  Teubner-Dindorf,  Poetarum  scenîcorum 
grœcorum..,  fabulas,  p.  42. 
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res  à  l'Hellade^;  suivant  lui  ses  sujets  sont  en  môme  temps  Hel- 
lènes et  Pélasg-es  Hérodote  traite  à  la  fois  les  Athéniens  de 
Pélasges  et  d'Ioniens  ^  or  les  Ioniens  sont  un  des  rameaux  de 
la  race  hellénique.  Mais  quand  des  conquérants  s'établissent 
dans  un  pays  déjà  habité  par  un  peuple  dont  la  civilisation  at- 
teint un  niveau  rapproché  du  niveau  delà  leur,  il  est  rare  qu'ils 
exterminent  ce  peuple.  Il  se  produit  alors  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  une  fusion  plus  ou  moins  complète;  et  il  peut 
arriver  que  les  vaincus,  tout  en  perdant,  avec  leur  langue,  le 
sig-ne  de  leur  persistance,  continuent  à  former  l'élément  le 
plus  nombreux,  sinon  le  principal  de  la  population. 

Une  partie  des  Pélasges  vaincus  périt  dans  les  guerres  d'où 
résulta  l'établissement  de  la  domination  hellénique  en  Grèce, 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Asie-Mineure  et  dans  les  îles 
de  l'Archipel.  Un  groupe  de  Pélasges  émigra  :  il  alla  fonder 
en  Italie,  au  dixième  siècle  avant  J.-C,  plus  de  deux  siècles 
avant  l'arrivée  des  premiers  colons  grecs  ^  un  empire  qui, 
après  avoir  tenu  sous  le  joug  Rome  naissante,  perdit  l'unité 
monarchique  et  la  suprématie  vers  la  fin  du  cinquième  siècle 
avant  J.-C;  alors  cet  empire  fut  renversé  par  les  efforts 
réunis  des  Samnites,  des  Romains  et  des  Gaulois.  D'autres  Pé- 
lasges,  probablement  les  plus  nombreux,  restèrent  en  Grèce, 
en  Asie-Mineure,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  soit  comme  escla- 
ves, soit  comme  hommes  libres  de  caste  inférieure,  soit  enfin 

1.  ■  où  yàp  'ApyoVtç 

Eschyle,  Suppliantes,  vers  237;  Teubner-Dindorf,  p.  42. 

2.  'Avc^pojv  IlâAao-yoov  tv^v  â'  (Ai:ip.v.'CtLq  yBôvv.. 
Kc(.p^uvoç  rjyj  ^'  "FXk-fidu  syyltîiç  à'yav. 

Eschyle,  Suppliantes,  vers  912-914;  Teubner-Dindorf,  p.  HO. 

3.  A«y.£^ati7.ovto'j;  y.uï  'A^vjvatou;...  roù;  pLÏ-j  tov  Awpr/oO  ysvsoç,  toùç 
70V  'Icjvr/.O'j.  Tv.jzcf.yùp  r^j  zà  7:poy.-y.pii/.é'jc/.j  Io'vtk  zà  upya.ïov  zà  fxvj  îlskuayL'Aàv 
TÔ  iï  Taav3V(/.ôv  £Ôvo;  •  y.ai  zo  pi.vj  oxiâxpLn  x.w  £;s^(wov3<t£,  tô  irolvTz'kû-j-ïizov 
vApzv..  Hérodote,  I,  56,  §  2,  3;  éd.  Didol^Dindorf,  p.  17,  1.  4-9;  Teubner- 
Dietsch,  t.  I,  p.  26.  'A5/3v«tot...  ptoùvot  §ï  ïô-jzîc,  ov  !X£T«va(TTat  '^EXkri-jfjiv. 
Hérodote,  VII,  161,  §4;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  363,'l.  42-44;  Teubner- 
Dietsch,  t.  II,  p.  192. 

4.  Sur  la  date  de  la  fondation  de  Gumes  en  Italie,  vers  725,  voyez  Dun- 
cker,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  V  (1881),  p.  485. 
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en  petits  groupes  autonomes  comme  les  Pélasges  de  l'Arca- 
die  dans  les  montagnes  du  Péloponnèse  K 

Aussi  à  l'époque  d'Hérodote,  c'est-à-dire  au  milieu  du  cin- 
quième siècle  av.  J.  C,  la  langue  des  Pélasges  n'avait-elle  pas 
disparu  du  monde  grec.  Non  loin  des  Athéniens  qui,  en  se 
soumettant  à  la  domination  hellénique,  avaient  abandonné 
leur  langue  pour  accepter  celle  des  conquérants,  il  y  avait, 
près  des  côtes  de  l'Archipel,  en  Thrace,  une  ville  habitée 
par  des  Pélasges  qui  avaient  conservé  leur  langue  primitive  : 
c'étaient  les  habitants  de  Crestone,  près  du  golfe  de  Thessa- 
lonique.  Leur  langue,  la  langue  pélasgique,  était  complète- 
ment différente  de  la  langue  g^recque;  elle  était  barbare,  c'est- 
à-dire  étrangère,  car  tel  est  le  sens  du  terme  consacré  par  les 
usages  grecs  Cette  langue  c'était  Pétrusque  dont  on  a  trouvé 
tant  de  monuments  en  Italie  :  elle  reste  encore  en  grande  par- 
tie inintelligible  pour  nous  ;  on  l'a  cependant  reconnue  dans 
une  inscription  récemment  découverte  à  Lemnos  ^  :  cette  ins- 
cription confirme  la  doctrine  des  auteurs  g'recs  qui  nous  ap- 
prennent (p.  102),  que  Lemnos  fut  une  île  Tursâne  avant  sa 

{.  Oiv.écL      Tfiv  UcloTzrrrjcaov  ïQvzv.  éirrc/.  '  zovroiv      zù  [xz-j  Svo  c/.iJZÔyQovrx 
sàvzu.,  vM.zb.  yj^ip'n"->  ïrjpvzv.t  vuv  zf,  vjA  zb  T.lCi/j.i  ol'/.zrrj,  'Ap/.v.rhq  zz  vjA  Kvvov- 
pioi.  Hérodote,  VIII,  73,  §  \  ;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  403,  1.  33-36;  Teuh- 
ner-Dietsch,  t.  II,  p.  253.  Cf.  Hésiode,  Catalogues  (av.  J.-C,  600)  : 
Yiîtç  â'Ç  lysvovTO  Auxaovoç  ù'JztBzoïo 
ov  Tzozz  ZLy.zz  Uzlry.ayàq. 
Fr.  xcviii;  éd.  Didot,  p.  57;  cf.  fr.  xcix,  p.  58.  Uu/Iû^zlov  ttôaiç 'Apxa(Jtaç  ; 
«770  Uuklv.vzot;,  é'jôq  zrhv  Auxaovo;  irc/Â^o-j,  w;  'Haioâoç.  Hésiode,  fr.  CXCVIli; 
ibid.,  p.  67.  Cf.  Strabon,  Y,  2,  P;  éd.  Didot-Miiller  et  Dûbner,  p.  183- 
184;  Pausanias,  VIII,  d-2;  éd.  Didot- Diudorf,  p.  364-365. 

2.  Et  yipzfji'j  ïrjzi  zz'Aua.tp6ij.zvoy  ').éyztv  zoltjt  vuv  zzi  zoï)m  n£).c<(Tywv  rwv 
uTTsp  Tup(7/;vôjv  Kprjtjzôyju  ttôIiv  otxeovTwv...  x«t  zr>rj  Tl),axtVyV  zz  y.c/.ï  2xu/«xï;v 
ÏUlutryôiv  0 iv.i fjc/.vzM'j  hj  'EllrtfjTzovzr,)...  r.rjrj.^j  oi  Uzlc/.ayol  ^ûpëupov  yX&i(7(rav 
isvreç...  Kat  yàp  â-r}  ouzz  oi  KpTj(rzMVf^zc/.i  o-jSup.ol(n  rrov  vOv  Tfzxq  7i:zptoty.z6vzMv 
stCTt  ôj^/ôy/w (7(701  ouTc  ot  nÀocxtvjvot,  (7fî<7L  ^'z  6a6y).w(7(7ot.  Hérodote,  I,  57;  éd. 
Didot-Dindorf,  p.  17,  1.  19-33;  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  27.  Cf.  Strabon, 
VII,  41  ;  éd.  Didot-Mùller,  p.  281,  1.  37-45.  Suivant  Strabon,  la  Crestonie 
aurait  appartenu  aux  Péoniens,  assertion  qui  s'accorde  avec  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'identité  des  Péoniens  et  des  Pélasges. 

3.  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  année  1886,  p.  135. 
Il  a  depuis  paru,  sur  ce  document,  un  savant  mémoire  de  M.  S.  Bugge. 


LES  TURSES  OU  PÉL ASGES-TURSANES. 


113 


colonisation  par  les  Athéniens  un  peu  avant  l'âge  d'Hérodote 
au  commencement  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  ^ 

La  plupart  des  noms  des  dieux  grecs  étant  d'origine  indo- 
européenne, ou  d'origine  plus  spécialement  hellénique,  n'ap- 
partenaient pas  à  la  langue  des  Pélasges.  Hérodote  a  donc  rai- 
son de  dire  que  les  Pélasges  primitifs  ne  connaissaient  pas  les 
noms  des  dieux;  mais  il  exagère  beaucoup  s'il  ne  se  trompe 
complètement,  quand  il  prétend  que  ces  noms  sont  venus  d'É- 
gypte  aux  Pélasges  puis  des  Pélasges  aux  Hellènes  ^  Ce  sont  les 
Hellènes  qui,  avec  leur  langue  ont  imposé  aux  Pélasges  leur 
mythologie.  Cette  règle  n'a  qu'un  petit  nombre  d'exceptions. 
Quelques  noms  de  divinités  helléniques,  que  les  langues  indo- 
européennes ne  peuvent  expliquer,  peuvent  remonter  à  une 
origine  pélasgique.  Tel  est  celui  d'Athênê,  la  déesse  de  la 
grande  cité  pélasgique  dont  les  Hellènes,  ont  fait  la  capitale 
du  monde  artistique  et  littéraire. 

§  16.  Les  vieilles  généalogies  grecques  distinguent  les 
Pélasges  des  Hellènes. 

Les  vieilles  généalogies  qui  sont  les  monuments  les  plus 
anciens  de  l'histoire  grecque,  s'accordent  avec  les  observa- 
tions précédentes  :  elles  donnent  aux  quatre  personnages,  qui 
représentent  les  différents  rameaux  de  la  race  grecque,  un 
auteur  commun;  elles  ne  montrent  entre  eux  et  Pélasgos 
aucune  parenté.  Dans  la  littérature  hésiodique,  Hellen  est  père 

1.  Voir  plus  haut,  p.  79-80,  102-103.  Lemnos  conquise  par  les  Perses 
en  512,  tomba  au  pouvoir  des  Athéniens  entre  les  années  499  496;  ceux-ci 
expulsèrent  les  anciens  habitants  et  colonisèrent  l'île.  Voyez  Duncker, 
Geschichte  des  Alterthums,  t.  VII  (1882),  p.  64-6o,  cf.  Busolt,  Griechische 
Geichichte,  t.  II  (1888),  p.  19-20,  et  ici  même,  p.  126. 

2.  Oî  UilccG-yoï  Qzolai  ...iizMvv^irrJ  §ï  ov§'  o-jvoy.a  zizotsuvro  oùâsvi  cf.ùzu-jj 
..."Ettsltsj       ...ZTzvBo-j-o  h.  Tvjç  Aiyù-nzov . . .  -rà  o-j-jôijlu-cc  twv  Ôcwv...  Uapà 
IIc).acr7(5iv  "eàXvjvôç.  Hérodote,  II,  52,  §  1,  3,  4;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  89,  90; 
Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  143. 
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de  Dôros,  de  Xoulhos  et  d'Aïolos  K  Xouthos,  à  son  tour,  est 
père  d'Ion  ^  et  d'Achaïos  ^  Dôros,  Aïolos,  Ion  et  Achaïos  sont 
les  chefs  des  quatre  familles  entre  lesquelles  la  race  grecque  se 
divise.  Si  l'on  veut  remonter  plus  haut  qu'Hellen,  père  des 
deux  premiers,  aïeul  des  deux  autres,  on  trouve  Promâtheus 
qui  eut  de  Purrha  Hellen,  et  de  Pandore  Deucalion^  père 
de  Graïcos.  Graïcos  est,  on  le  sait,  un  synonyme  d'Hellen  ^  : 
aussi  Deucalion,  père  de  Graïcos,  est-il  ailleurs  père  d'Hel- 
len ^  Promâtheus,  aïeul  ou  père  d'Hellen,  est  fils  d'iapétos^ 

Hésiode,  Catalogues,  fragm.  xxiii,  éd.  Didot,  p.  49.  Un  des  fils  d'Aïolos 
fut  Macédôn,  d'où  les  Macédoniens.  K«t  Max£^j'6voç  Aiolow  ou  tovuv  Maxe- 
(Jovsç  xa).oùvTat,  y.à-joL  y.src(.  Mua-wv  t6t£  oixouvtcç.  Hellanique,  fragm.  46; 
Didot-Mùller,  'Fragmenta  historicorum  graecorum,  t.  I,  p.  51. 

2.  "Iwvsç...  sy.c<léovro..,  IttI  "Iwvoç  toO  Eouôou  "Iwveç.  Hérodote,  VII,  94; 
édition  Didot-Dindorf,  p.  346,  1.  47-51;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  161. 
"Iwvoç  roù  ^o\j6ov.(TTpo(.rûpyjM  ysvopLévou  'Aôïjvatoto-t,  sylrjd-r}crcK-j  «ttô  toùtov 
"Iwvsç.  VIII,  44,  ^  2,  édition  Didot-Dindorf,  p.  396,  1.  19-21;  Teubner- 
Dietsch,  t.  n,  p.  242. 

3.  Eouôoç  f/£v  Itx^ôiv  TVîV  n£),07r6vv/:(TOv,  Ix  KpsoijfTTjq  r^ç  ''Epsy^OiMi;  'A;^atôv 
èyévvTjfTS  x«l  "Iwva,  v.f  &jv  'Ayaiol  xat  "Iwv£ç  xv.loijvrui.  ApoUodore,  I,  7, 
§  3;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grsecorum,  t.  I,  p.  111.  EoGôoç 
(?£  T>2v  'EpsyQicoq  Qvyurépot.  y/î^aç  wxtffc  r^v  Tsr:pÛ7:olu  tvîç  'Attixvîç...  Tojv  (?£ 
TOUTOU  7rat(Jwv  'Ap^atôç...  Strabon,  VIII,  7,  §  1;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûb- 
ner,  p.  329,  1.  H  et  suiv.  Cf.  Pausanias,  VII,  1;  éd.  Didot-Dindorf, 
p.  316-317. 

4.  Kouprj  â'  Iv  ^syû.poLfyt'j  àyauou  A£uxa)vtwvoç 

ïlCiV^Mpr}  Att  TTKTpi,  0£WV  d'^^Û.'JTOpi  TTKVTWV, 

fzt^OEtir'  Iv  ^OvÔTïjTt  T£xe  Tpa.îxo-j  iisvsydpuLr^v. 
"On  Ilpo^rjQéuç,  x«t  navc^wpaç  utôç  A£uxa)a'wv  'Ho-t'o^oç  irpuro)  KaTa)v6ywv  ijPïial, 
xat  ÔTt  Ilpop/jSiwç  xat  Uvppccq  "EIIt^j.  Hésiode,  Catalogues,  fragm.  xx,  xxi; 
éd.  Didol,  p.  49.  Sur  la  synonymie  de  Graïcos  et  d'Hellen,  voyez  Aristote, 
Meteorologica,  I,  14,  §  22,  édition  Didot,  t.  III,  p.  572,  1.  47-48  :  Oî  xc<).ou- 
y.svot  t6t£  p.£v  Tpaixot  vùv  ^£  "EXk-nvsq;  et  les  autres  textes  cités  par  M.  Mill- 
ier, Fragm.  hist.  grœc,  t.  I,  p.  5o9,  col.  1;  cf.  Marbre  de  Paros,  §  11, 
ibid,,  p.  542. 

5.  rivovTKt  Ix  Uvppcf.z  A£uxa)>twvt  7rat(?£ç'  ''E).)i>;v...  Apollodore,  I,  7, 
§  2;  Didot-Mûller,  Frafl'm.  to.  g^r^c,  t.  I,  p.  111. 

6.  Koûpvjv  (î'  'laTreTÔi;  ^oà\L<jfvpo-j  '£lxe«viv)jv 
ijyûyero  K^upévvjv  x«t        }.e;^oç  etaavéSatvev. 
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né  do  l'union  du  Ciel  et  de  la  Terre,  d'Ouranos  et  de  Gaïa  \ 

OURANOS 
épouse 
Gaïa 

Iapêtos 

promatheus 
épouse 

PURRHA   11  PaNDÔRE 

Hellen  Deugalion 

DûROS  XOUTHOS  AÏ0L03 

lÔN,  Aghaïos 

Pélasgos  est  étranger  à  cette  généalogie.  Il  est  né  de  la 
Terre  même,  il  est  autochthone,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion consacrée  par  la  littérature  hésiodique^  II  est  fils  de  la 
vieille  Terre,  en  grec  de  Palaichthôn,  suivant  Eschyle ^  «  Le  Pé- 
»  lasge  semblable  aux  dieux  a  été,  sur  les  montagnes  à  la 
»  haute  chevelure,  mis  au  monde  par  la  terre  noire,  afin  qu'il 
»  y  eût  une  race  de  mortels.  »  Telles  sont  les  paroles  d'Asios 
de  Samos  qui  écrivait  environ  700  ans  avant  notre  ère  ^.  Plus 
tard,  on  a  fait  à  Pélasgos  une  généalogie  plus  compliquée  :  de 
rOcéan  et  de  Téthus  (Téthys),  personnification  féminine  de  la 
mer,  naquit  Inachos,  rivière  d'Argolide;  d'Inachos  et  de  Mé- 
lia,  fille  de  l'OcéaUj  naquit  Phorôneus,  c'est-à-dire  la  fertilité. 


Hésiode,  Théogonie,  507-508,  510  ;  éd.  Didot,  p.  10. 

1.  r«?«  

Kotôv  T£  Kpîôv  6'  'TirspLovK  t'  'Ia7r£T6v  te. 
Hésiode,  Théogonie,  126,  133-134;  éd.  Didot,  p.  3. 

2.  'Edio^oç  Tôv  Us\K(7yàv  «'jTôp^ôovcc  yvjci.  Hésiode,  Catalogues,  frag- 
ment xcvii;  éd.  Didot,  p.  57. 

3.  Toù  yrjysvoùq  yap  el^'  lyw  HccIkl^Oovo^. 

Eschyle,  Suppliantes,  vers  250;  5«  éd.  Teubner-Dindorf,  p.  42. 

4.  'AvTtÔEOv  c?£  UsXcKiryov  h  û^ptx6//ot(nv  opeatrci 
Faïa  pLskxLv  «vecÎcoxsv,  tva  ôvijxwv  ys'voç  sTjj. 

Didot-Dùbner,  Asii  fragmenta,  2,  p.  1. 


Graïgos 


116 


LIVRE  I".  CHAPITRE  IV.  §  16. 


Phorôneus  devint  pèro  de  Niobé,  et,  fécondée  par  Zeus,  Niobé 
fut  mère  de  Pélasgos*. 

OGÉANOS 
épouse 
Téthys 

Inachos 
épouse 
Mélia 

Phorôneus 

Niobé 
épouse  Zeds 

Pélasgos 

Tel  est  le  récit  d'Apollodore  suivi  par  Denys  d'Halicar- 
nasse'^.  Phorôneus  est  déjà  connu  de  la  littérature  hésiodique 
qui  fait  de  lui  l'aïeul  maternel  des  Courètes  ^  et  les  Courètes 
sont  un  rameau  de  la  race  pélasg'ique;  ailleurs  Phorôneus  est 
père  de  Car,  auteur  de  la  race  carienne^qui,  comme  les  Pélas- 

\.  Apollodore,  II,  4,  §  d;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœco- 
rum,  t.  I,  p.  125.  Dans  ces  quatre  dernières  citations  (cf.  p.  il 5),  je  me 
rencontre  avec  Duncker,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  V  (3^,4<^  et  5"^  édi- 
tion, 1881),  p.  12.  Mais  de  ces  textes,  je  ne  puis  concl,ure  comme  Dunclœr 
que,  suivant  la  tradition  grecque,  la  race  des  Hellènes  et  celle  des  Pélasges 
sont  identiques,  et  que  si  le  sens  de  ces  deux  mots  diffère,  c'est  seule- 
ment en  ce  qu'ils  désignent  deux  âges  successifs,  Pélasge  le  premier  âge, 
Hellène  le  troisième;  Achaioî  serait  le  nom  de  Fàge  intermédiaire,  p.  15. 
La  tradition  greciue  distingue  de  la  généalogie  des  Hellènes  et  des  Achaïoi 
la  généalogie  des  Pélasges.  Cf.  Busolt,  Griechische  Geschichte^  t.  I,  p.  27 
et  suiv. 

2.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  c.  H  et  17;  éd.  Teubner-Kiessling,  p.  13, 
21;  éd.  Didot,  p.  8,  12-13.  Sur  Niobé,  fille  de  Phorôneus,  voir  aussi  Dio- 
dore  de  Sicile,  livre  IV,  14;  éd.  Didot-Miiller,  t.  I,  p.  198. 

3.  'lldiorJoq  y.ï-j  yùp  'ExaT«toy  xal  Tcq  «Popwvswç  ÔuyaTpôç  irévre  ysvéaduL  Qu- 

KoupvÏTs'ç  TS  Osoï  fLloTC/.iyuLO-Jîq  6p-/ri<7xftpzq, 
Hésiode,  Catalogues,  fragment  xci;  éd.  Didot,  p.  57. 

4.  KA'oQyi'JKt  TÀv  7:ôltv  yao-lv  iîzi  Kupôq  toù  $o/3wvî'wç  Iv  ty}  yç  TUÙTri  ^xaL- 
>euovToç'  ...oOrw  //sv  aÙTol  Tispl  o-ywv  Ueyupzïç  léyovat.  Pausanias,  I,  39,  §  5; 
éd.  Didot-Diudorf,  p.  58. 
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ges,  venait  d'Asie-Mineure  quand  elle  est  arrivée  en  Grèce. 
Une  autre  généalogie  fait  Pélasgos  fds  de  Triopas  ^  ou  Trio- 
pès,  né  lui-même  de  l'union  du  Soleil  avec  Rhodos,  c'est-à- 
dire  avec  l'île  de  Rhodes située  comme  on  sait  à  l'orient  de 
la  Grèce,  sur  les  côtes  de  PAsie-Mineure,  qui  a  vraisembla- 
blement fourni  à  cette  île  ses  premiers  habitants. 

Ces  généalogies,  malgré  leurs  contradictions,  sont  d'accord 
pour  exclure  tout  lien  de  parenté  entre  Hellen  et  Pélasgos. 

§  17.  Les  Pélasges  et  les  Eéthéens, 

De  ces  généalogies,  une  des  plus  curieuses  est  celle  qui  fait 
descendre  Pélasgos  de  Phorôneus,  père  de  Car,  suivant  la  tra- 
dition mégarienne  ^. 

PHORÔNEUS 

NiOBÉ  Car 
Pélasgos 

On  sait  que  Mégare  était  une  colonie  carienne.  Hérodote  a 
recueilli  en  Carie  môme  la  tradition  des  Cariens;  or,  suivant 
cette  tradition,  Car,  ancêtre  des  Cariens,  et  MusoSy  ancêtre  des 
My siens,  sont  frères  de  Liidos  (lisez  Maiôn),  ancêtre  des  Ly- 
diens   (lisez  Maiones)  ;  comme  en  outre  Ludos  (Maiôn)  et  Tur- 

âisCkovro  xTiV  |3acrt>£tav.  Hellanique,  fragm.  37;  Didot-Mûller,  Fragmenta 
hîstoricorum  grœcorum,  t.  I,  p.  49-50.  —  Ilslao-yoO  toO  TptÔTra.  Pausanias, 
II,  22,  §  i;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  99,  1.  19. 

2.  'llliou  y.c/1  'Fà^ou  ztztv.  Tzv.lSzq  yr'vovTc.t...  TptÔTrvîç...  Hellanique,  fragm. 
107;  Didot-Mûller,  Fragm.  hist.  grsec,  p.  59. — TpiÔTruq      Tvlvjaxq  siq  -ciiv 

'ïCaîov  irc/J^sq...  y.c(.réu.-L'jy.v  h  zn  'VàrJr,),  ZénoD  de  Rhodes,  fragm.  2;  ibid.f 
t.  III,  p.  176,  1.  23  et  suiv.,  cité  d'après  Diodore,  V,  57;  éd.  Didot-Mùller, 
t.  I,  p.  290,  1.  29-33. 

3.  Voir  la  note  4  de  la  page  précédente. 

4.  Tôv  Auâov  x«l  TÔv  Mvaov  Àî'yoyci  etvat  Kapôç  àrhlfsoûq.  Hérodote,  I, 
171,  §  7;  édition  Didot-Dindorf,  p.  56;  éd.  Ïeubner-Dietscli,  t.  I,  p.  90. 
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sânos  sont  tous  deux  fils  à'Atus  ou  Atys^,  il  semble  résulter 
de  là  que  Car  et  Muscs,  Ludos  (Maiôn)  et  Tursânos  sont 
quatre  frères  issus  d'un  même  père  qui  est  Atus  ou  Atys  ^ 
Ce  dernier  a  pour  père  Manès,  et  Manès  a  un  autre  fils  nommé 
Cotus  ou  Cotys  et  père  à'Asias  ^ 

MANÊS 

Atus  Cotus 
Car,  Musos,  Tursanos,  Ludos  (/îse^  Maiôn).  Asias 

Il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  le  nom  à' Atus  et  ce- 
lui de  Cotus,  et  les  deux  paraissent  fort  proches  parents  du 
nom  des  Khéta  si  fréquent  dans  les  hiéroglyphes  d'Egypte, 
de  celui  des  Khatti  vaincus  par  Téglath-Phalasar,  roi  d'As- 
syrie, vers  l'an  1100  avant  J.-C,  de  celui  des  Héthéens  bibli- 
ques ou,  si  l'on  aime  mieux,  du  nom  de  Heth,  fils  de  Cha- 
naan  et  petit-fils  de  Cham'^.  Les  Khéta,  les  Khatti,  les  Héthéens 
sont  le  même  peuple. 

Cf.  Strabon,  XIV,  2,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  562.  Voir  aussi 
plus  bas,  p.  120,  note  4,  et  p.  121,  note  2. 

1.  OuTw  Tov  ^v.rjùiv.  avTwv  "Atuv  tôv  Mavsw  (?tjo  [/oipaç  ^tâÀôvTK  Auc^wv 
TTKVTwv  x)vVjpw(rai  r/2V  f/sv  It:i  /^ovij,  r^v  (?s  zt:  i^6c?w       tvîç  ^ôipTjqy  XKt  Ittî  pLÏv 

Tç  ccnoCklf/.affopLé-jç  rôv  éoùVTOu  tzou^v.  tm  ovvo|:/a  shut  Tu|0a"/jv6v.  Hérodote, 
I,  94,  §  5;  édition  Didot-Dindorf,  p.  33;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  1,  p.  52. 
Avioij  ToO  "Atuoç.  Hérodote,  I,  7,  §  3;  VII,  74,  §  1;  édition  Didot-Din- 
dorf, p.  3,  340;  éd.  Teubner-Dietsch,  p.  4,  156.  —  "krvoç  Tvuliaç  ysvc'a- 
Out  léyst  Axi^àit  w.t  T6pp-/^^ov.  Xanthos,  fragm.  1;  Didot-MùUer,  Fragm. 
hist.  grœc,  t.  I,  p.  36. 

2.  Kdptoq  Aibç  7T«tç  xaî  Toppr^^iuq.  Xanthos,  fragm.  2;  Didot-Mûller, 
Fragm.  hist.  grœc,  t.  I,  p.  36.  D'après  ce  passage  et  le  dernier  des  textes 
cités  dans  la  note  précédente,  1°  Atys  est  père  de  Torrhèbe,  2»  Car  est  fils 
de  Torrhébie  vraisemblablement  fille  de  Torrhèbe. 

3.  "Atuo;  tou  Mkvsw.  Hérodote,  I,  94,  §  2;  édition  Didot-Dindorf,  p.  32; 
éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  52.  Av^oi  fv-'^s-joi  èi^l  'Ao-t'ew  rou  Kôrvoç  tou  Mâ- 
v£w  xsx>v5o-ô«t  TÀv  'Ao-i'/jv.  Hérodote,  IV,  45,  §  3;  édition  Didot-Dindorf, 
p.  196;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  313-314. 

4.  Genèse,  c.  X,  v.  15;  c.  XXIII,  v.  3.  F.  Lenormant,  Manuel,  t.  III, 
p.  12.  Cf.  t.  I,  p.  361,  374,  396,  397,  400,  410,  422,  438,  439,  441;  t.  II, 
p.  30,  62.  Cet  Atys  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  dieu  phrygien  du 
même  nom,  qui  porte  un  nom  indo-européen,  Maury,  Histoire  des  reli- 
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Les  Hétheens  ont  occupé  au  temps  d'Abraham  vers  l'an  2  000 
av.  J.-C.  une  partie  de  la  Palestine;  ils  ont  possédé  un  empire 
belliqueux  entre  la  Méditerranée,  l'Euphrate  et  le  Taurus,  du 
seizième  au  douzième  siècle.  Le  groupe  de  peuplades  dont  ils 
étaient  chefs  pourrait  avoir  envahi  la  Syrie,  l'Asie-Mineure, 
l'Europe  orientale  vers  l'an  2  500  av.  J.-C,  c'est-à-dire  vers 
l'époque  où  il  paraît  avoir  fait  la  conquête  de  l'Ég-ypte,  en 
d'autres  termes,  quand  l'Egypte  tomba  sous  la  domination  des 
Pasteurs.  Ces  deux  migrations  simultanées,  l'une  au  nord- 
ouest,  l'autre  au  sud-ouest,  auraient  été  la  conséquence  de 
l'établissement  des  Iraniens  dans  la  région  de  l'Asie  centrale 
située  au  sud  de  la  mer  Caspienne.  Les  Iraniens  auraient  à 
la  fois  chassé  les  Phéniciens  des  bords  du  golfe  Persique  ^  et 
pris  Babylone^;  une  partie  des  vaincus  fuyant  vers  l'ouest, 
seraient  devenus  les  Pasteurs  en  Égypte,  les  Pélasges-ïur- 
sânes  en  Asie-Mineure  et  dans  la  péninsule  des  Balkans. 

Le  nom  de  Manès,  premier  ancêtre  des  Pélasges-Tursânes, 
ne  devrait  donc  pas  être  rapproché  de  l'allemand  Mann 

gions  de  la  Grèce,  t.  III,  p.  90.  Les  Pélasges  et  les  Philistins  semblent  être 
le  même  peuple.  Voir  plus  haut,  p.  83,  note  4.  Les  Philistins  d'après  la 
Genèse  descendent  de  Mesraïm,  frère  de  Chanaan  (X,  6,  13,  14),  et  par 
conséquent  ils  sont  dans  la  généalogie  biblique  les  cousins  germains  des 
Héthéens.  Sur  la  guerre  de  Tougoulti-Palesharra  (Téglath  Phalasar),  con- 
tre les  Héthéens,  xiii^  ou  xii°  siècle  av.  J.-C,  vojez  Maspero,  Histoire  an- 
cienne,  4*^  édition,  p.  297  et  suiv.;  cf.  Duncker,  Geschichte  des  Alterthums, 
t.  II,  5«  édition,  p.  35.  Sur  les  luttes  des  Héthéens  avec  les  Égyptiens, 
voyez  Maspero,  p.  191,  199-200,  215-217,  220.  Sur  leur  origine,  voyez 
ibid.,  p.  179-181;  cf.  Duncker,  Geschichte  des  Alterthums^  t.  I,  5^  édition, 
p.  315. 

1.  ^otvtxaç...  à;7Ô  tvjç  'Epu^pvjç  xa^sutxî'vvjç  QoCkddtjiQC,  K7:ty.oiJt.évov<;.  Héro- 
dote, I,  i,  §  1;  édition  Didot-Dindorf,  p.  1;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I, 
p.  1.  OuTOt  oi  ^ot'vtxcç  TÔ  TzcÔMtbv  oïxîov,  wç  «ùrot  léyovatf  stzï  'EpuSpvj 
ey.ldcra'ç.  Hérodote,  VII,  89,  §  2;  édition  Didot-Dindorf,  p.  343;  éd.  Teub- 
ner-Dietsch, t.  II,  p.  160.  F.  Lenormant,  Ma?ii(e/,  t.  III,  p.  314,  Maspero, 
Histoire  ancienne,  4^  édition,  p.  138;  Movers,  Phœnizisches  Alterthum, 
première  partie,  p.  38.  Greuzer-Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  II, 
p.  820-821. 

2.  Medos  collectis  copiis  Babylonem  cepisse  ait.  Bérose,  fragment  11; 
Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grgecorum,  t.  II,  p.  503-504.  F.  Le- 
normant,  Manuel,  t.  II,  p.  22,  307,  327-330. 
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«  homme,  »  ni  du  sanscrit  Manu^,  Le  nom  de  Manès,  père 
d'Atys,  n'est  pas  indo-européen.  Jl  n'est  pas  non  plus  sémiti- 
que. Ce  ne  sont  pas  les  Sémites  qui  ont  les  premiers  envoyé 
des  colonies  dans  l' Asie-Mineure;  et  les  plus  anciennes  popu- 
lations civilisées  de  cette  presqu'île  seraient  d'une  autre  race. 
Les  Sémites  arrivèrent  plus  tard. 

§  18.  Ludos  le  Sémite, 

Lud,  fils  de  Sem,  personnifie,  dans  la  Bible,  l'invasion  sé- 
mite en  Lydie  ^  Cette  invasion  se  fit  quand  Ninus,  roi  d'As- 
syrie suivant  Ctésias,  personnification  de  la  royauté  sémite 
de  Ninive  suivant  les  modernes,  conquit  l'Asie-Mineure  ^ 
La  substitution  de  la  dynastie  des  Héraclides  à  celle  des 
Atyades  correspond  en  Lydie  à  cette  conquête  ^.  Les  Héracli- 
des sont  des  Sémites.  La  conquête  sémitique  est  indiquée  par 
les  noms  d'ilos  et  d'Assarakos  placés  par  Homère  dans  la  gé- 
néalogie royale  de  Troie  ^  Elle  est  confirmée  par  la  tradi- 
tion suivant  laquelle  ïeutame,  roi  d'Assyrie,  aurait  envoyé 

1.  Fick,  Vergleichendes  Wôrtcrbuch  der  Indogermanischen  Sprachen, 
3«  édition,  p.  166. 

2.  Genèse,  c.  X,  y.  22;  cf.  Maurj,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce, 
t.  III,  p.  73. 

3.  [Ntvoç]  «UToç  s7:fjSi  tk  xarà  Tvgv  'Autav  l'ôvvj  xaracrTps'^ôacyoç,  y,cà  ^pô-jo-j 
STrTaxat(5^£xa4r^  x«Tav«).wo"aç,  7:lii-j  'Iv^&iv  xal  Baxrptavwv,  twv  âl^MV  aTvavrwv 
xujotoç  lyô'vsTO...  zà  sT:L(T'cy.6zi/.rc<.  twv  Iôvwv  àxolovQoiç  Kr/jata  tw  Kvt(?t''>)  tzsl- 
pao-ôjt/sôcc  (TvvrouMq  sTCL^pcciisïv.  Gtéslas,  fragm.  2,  §1,2,  d'après  Diodore, 
II,  2;  Didot-Mûller,  Ctesiae...  fragmenta,  p.  14.  Cf.  Diodore,  édition  Di- 
dot-Mûller,  t.  I,  p.  82,  1.  i-8. 

4.  "AypM'j  ^ivj  Y>.p  0  Ntvou  tou  Bvjlou  tov  'A)vX«tou  Tzpuzoç  'Hp«x).£i^î'wv  |3a- 
cikîxjq  lysvsTO  lup^LOiv...  Oi  Tzpôrspo-'j  "Aypwvo;  ^uailsvo'u.vrsi;  Tctur/jç  zrjç 
^wpvjç  •^crav  ànàyovot  Av^ov  tov  "Aruoç  «tt'  ôtsu  6  §'nyoq  KxjSloç  Ix)iv;9>î  6  Tratç 
o-jToç,  TTpôrspou  Mr.torj  x«).26a£voç.  Uv.pv.  toutwv  'Hpr/.y.lzïây.i  ÏTzizpv.'fBivrzç,  sa- 
^oj  xcj  c/.p'/^nv  Èx  OcOTzpoTziou.  Hérodote,  I,  7,  §  3,  4;  édition  Didot-Dindorf, 
p.  3;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  4. 

3.  ''lloq  â'  a-j  T£X£9'  utôv  «pf-v^ova  AMpLéSovzcK.., 

'Ao-câ/JKxo?  ^£  K«7ruv  • 
Iliade,  XX,  236,  239. 
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une  armée  au  secours  dePriam,  roi  de  Troie,  en  guerre  avec 
les  Grecs  ^  La  conquête  de  l'Asie-Mineure  par  les  Sémites 
d'Assyrie  eut  lieu  après  la  chute  de  l'empire  chaldéen  de 
Babylone,  renversé  par  Thoutmos  III,  roi  d'Egypte,  au  sei- 
zième siècle  avant  J.-C;  elle  se  fît  après  l'établissement  du 
royaume  indépendant  d'Assyrie  qui  fut  la  conséquence  de  la 
ruine  de  l'empire  chaldéen,  et  qui  date  du  quinzième  siècle. 
Cette  époque  est  voisine  de  celle  oij  les  Hellènes  venant  s'éta- 
blir dans  la  péninsule  des  Balkans  y  consommèrent  la  ruine 
de  l'empire  pélasgique  déjà  fort  ébranlé  par  les  conquêtes  des 
Thraces. 


§  19.  Le  déluge  pélasgique  d'Ogygès  et  le  déluge  hellénique 
de  Deucalion;  la  religion  des  Pélasges. 

Environ  mille  ans  avant  la  migration  hellénique  et  avant  la 
conquête  de  l'Asie-Mineure  par  les  Sémites  d'Assyrie,  les  peu- 
ples désignés  par  le  nom  de  Pélasges-ïursânes  dans  la  tradi- 
tion grecque^  ont  envahi  l'Asie-Mineure  et  l'Europe  occiden- 
tale, et,  bien  qu'ils  ne  sussent  pas  encore  l'art  de  cultiver  les 
céréales,  ils  ont  apporte  aux  habitants  des  cavernes  de  la 
Grèce  une  civilisation  inconnue  jusque-là  dans  ce  pays  ^  Ils  y 
ont  aussi  apporté  diverses  traditions  que  l'on  peut  encore  au- 
jourd'hui distinguer  des  traditions  implantées  sur  le  sol  grec 
à  une  date  postérieure  par  les  Thraces  ou  les  Hellènes. 

1.  Priami  exemplar  quoque  literarum  ad  Teutamum  circumfertur... 
Hinc...  missum  esse  a  Teutamo  auxilium...  Hsec  omnia  Geplialion.  Ce- 
phalion,  fragment  1;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœconm, 
t.  III,  p.  626-627.  Dans  Iliade,  II,  843,  Teutamos  est  le  père  du  pélasge 
Lôthos  allié  des  Troyens. 

2.  Peut-on  qualifier  de  cliamite  celte  population?  L'origine  Chamite 
des  Cariens  est  admise  par  Greuzer-Guigniaut,  Relhjions  de  l'antiquité, 
t.  II,  p.  830  et  par  M.  Maurj,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  28. 
De  là  à  admettre  l'origine  chamite  des  Pélasges,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Prellor,  Griechische  Mythologie,  1''^  édition,  t.  II,  p.  36,  fait  observer 
que  le  roi  des  Pélasges  à  Argos  lors  de  l'arrivée  de  Danaos  [et  des  co- 
lons d'Egypte]  s'appelait  Gclanor,  [Aavaôç]  hriiiOvj...  r^v.vj  si;  "Aoyoç  xa). 
rrrj  j6a(7àstav  «vrfi  Trapacj'td'wo-t...  TÙ//.'J''j)o  ô  tôtî  |3a!Ti),îvwv.  Apollodore, 
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On  peut  donner  comme  exemple  le  déluge  dit  d'Ogygès  qui 
aurait  eu  lieu  en  Attique  quand  Phorôneus,  père  de  Pélasgos, 
régnait  à  Argos,  juste  1796  ans  avant  notre  ère^  Voilà,  sauf 
la  date,  un  souvenir  conservé  par  la  race  pélasgique  et  qui 
remonte  à  Tépoque  où  cette  race  habitait  encore  l'Asie.  De 
là  en  Grèce,  ce  que  nous  appellerons,  si  on  nous  le  permet,  la 
première  édition  du  déluge  biblique  de  Noë.  Elle  est  placée  au 
début  de  l'histoire  des  Pélasges  d'Athènes. 

La  seconde  édition,  celle-ci  due  aux  Hellènes,  est  le  déluge 
dit  de  Deucalion  :  c'est  le  même  événement,  mais  le  souvenir 
en  a  été  apporté  d'Asie  par  une  autre  route  et  par  d'autres 
mémoires  humaines.  Ce  souvenir  a  pris  racine  sur  le  sol 
grec  avec  le  rameau  hellénique  de  la  race  indo-européenne;  et 
comme  l'histoire  hellénique  commence  en  Grèce  après  l'his- 
toire pélasgique,  le  déluge  dit  de  Deucalion  est  placé  dans  les 
récits  des  écrivains,  à  une  date  postérieure  à  celle  du  déluge 
dit  d'Ogygès  ^  On  a  été  jusqu'à  prétendre  déterminer  d'une 

\,  §  4;  Didot-Mùller,  Fragmenta  historîcorum  grœcorum,  t.  I,  p.  126.  Aa- 
vKÔç  irixpu.yt-jà'j.îvoi;  èç  tô  "Apyoq  pif  ttïSriXSt  Tzpôq  TÙMVopK  rèv  iBs'jéh/.  Tzôpï  t'^ç 
àpyjç.  Pausanias,  II,  19,  §  3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  94.  Preller  ajoute 
que  Gélanor  paraît  dérivé  de  Gelan  et  que  Gelan  est  d'après  Etienne  de 
Bjsance,  un  mot  carien  signifiant  roi.  Cette  observation  grammati- 
cale s'accorde,  remarquons-le  bien,  avec  les  textes  qui  donnent  à  Car  et 
à  Pélasgos,  roi  d'Argos,  le  même  auteur  :  Phorôneus,  père  de  Car  (Pausa- 
nias, I,  39,  §  5  et  6),  était  père  ou  grand-père  de  Pélasgos.  ^r^ai  'E>- 
).c<vt/oç  7:y.l^iy.ç,  zpîïi;  ^opcovzMç  yz'jiaOv.t,  ol  zoU  -nv.rpôq  ôc/.-jov-oi;  ^lîvîlum-^jzo  zr^v 
'ApyzLOiv.  Kat  h  f^'îv  Tipôç  'Epafftvw  tw  TroTKt/fj  Uîly.fryro  'iXv.yj,  Hellanique, 
fragm.  57;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  50. 

TTatç  "Apyoq  ïyivzxo'  wç  §ï  A.xov<7Llu6q  fr,(7t,  xat  n£).ao-y6ç.  Acusilas,  frag- 
ments 11,  12;  ibid.,  p.  101.  Cf.  Apollodore,  II,  1,  §  1.  Enfin  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  le  terme  géographique  Ludos  (lisez  Maiôn),  frère  de 
Tursânos  est  en  même  temps  frère  de  Car  suivant  Hérodote.  Voyez  plus 
haut,  p.  118. 

1.  Attô  'Hyvyou  ToO  TTKo'  sxctvotç  a'jTÔ/^ovoç  TztcrzuQévroq  sf  ov  yiyovsv  6  f/î'- 
yaç  xal  TypwTOç  Iv  rv?  'Arrix"^  xaTàx).uo-y.ôi;  ^opuvioiç  'Ap'/îtwv  jSatràsvovroç, 
'AxoufftAaoç  idrop-L,  pi-^xpi  TzpcoTci;  '0\yp.7:td(^oq...  szr]  cruvdyzruL  yjliv.  etxoaiv. 
Acusilas,  fragm.  14;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grxcorum,  1. 1, 
p.  102.  Cf.  Castor,  fragm.  15;  Didot-Muller,  Ctesiae..,  fragmenta,  p.  176. 

2.  Apollodore,  III,  8;  Didot-Mùller,  Fragmenta  historicorum  grdecorum^ 
t.  I,  p.  164. 
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manière  précise  l'intervalle  qui  séparait  le  déluge  de  Deuca- 
lion  de  celui  d'Ogygès.  Eusèbe,  qui,  dans  sa  chronique,  résume 
les  travaux  des  chronographes  grecs,  met  juste  230  ans  entre 
ces  deux  événements.  Saint  Jérôme  corrige  ce  chiffre  et  le 
remplace  par  236  K  Ces  dates  précises,  quand  il  s'agit  d'évé- 
nements mythologiques,  démontrent  mieux  que  tout  raison- 
nement l'inanité  de  la  plupart  des  calculs  qu'on  a  prétendu 
fonder  sur  les  chiffres  fournis  par  les  chronographes  grecs, 
quand  ils  parlent  des  temps  antérieurs  à  l'établissement  de  la 
race  hellénique  dans  la  péninsule  des  Balkans.  La  date  du  dé- 
luge de  Deucalion  —  1327  av.  J.-C,  suivant  les  calculs  que 
saint  Jérôme  a  reproduits  —  ne  mérite  pas  le  même  dédain  : 
elle  peut  être  considérée  comme  fort  proche  de  l'époque  où 
commence  l'histoire  des  Hellènes  ou  Graïcoï  dans  le  pays  qui 
porte  encore  leur  nom. 

Il  est  difficile  de  déterminer  en  quoi  consistait  la  religion 
des  Pélasges,  puisque  la  plupart  des  noms  de  leurs  dieux  ont 
été  remplacés  par  des  noms  grecs  lors  de  la  conquête  helléni- 
que. Ainsi,  l'oracle  pélasgique  de  Dodone  fut  consacré  à  Zeus 
(Jupiter),  sous  la  domination  des  Hellènes  et  voilà  comment 
Homère  donne  à  Zeus  les  surnoms  de  Pélasgique  et  de  Dodo- 
néen  ^  Les  Hellènes  prétendirent  reconnaître  leur  Hermès 
dans  un  autre  dieu  pélasgique  ^  Ils  appelèrent  Zeus  (Jupiter), 
le  dieu  en  l'honneur  duquel  les  fils  du  pélasge  Lycaon  immolè- 
rent un  jeune  garçon^;  ils  nommèrent  Kronos  (Saturne),  le 

1.  Mai,  Eusehii  chronicon,  1.  I,  cap.  16,  p.  50.  Suivant  la  chronique  de 
saint  Jérôme,  le  déluge  d'Ogjgès  a  eu  lieu  1763  ans,  et  celui  de  Deuca- 
lion, 1527  ans  av.  J.-G.  L'intervalle  est  de  236  ans.  Uigne,  Fatrologia  la- 
tina,  t.  27,  col.  142,  175. 

2.  ZcO  avK,  Aw^wvats,  Helaa'ytxs,  XY^loOt  vuluv. 
Iliade,  XVI,  233. 

è-izovrjfTCf.^jro.  Hérodote,  II,  51,  §  3;  édition  Didot-Dindorf,  p.  89;  éd.  Teub- 
ner-Dietsch,  t.  I,  p.  143. 

4.   ZîÙÇ  (?£  aÙTWV  |3ou)^6fA£VOÇ  TV^V  «O-î'SstKV  TZSipdaULf  £tX«(76ctÇ  Cf.V^pl  ^Sp'JCZY} 

Tcupv.ybzxv.i.  Oî  aÙTÔv  sirt  Çsvta  xa)v-'(7C<vTeç,  c^aÇavTSç  £v«  twv  £;7t;/wptwv 
Traita,  toIç  izpolq  tk  totjtou  ciCkOrf/^^jv,  (r'jvavayi?avT£Ç5  7rapî'Ô£(7av.  Apollodore, 
II,  8,  I  1;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  graecorum,  t.  I,  p.  163. 
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dieu  auquel  les  Courètes  sacrifiaient  des  enfants  *  :  il  est  pos- 
sible que  ce  soit  le  Kronos  de  la  mythologie  grecque  qui  nous 
présente  surtout  les  traits  du  dieu  principal  des  Pélasges. 

Un  texte  a  l'air  d'opposer  la  religion  des  Grecs  à  celle  d'une 
des  races  vaincue  par  eux. 

Jupiter  ou  Zeus,  dieu  suprême  des  Indo-Européens,  accorde 
à  Deucalion,  père  d'Hellen,  l'empire  sur  les  Lélèges  :  voilà 
comment  Hésiode  raconte  le  triomphe  de  la  race  hellénique 
sur  les  Phéniciens  dominateurs  de  la  Grèce,  de  l'Archipel,  et 
des  côtes  de  l'Asie-Mineure  ^  Les  Hellènes  associent  le  sou- 
venir de  leur  victoire  à  leurs  croyances  religieuses  tradition- 
nelles. Cela  ne  les  a  pas  empêchés  peut-être  d'adopter  quel- 
ques-unes des  divinités  du  peuple  vaincu,  par  exemple  Athênê, 
la  déesse  topique  d'Athènes. 

§  20.  La  marine  et  les  arts  des  Pélasges-Tursânes. 

L'importance  de  la  marine  des  Pélasges  est,  de  tous  les 
caractères  de  leur  civilisation,  celui  qui  paraît  s'être  gravé 
le  plus  profondément  dans  la  mémoire  populaire.  Dans  la 
liste  des  dominateurs  de  la  mer  conservée  par  Diodore,  ils 
apparaissent  en  tête  avec  les  Lydiens  ou  mieux  Maiones^  nom 
synonyme  de  Pélasge  ou  de  Tursâne  ^  Les  conquêtes  des 
Thraces  vers  le  vingtième  siècle  avant  notre  ère  et  la  destruc- 
tion définitive  de  l'empire  des  Pélasges  dans  la  péninsule  des 
Balkans  par  les  Hellènes,  cinq  siècles  environ  plus  tard,  ne 
ruinèrent  pas  la  marine  pélasgique;  elles  lui  enlevèrent  seu- 
lement la  suprématie. 

1.  "IcTpoç  Iv  T-^  Suvaywyij  twv  Kpvjrtxwv  ©uciwv  ^Kjat  roùç  KoTjp/jT«çTÔ  ttk- 
\v.ib-j  T']i  Kpôvw  Qvzvj  Tcal^o^ç.  Istros,  fragment  47;  Didot-Mûller,  Fragm. 
hist.  grsec,  t.  I,  p.  424. 

2.  "Hrot  yàp  Aoxpôç  Asliywj  Tr/rtfTKZo  Ivmv, 

Toùç  pu.  Tzors  Kpovî(Jyjç  Zîùç  dfOtrcK.  iin^zv.  gtcJ'wç 
)^îXTOÙç  SX  yatvjç  vléovç  Tzàps  Aîvy.od.tMVt. 
Hésiode,  Catalogues,  fragment  xxv;  éd.  Didot,  p.  49. 

3.  Diodore  de  Sicile,  VII,  fragm.  13;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  316.  Cf. 
Didot-Mûller,  Cteside...  fragmenta,  p.  180.  Ce  sujet  a  déjà  été  traité  plus 
liant,  p.  89. 
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Un  hymne  homérique  nous  a  conservé  une  vieille  légende 
grecque  probablement  d'origine  Ihrace  où  se  trouve  peinte, 
sous  une  forme  mythologique,  la  lutte  de  la  religion  et  de  la 
marine  triomphantes  des  Thraces  contre  la  marine  et  la  reli- 
gion des  Pélasges,  ou,  en  d'autres  termes,  des  Tursânes.  Dans 
cette  légende,  la  civilisation  victorieuse  des  Thraces  est  per- 
sonnifiée par  Dionusos  qu'on  a  prétendu  plus  tard  identifier 
avec  le  Liber  des  Romains,  mais  qui  appartient  au  panthéon 
thrace,  bien  que  son  mythe  en  Grèce  soit  le  résultat  de  la 
fusion  d'un  mythe  thrace,  avec  un  mythe  phénicien.  Dionusos 
est  enlevé  par  des  pirates  tursânes,  mais  pendant  la  traversée 
il  prend  la  forme  d'un  lion  et  change  les  forbans  en  dauphins*. 

Chez  Apollodore  le  caractère  thrace  de  cette  légende  est  très 
nettement  dessiné.  C'est  de  Thrace  que  part  le  dieu  thrace  Dio- 
nusos; de  là  il  gagne  Thèbes,  puis  Argos;  enfin  c'est  en  se 
rendant  d'Icarie  dans  l'île  thrace  de  Naxos,  que  des  pirates  tur- 
sânes, dont  il  avait  loué  le  navire,  cherchent  en  vain  à  s'em- 
parer de  lui  pour  le  vendre  comme  esclave  ^  Ainsi  l'hymne 
où  nous  lisons  ce  récit  légendaire,  chante  la  suprématie  des 
Thraces  sur  les  Pélasges-Tursânes. 

Quand,  vers  l'année  1600,  les  marines  combinées  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Egypte  succédèrent  à  celle  de  la  Thrace  dans  la 
domination  des  mers,  la  marine  vaincue  des  Pélasges  ne  fut 
pas  détruite  pour  cela.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le 
nom  des  Toursha  que  nous  montre,  au  quatorzième  siècle, 
l'inscription  de  Karnak  ;  les  Toursha  ou  Pélasges  sont  du 
nombre  des  puissances  maritimes  coalisées  contre  l'Egypte  et 
vaincues  par  Ramsès  IIP. 

1.  Hymne  homérique  à  DionusoSy  Homère,  éd.  Didot,  p.  566;  Teubner- 
Baumeister,  p.  70-72. 

vwv  )tv;<7rptxv7V  èu.L(jQrÂ<7C(.70  TOf^pïj,  Oi  c?k,.  «Orôv  hOiuî-JOt,  N«Çov  pi'âv  r.v.pirCi.io^j y 
TtT.û'iri^j'zo  c?k  etç  'Atrtav  aTrs^aTroÀco-oyTcç.  Apollodore,  III,  5,  §  2;  Didot-Mùl- 
1er,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  1. 1,  p.  loo.  Sur  l'établissement  des 
Thraces  à  Naxos,  vojez  Diodore,  V,  c.  50;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  286. 

3.  Vte  de  Rougé,  Extraits  d'un  mémoire  sur  les  attaques  dirigées  con- 
tre l'Egypte  par  les  peuples  de  la  Méditerranée,  vers  le  quatorzième  siè- 
cle avant  notre  ère.  Revue  archéologique,  t.  XVI  (1867),  p.  35,81,  etspé- 
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Les  Pélasges  conservèrent  des  établissements  dans  un  grand 
nombre  des  îles  de  l'Archipel  à  une  époque  bien  postérieure  à 
l'invasion  hellénique.  Ainsi  Homère  nous  les  montre  en  Crète 
juxtaposés  aux  Hellènes  et  aux  successeurs  de  Minos,  posté- 
rieurement à  la  guerre  de  Troie  ' .  Hérodote  nous  dit  qu'ils  ont 
autrefois  habité  la  Samothrace^  et  toutes  les  îles  de  l'Archipel 
occupées  de  son  temps  par  les  Ioniens,  c'est-à-dire  par  un  des 
rameaux  de  la  race  hellénique^.  La  conquête  de  Lemnos  par 
les  Athéniens  sur  les  Pélasges-ïursânes  n'eut  lieu  qae  vers 
l'an  497  avant  notre  ère  ^  ;  et  quand,  peu  de  temps  aupara- 

cialement,  p.  39,43,  92,93,  94,  96.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne j  édi- 
tion,  p.  219,  256,  257;  Duncker,  Geschichte  der  Alterthums,  1. 1,  5^  édilion, 
p.  143  et  144,  où  se  trouve  une  note  sceptique. 

{,  Kûv:t>3  Ttç  y«r  Icrrt,  ^i<TM  ht  o'lvo7:i  ttovtw 

 ev  ^sv  ^kjaioï 

ev  t?'  'ErsdxpïjTsç  [isyalriTopei;,  h  Kûtîwvsç, 

Awptssç  Te  rpfx^dïy.sç  ilot  ts  Uslcf.iyyot. 
Odyssée,  XIX,  172,  175-177.  "Ort  ^is-j  ouv  Trpwrot  xar^xv^cav  t;cv  vi^cov  T:pQ- 
cuyopzvQév'sq  f/'-v  TTSÔxpvjTSç,  ^oxoùvreç  ^'  vnûp^sLv  (/.vr6)(^6ov£(;,  7:posipriY.(xpt.ev. 
McTà  ^£  TouTOuç  TTolluiq  ys'jscf.ïç  uffTspov  Usli/.(TyoL  TzlK-jûpLSvoif  âià  ràç  (Tuvs;;^etç 
orpaTStaç  x«t  p-eT«va(7Ty'cr£tç  xaTavTv;(7«vT£ç  siç  rcJ  Kpv;Tï;v,  tv;ç  vf,«yQ\)  pt.ipoq 
xKTwxvjo-Kv.  Diodore,  V,  80,  §  1;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  305.  Ces  Pélas- 
ges  de  Crète  paraissent  identiques  aux  Poulousti,  qui,  sous  Ramsès  III, 
roi  d'Egypte,  vers  la  fin  du  xiv^  siècle,  prirent  part  à  une  coalition  des 
peuples  du  nord  contre  ce  prince  (Ghabas,  Études  d'antiquité  historique^ 
2«  éd.,  p.  235,  250,  254,  258,  259,  261-263,  284,  286-289).  M.  Cliabas  re- 
connaît l'identité  des  Pélasges  avec  les  Poulousti  mentionnés  dans  le  docu- 
ment égyptien  qu'il  traduit;  mais  il  ne  veut  pas  admettre  que  les  Pou- 
lousti soient  en  même  temps  identiques  aux  Philistins  que  la  Bible  fait 
originaires  de  Crète.  Sa  raison  principale  est  que  les  Philistins  étaient 
chamites.  La  valeur  de  cette  objection  disparaîtrait  si  Ton  admettait  que 
les  Pélasges  soient  d'origine  chamite. 

2.  Tv:v  Sa^aoôoïjtxvjv  ot'xâov  Trpôrepov  Xlzk(X(Tyo\  ouTOt,  olizep  'ABï^vuiotcrt  cruvot- 
xot  lysvovro.  Hérodote,  II,  51,  §  3;  édition  Didot-Dindorf,  p.  89;  éd.  Teub- 
ner-Dietsch,  t.  I,  p.  143. 

3.  NïîfTtwTat  e7rT«xat(?exa  Tzocpsi^^^Q-Jzo  vsaç  6ùTÔd(Tpi.évoL  wç  'EWrivs^y  xat 
TOÛTO  Uùc/.rryL-Ab-j  sôvoç,  uorspov  'Iwvtxôv  syl'r}6Ti  xarà  tôv  kOtôv  loyov  xat  oi 
^uwiJsxocTrôAte;  "Iwvsç  oi  àn'  'AÔvîvewv.  Hérodote,  VII,  95,  §  1;  édition  Didot- 
Dindorf,  p.  343-34i;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  Il,  p.  161;  cf.  Supra,  p.  116 
note  1. 

4.  Hérodote,VI,  137-140;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  120-121.  Cf.  su- 
pra, p.  102,  note  4.  —  "On  oi  Tuppr^-jol,  ^tv.  tôv  twv  Uzpauv  fà^ov  ex).t;r6vTgç 

Tî^V  A«ptVOV,  £5)«(7XOV  WÇ  (îtC<  TIV«Ç    y^pTQCpLOÙç   TOUTO   TTOLSXv,  X«i  TKVTÏJV  TW  Mt).- 
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vant,  les  Perses  s'emparèrent  d'Imbros,  cette  île  était  encore 
pélasgique  comme  Lemnos  K  En  470,  les  Pélasges  étaient  en- 
core maîtres  de  Skuros,  aujourd'hui  Skiro,  qu'à  cette  date  les 
Athéniens  leur  enlevèrent  Les  Pélasges  ont  aussi  possédé 
Lesbos  ^  Chios  ^  Samos  ^  et  Délos  ^  Mais  ils  n'ont  pas  gardé 
ces  quatre  îles  aussi  tard  que  Lemnos,  Imbros  et  Skuros.  Au 
cinquième  siècle  avant  notre  ère  la  marine  pélasgique  semble 
avoir  disparu  de  l'Archipel  ;  pour  la  retrouver  alors,  il  fallait 
aller  la  chercher  dans  la  nouvelle  patrie  qu'elle  s'était  con- 
quise sur  les  côtes  de  l'Italie. 

Et  cependant,  si,  sans  nous  laisser  dominer  par  les  appa- 
rences, si  sans  nous  borner  à  contempler  le  décor  politique, 
nous  allions  au  fond  des  choses  et  nous  pénétrions  jusqu'aux 
réalités  de  la  vie,  nous  pourrions  dire  que  c'était  la  marine 
pélasgique  qui  sous  le  nom  de  marine  grecque  dominait  encore 

rLd^ç  77upiâoùy.uv.  Diodore,  X,  19,  6;  éd.  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  347;  t.  II, 
p.  595.  Cr.  Thucydide,  1.  IV,  c.  109,  édition  Didot-Hase,  p.  i92. 

\.  'O  'Oravv;;...  slls  Atj^vôv  rs  xat  "ïu^po'j  uuLfO'épuc,  irt  tôts  ûttô  IIclafTywv 
Ql-/.zotxvj(/.z.  Hérodote,  V,  26;  édition  Didot-Dindorf,  p.  247;  éd.  Teubaer- 
Dielsch,  t.  II,  p.  11.  ^k^nxi^ziSriC^  Tzpoirovç  ^/jo-îv  wjrovc,  [nî).a(7yoùç]  rà 
-Kcpl  A-^avov  y.cKL"lpL^pov  xTto-at.  Strabon,  V,  2,  §4;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûb- 
ner,  p.  18 1,  1.  36-37.  Une  inscription  tursâne  ou,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, étrusque,  a  été  découverte  dernièrement  à  Lemnos  par  MM.  Cousin 
et  Durrbach,  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  X  (1886),  p.  1. 
M.  Bugge  a  publié  sur  cette  inscription  un  savant  mémoire  intitulé  Der 
Ursprung  der  Etrusker;  nous  n'en  adoptons  pas  toutes  les  doctrines. 

2.  [Ktt/wv]  ly.ùpo-j  nsXaayôov  Ivotxoûvrwv  xat  Aolà-^cov  è^îiro'ïdàpy.'ctjô.  Dio- 
dore, XI,  60,  I  2;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  393;  cf.  t.  II,  p.  596.  Ixupov 

TÔ  uvj  Tzcckocto-j  U-/.OVJ  Uslonayoi  rs  xat  Kàosç.  Nicolas  de  Damas,  fragm. 
47,  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  III,  p.  379. 

3.  Mc'raov,  rzoltc,  AîVSoy,  r,v  Mirai;  Txjppr/jôq  My.t(jS'j,  'E)Javtxoç.  Hella- 
nique,  fragm.  121  ;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grsecorum,  t.  I, 
p.  61.  'Ep/jp.ou  ovVvjç  oiÙT/jc,  [Aî'o-Sou]  Tvpdizovç,  YlsXucryoyq  v.v.zv.rry^ztj  «vt/jv, 
Diodore,  V,  81,  ^'  1;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  305.  Tv^v  Aso-Sov  X\ù/j.(jyl(/M 
etpvjxao-t.  Strabon,  V,  2,  §  4;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  184, 1.  19. 

4.  Xtot  otxt<TTàç  éy.uzùv  îlskc(.(7yo\ic,  focm  toùç  ex  r^ç  QîTXoàiuq,  Strabon, 
XIII,  3,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  531,  1.  15-16. 

5.  Kat  Iv.^j.oc,  i^zpôîTTv.  Uzlrxiyyi^oq  'i^pv.vov  "Rpr.q. 

Denys  le  Périegète,  vers  534;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores, 
t.  II,  p.  137. 

6.  'lepôv  yàp  Ai^^^oç  toû  'Attô^wvoç...  gxa)>stTo  Ile^cco-yta,  Étienne  de  By- 
zance  au  mot  Afl).oç,  éd.  Westermann,  p.  101,  1.  16-19. 
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au  cinquième  siècle  avant  J.-C.  dans  la  mer  Egée.  Quand  les 
Hellènes  conquérants  étaient  arrivés  dans  la  péninsule  des  Bal- 
kans environ  mille  ans  plus  tôt,  c'était  par  terre;  les  premiers 
d'entre  eux  qui  s'étaient  aventurés  sur  les  côtes  de  la  mer 
Egée  étaient  montés  sur  des  navires  de  construction  pélasgi- 
que  et  manœuvrés  par  des  Pélasges  vaincus,  dont  les  premiers 
marins  grecs  furent  les  élèves.  La  marine  si  vantée  des  Grecs 
ne  fut  qu'une  continuation  de  la  marine  des  Pélasges  condam- 
née par  la  défaite  à  l'oubli. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'architecture,  de  la  sculpture, 
et  de  la  poterie.  Les  Hellènes  conquérants  commencèrent  par 
habiter  les  maisons  construites  et  décorées  par  les  maçons  et 
les  sculpteurs  pélasges  ^  pour  l'aristocratie  pélasgique  vaincue, 
et  quand  il  fallut  d'autres  maisons  à  ces  vainqueurs,  ce  furent 
des  ouvriers  pélasges  qui  les  leur  bâtirent.  Les  Pélasges  de 
condition  inférieure,  qui  avaient  fabriqué  la  poterie  à  l'usage 
de  la  classe  pélasgique  dominante,  continuèrent  la  même  fa- 
brication pour  les  maîtres  nouveaux  que  leur  donnait  le  triom- 
phe de  la  race  hellénique.  Ainsi,  en  Gaule,  sous  la  domina- 
tion franque,  ainsi  dans  les  régions  méridionales  et  orientales 
de  l'empire  romain  sous  la  domination  musulmane,  l'art  dit 
franc  ou  musulman  ne  devait  être  plus  tard  qu'une  prolonga- 
tion de  l'art  des  Romains.  Dans  la  péninsule  des  Balkans,  les 
Hellènes,  avec  leurs  armes  et  leur  langue,  ont  apporté  la  fa- 
culté de  s'assimiler  les  connaissances  artistiques  que  les  Pé- 
lasges devaient  au  contact  des  grandes  civilisations  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte;  quant  à  ce  génie  merveilleux  qui  a  fait  plus 
tard  l'originalité  de  l'art  grec  et  sa  supériorité,  nous  ne  pou- 
vons savoir  à  quel  élément  il  est  dû  dans  une  race  hybride 
comme  est  aux  temps  historiques  la  race  grecque;  car,  dans 
cette  race  le  sang  qui  domine  est  probablement  sorti  des  vei- 
nes des  peuples  obscurs  qui  ont  précédé  les  glorieux  Hellènes 
dans  la  péninsule  des  Balkans. 

ywv  sTrotvjo-avTo.  Hérodote,  II,  51,  §  3;  édition  Didot-Dindorf,  p.  89;  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  143. 
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Sommaire.  |  1.  Première  migration  des  Pélasges  en  Italie,  plus  de  deux  mille 
ans  avant  notre  ère;  les  Oïnolroï,  les  Peucetioï,  les  Daunioï.  —  |  2.  Seconde 
migration  des  Pélasges  en  Italie,  les  Étrusques,  dixième  siècle  avant  J. -G. 

—  I  3.  C'était  après  leur  guerre  contre  les  Égyptiens,  après  la  date  où  la 
chronologie  grecque  place  la  guerre  légendaire  de  ïroie.  —  |  4.  Ils  ve- 
naient dAsie-Mineure  en  passant  par  la  mer  Égée  et  par  la  région  conti- 
nentale qui  fut  plus  tard  la  Grèce.  —  |  5.  Ces  derniers  Pélasges  ne  doivent 
pas  être  distingués  des  Tursànes,  Tursênes,  Tyrrhènes  ou  Étrusques.  — 
I  6.  Notre  doctrine  n'est  pas  celle  de  Denys  d'Halicarnasse.  —  |  7.  Réfu- 
tation de  Denys  d'Halicarnaspe.  —  |  8.  Centre  de  l'empire  Étrusque.  — 
I  9.  Date  où  il  commence.  —  §  10.  Développement  de  l'empire  Étrusque. 

—  §  11.  Les  Étrusques  en  Campanie,  524(?)-i24  av.  J.-C.  —  |  12.  Dans  le 
Latium,  800{?)-426(?)  av.  J.-C.  —  §  13.  Les  Étrusques  dominent  au  nord 
du  Pô  du  milieu  du  siècle  au  commencement  du  iv^;  ils  sont  maîtres  des 
côtes  italiennes  de  l'Adriatique.  —  |  14.  Marine  Étrusque,  x'^-v*  siècles.  — 

—  I  13.  Décadence  des  Étrusques.  Les  Gaulois,  396  av.  J.  G. 

^  i.  La  première  migratmi  des  Pélasges  en  Italie,  plus  de 
deux  mille  ans  avant  notre  ère  ;  les  Oïnotroï^  les  Peucetioï, 
les  Daunioï. 

Les  Pélasges  se  sont  établis  en  Italie  à  deux  époques  qu'un 
long  intervalle  sépare;  l'une  est  antérieure  aux  premières  in- 
vasions de  la  race  indo-européenne  dans  l'Europe  méridionale, 
l'autre  postérieure  à  ces  premières  invasions. 

1.  Le  sujet  traité  dans  ce  chapitre  est  celui  dont  s'est  occupé  K.  G.  Mill- 
ier dans  l'introduction  du  livre  intitulé  :  Bie  Etrusker,  qui  a  paru  à  Breslau 
en  1828  et  dont  M.  Wilhelm  Deecke  a  donné  récemment  une  nouvelle 
édition,  Stuttgart,  1877,  2  vol.  in-8°. 
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La  plus  ancienne  colonisation  pélasgique  en  Italie  est  attri- 
buée par  les  Grecs  à  Oïnotros  et  à  Peucétios,  tous  deux  fils  de 
Lucaôn  et  petit-fils  de  Pélasgos  ^  Leurs  noms  paraissent  ap- 
partenir aux  traditions  des  Arcadiens,  habitants  pélasgiques 
du  Péloponnèse  central.  Ils  sont  antérieurs  à  l'introduction  de 
l'agriculture  dans  cette  contrée  ^  c'est-à-dire  à  l'an  2000  ou 
environ  avant  notre  ère.  Arrivant  du  Péloponnèse,  les  Peucé- 
tiens,  dont  les  Dauniens  paraissent  une  variété,  s'établirent  en 
Italie  dans  la  région  qu'on  appela  plus  tard  Apulie  et  Messapie, 
c'est-à-dire  dans  la  Pouille  et  la  terre  d'Otrante  des  temps  mo- 
dernes ^;  les  Oïnotroï  ou  OEnotriens  colonisèrent  le  pays  qui 
devint  ensuite  la  Lucanie  et  le  Bruttium,  c'est-à-dire  la  Ca- 
labre  et  la  Basilicate  des  modernes  ^. 

Les  (Enotriens  eurent  seuls  un  peu  d'importance,  et  ils  res- 

TOÙç  SX  Tovrwv  ysvvïîôs'vTaç  c^u^m-j  [4'îp£XTj(^v3ç]...  Oivùzpov  xat  Hcuxertov  pi^- 
WîCXSTat.  Kat  Ohorpoq,  uf'  ou  Otvwrpot  -Auléovrut  oi  h  'IrciUç  otxeovTSç  •  x«t 
Ileuxî'Ttoç  uf'  ou  Ilsuxc'rioi  y.oCkéovza.t  oi  Iv  tw  Iovlm  '/.ôIttu.  Phérécjde,  frag- 
ment 85;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  92.  Cf. 
ApoUodore,  III,  8,  §  1;  Ibid.,  p.  163.  —  nsuxsnot...  ocT:oLy,ovq  S'  "Apy.d^ccq 
§él(A(jBv.i  Sqy.zI.  Strabon,  1.  VI,  c.  3,  §  8;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner  p.  235, 
1.  24,  26-27.  Festus  fait  descendre  les  Dauniens  d'un  certain  Daunus,  ori- 
ginaire d'Illyrie.  Illyrica  gens^  dans  ce  texte,  est  vraisemblablement  un 
terme  géographique  et  veut  dire  venu  de  la  côte  orientale  de  la  mer 
Ionienne. 

2.  Pausanias,  VIII,  3,  §  5;  c.  4,  §  I;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  367,  1.  3-7, 
et  26-30,  raconte  qu'Oïnotros  le  plus  jeune  des  fils  de  Lycaon  alla  s'éta- 
blir en  Italie,  que  son  frère  aîné  Nyctimos  resta  en  Arcadie,  et  que  sous 
le  règne  de  Gallistus,  successeur  de  Nyctimos,  Triptolème  apporta  en 
Arcadie  le  froment  et  l'art  de  faire  le  pain. 

3.  'Avayxvj  IIsuxsTtwv  xat  Lccjviuv  u'n§'  cD^wç  Isya^évu-j  vtzo  twv  Itti^cj- 
pi'wv  TrXvjv  si  ro  7i:cÔMLrrj,  b.'KÔ.cric,  (?£  raurvjç  r^ç  ^copaç  'A77ou),ta(;  leyoïxévrii; 
vuvt,  iJ:'/}Sk  TOÙÇ  ôpouç  stt'  àxptSsç  léysaOuL  t&jv  iôvwv  toûtwv.  Strabon,  VI,  3, 
§  8;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  235,  1.  30-34;  cf.  1.  VI,  3,  §  1,  p.  230, 
1.  42-47  où  il  est  question  des  Peucétiens  et  des  Dnuniens  en  Messapie. 

4.  T>2v  sÇvjç  Tzupoùdœj  BpérrLOL  fJ-éyr^pt  zou  2tx£)iixou  y.azé^ovai  7rop0ptoù, 
CTat^twv  7rsvT>2xovT«  xat  zptuy.o(jLoov  erri  zotç  ')^ûdoiq.  ^ïjo-t  (5"  'Avrt'o^^oç  Iv  tw 
Tzepi  zïjq  Izaliuq  GvyypccpLauzt,  zaûzr^v  lra);t«v  ylr^Q-^yaty  ...Trpôrepov  S'  Otvw 
zpia.y  TzpoauyopzxiîaQKt.  Strabon,  VI,  1,  §  4;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner, 
p.  211,  1.  47-52;  cf.  Antiochos  de  Syracuse  cité  par  Denys  d'IIalicarnasse, 
ï,  12;  éd.  Didot,  p.  9,  1.  34-36:  Tïjv  -^«v  tkOtïîv  inztç  vûv  'Izoàtcx.  y.u'ksïzu.t  zo 
TTK^atôv  el^fov  Ohuzpoi, 
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tèrent  indépendants  jusqu'à  la  conquête  de  leur  pays  par  les 
Sicules  ou  Ligures  qui  lui  donnèrent  le  nom  d'Italie.  Mais  bien 
que  sous  le  joug",  ils  subsistèrent  distincts  de  leurs  vainqueurs, 
et  ce  fut  plus  tard  en  s'appuyant  sur  eux  que  les  Ombriens 
du  sud  ou  Opiques  expulsèrent  d'Italie  les  Sicules.  Deux  his- 
toriens du  cinquième  siècle  nous  l'affirment.  Les  Sicules,  ra- 
meau des  Ligures,  furent  chassés  d'Italie  par  les  Oïnotres  et 
les  Opiques  si  nous  en  croyons  Antiochus  de  Syracuse  ^  par 
les  Ombriens  et  les  Pélasges  si  ce  sont  les  expressions  de  Phi- 
liste  de  Syracuse  ^  que  nous  reproduisons.  Tous  deux,  en 
termes  différents,  expriment  la  même  idée  :  Opique  chez  An- 
tiochus est  un  nom  des  Ombriens  ;  Pélasge,  chez  Philiste,  est 
un  terme  générique  qui  désigne  les  OEnotriens. 

§  2.  Seconde  migration  des  Pélasges  en  Italie,  les  Étrusques, 
dixième  siècle  avant  J.-C. 

L'arrivée  en  Italie  du  rameau  pélasgique  connu  sous  le  nom 
d'Etrusques  est  postérieure  à  ces  événements,  et  les  Etrus- 
ques ont  joué  dans  l'histoire  un  bien  plus  grand  rôle  que  les 
(Enotriens,  les  Peucétiens  et  les  Dauniens.  Chassés  de  Grèce 
par  la  conquête  indo-européenne ,  la  plupart  de  ceux  des  Pé- 
lasges-Tursânes  qui,  après  avoir  échappé  à  la  mort,  refusèrent 
d'accepter  le  joug  hellénique,  allèrent  fonder  un  empire  nou- 
veau à  l'occident  de  la  Grèce  dans  une  contrée  déjà  occupée  par 
les  Indo-Européens.  L'Italie  en  effet,  à  la  date  de  l'invasion 
étrusque,  avait  déjà  vu  se  superposer  deux  couches  de  la  race 

'OTTixiiv  (7Tp«Twv  Tr/s^ôvcc  TV? ç  uTzotxtixç,  77oi/j<T«]:ji2vou(;.  Antiochus,  fragm.  1; 
Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  181  ;  Denys 
d'Halicarnasse,  I,  22;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  27;  éd.  Didot,  p.  16, 
L  33-36. 

2,  "EQvoç,  ro  ^luxoimctOïv  g?  'Ira^tV.ç  o-jts  2;tx2).wv,  ours  Aùo-ôvwv,  ouV  "Elû- 
p«k)v,  cùlù  Aiyûwv,  clyo-jxoç  auroù;  2tx£)>oO...  'EÇav«(7T:^v«t  ex  tvîç  saurwv 
TOÙÇ  Aiyuaq  ûttô  T£  'OptSpixwv  xa't  îlsluayùv.  Philiste,  fragm.  2;  Didot-Mùl- 
1er,  Fragm.  hist.  grasc,  t.  I,  p.  185.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  22;  éd. 
Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  27;  éd.  Didot,  p.  16,  1.  27-29,  31-32. 


132 


LIVRE  I".  CHAPITRE  V.  §  3. 


indo-européenne.  Les  Sicules  ou  Ligures,  le  premier  peuple 
indo-européen  qui  ait  atteint  l'Europe  occidentale,  avaient 
conquis  l'Italie  sur  les  Ibéro-Sicanes  et  sur  les  Pélasges-CEno- 
triens;  puis  le  peuple  indo-européen  qu'on  appelle  italique, 
c'est-à-dire  les  Ombro-Latins,  avait  chassé  d'Italie  une  grande 
partie  des  Sicules,  lorsque  un  peu  après  l'an  mil  arrivèrent 
les  Pélasges-Tursânes  ou  Étrusques  K 

§  3.  C'était  après  leur  guerre  contre  les  Égyptiens,  après  la 
date  ou  la  chronologie  grecque  place  la  guerre  lége^idaire 
de  Troie. 

Les  Pélasges-Tursânes  n'avaient  pas  encore  gagné  Tltalie, 
quand  au  quatorzième  siècle,  ils  attaquèrent  les  Égyptiens,  d'a- 
bord sous  Mînéphtah,  ensuite  sous  Ramsès  III.  Ils  furent  cha- 
que fois  vaincus.  Ces  défaites  sont  rappelées  par  deux  inscrip- 
tions égyptiennes.  Dans  la  première  de  ces  inscriptions,  il  s'agit 
d'une  guerre  entreprise  contre  les  Egyptiens,  sous  le  règne  de 
Mînéphtah,  par  une  coalition  des  peuples  de  l'occident  et  du 
nord.  Un  de  ces  peuples  est  les  Tursânes,  Toursha^  suivant 
l'orthographe  égyptienne  ;  un  autre  est  les  Achaïvoi^  rameau 
de  la  race  hellénique.  Les  Achaîvoî  apparaissent  dans  ce  texte 
au  singulier,  Achaïvos,  ou,  pour  reproduire  plus  exactement 
l'orthographe  égyptienne,  Aqaiousha.  Des  termes  du  texte  égyp- 
tien il  résulte  que  les  Achaïvoï,  à  cette  date,  n'occupaient  point 
encore  les  îles  de  l'Archipel,  mais  un  continent  montagneux 
situé  près  de  la  mer    Dans  la  seconde  inscription  qui  se  rap- 

1.  Ab  Ancona  Gallica  ora  incipit  Togatse  Gallise  cognomine.  Siculi  et 
Liburni  plurima  ejus  tractus  tenucre,  in  primis  Palmensem,  Praelutia- 
num  Hadrianumque  agrum.  Umbri  eos  expulere,  hos  Elruria,  hanc  Galli. 
Umbrorum  gens  antiquissima  Italiaî  existimatur...  Trecenta  eorum  op- 
pida  Tusci  debellasse  reperiuntur.  Pline,  III,  H2,  H3. 

2.  Vte  de  Rougé.  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  attaques  dirigées  contre 
l'Égypte  par  les  peuples  de  la  Méditerranée,  vers  le  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  XVI  (i867),  p.  94-96. 
Chabas,  Études  sur  l'antiquité  historique,  "2.^  éd.,  p.  189,  191,  199,  208, 
209.  Maspero,  Histoire  ancienne,  4®  éd.,  p.  256-257. 
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porte  au  règne  de  Ramsès  III,  les  Tursânes  sont  ligués  avec 
les  ïakkaro  ou  Teucriens  alors  établis  dans  le  pays  qui,  après 
l'invasion  grecque,  devint  la  Macédoine  ;  ils  sont  ligués  avec 
les  Daanau  ou  Danaens  d'Argos,  avec  les  Poulousti  ou  Pé- 
lasges  de  Crète,  avec  les  Shardana  ou  habitants  de  la  Sardaigne 
et  du  Roussillon,  enfin  avec  les  Sicules  ^ 

La  première  des  deux  inscriptions,  nous  montrant  les  Pélas- 
ges  momentanément  alliés  aux  Hellènes,  nous  prouve  qu'il  y 
eut  des  interruptions  dans  la  longue  lutte  qui  eut  pour  résul- 
tat la  domination  exclusive  de  la  race  hellénique  en  Grèce.  Un 
des  derniers  épisodes  de  cette  lutte  où  les  Pélasges  auraient 
eu  pour  alliés  les  Thraces,  d'abord  leurs  ennemis,  serait  la 
guerre  légendaire  de  Troie.  La  liste  des  peuples  qui  forment 
l'armée  de  Priam  et  celle  d'Agamemnon,  au  deuxième  chant 
de  l'Iliade,  est  un  des  monuments  ethnographiques  les  plus 
anciens  et  les  plus  curieux  que  nous  possédions.  Déjà  à  la  date 
où  cette  liste  a  été  composée  (x^  siècle  av.  J.-C.?),  les  Pélasges 
de  l'Altique,  ceux  de  TArcadie,  dans  le  Péloponnèse,  ceux  de 
Thessalie  vivent  sous  le  joug  hellénique^;  les  Phéniciens  de 
Crète  sont  devenus  Grecs,  ils  combattent  dans  l'armée  grec- 
que contre  les  Troyens  ^  Mais  dans  l'armée  troyenne  nous 
trouvons  réunis  aux  ennemis  de  la  race  grecque  des  Pélasges 

1.  Ghabas,  Études  sur  l'antiquité  historique,  2*^  éd.,  p.  290,  292,  296- 
307;  cf.  de  Rougé,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  II,  p.  220;  F.  Lenor- 
mant,  Les  premières  civilisations,  t.  II,  p.  419;  Manuel  d'histoire  ancienne, 
3«  éd.,  t.  I,  p.  440.  Maspero,  Histoire  ancienne,  4°  éd.,  p.  267. 

2.  Ot  â'  dp'  'AÔvivaç  sl/^ov  èvxrtpié-voy  Ttzoltsdpov 

Ot  â'  i/ji^i  \\.pY.v.§iTrJ  V7:b  Ku)Jvîvï3ç  o'poç  al-Kv 

'kpy.dSzc^  dv^psq  è'êaivov,  snKrrdtjLSvot  t:o\c^1'C,zlv, 
AuTOç  ydp  (TfVJ  c^&jxîv  à'vaf  d-jSpr,yj  Ay(/.ULia.vMV 
vTjUq  zvufjsXpiOvç,  'rnpdu'j  ST7t  oïvoTva.  iràv-ov, 
'k'pzi^riq'  zt:zï  ou  ar^t  BvXd.nairjL  zpyv.  pLzpLViAzt. 

Nuv  uZ  zoxjq,  OTUOt  TÔ  IlâXao-ytxov  "Apyoç,  è'vatov. 
Iliade,  II,  546,  603,  610-614,  681. 

3.  Kp/îTwv  S'  'Irîopizvzùe;  ^ovpiylvro^  •nyzpLÔvzus'j.  Iliade,  II,  641). 
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restés  libres  sans  perdre  leur  nom  générique  dans  une  région 
indéterminée  d'Europe  ou  d'Asie  ^  :  des  Péoniens,  Paiones, 
c'est-à-dire  des  Pélasges  qui  n'ont  pu  garder  leur  indépendance 
qu'en  se  cantonnant  dans  un  petit  espace  au  nord  de  la  Macé- 
doine, entre  les  Thraces  à  l'est  et  les  Illyriens  à  l'ouest  ^;  nous 
y  trouvons  aussi  les  prédécesseurs  indo-européens  des  Hel- 
lènes dans  la  péninsule  des  Balkans,  en  d'autres  termes  les 
Thraces^;  les  Phrygiens  ^  c'est-à-dire  encore  des  Thraces; 
les  Dardaniens  %  second  synonyme  du  nom  de  Thraces.  A  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Troie,  les  Hellènes,  maîtres  de  la  Grèce 
continentale,  se  préparent  à  continuer,  sur  les  côtes  de  l'Asie- 
Mineure,  la  conquête  des  pays  dont  les  Pélasges  et  les  Thraces 
leurs  devanciers  se  sont  précédemment  disputé  l'empire. 

C'est  postérieurement  à  cette  guerre  qu'on  doit  placer  l'éta- 
blissement en  Italie  de  ceux  des  Pélasges  de  Grèce  qui  échap- 
pèrent par  la  fuite  à  la  domination  hellénique. 

§  4.  Ils  venaient  d'Asie -Mineure  en  passant  par  la  mer  Égée 
et  par  la  région  continentale  qui  fut  plus  tard  la  Grèce. 

Les  Tursânes  de  Lydie  qu'on  voit  chez  Hérodote  ^  quitter  leur 
pays  désolé  par  la  famine,  et  gagner  le  pays  des  Ombriens, 
c'est-à-dire  l'Italie,  n'ont  pas  fait  ce  voyage  directement.  Ils  sont 
passés  par  les  îles  de  Jamer  Egée  et  par  la  Grèce,  y  ont  fait  un 


Iliade,  H,  844-845. 

4.  ^>6pxu!;  «u  ^pvyaç  r,yc  x«t  'Acxavtoç  ôsoskJijç. 

Iliade,  II,  862. 

Iliade,  II,  819. 

6.  Hérodote,  I,  94;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  51-52;  Didot-Dindorf, 
p.  32-33.  Cf.  ici  même,  p.  92. 


Iliade,  II,  840-841. 

2.  Aùràp 
Iliade,  H,  848. 

3,  Auràc 
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séjour  de  plusieurs  siècles,  y  ont  appris  des  Thraces  la  cul- 
ture des  céréales  et  de  la  vigne,  peut-être  même  des  Phéni- 
ciens l'écriture,  soit  directement  soit  par  l'entremise  des  Grecs; 
et,  possesseurs  de  ces  deux  éléments  de  civilisation,  ils  ont  été 
s'établir  au  centre  de  l'Italie  qui  possédait  déjà  les  céréales  et 
la  vigne,  mais  qui  n'avait  pas  encore  l'écriture,  et  qui  devait 
l'apprendre  d'eux  K 

Anticlide  d'Athènes,  auteur  du  troisième  siècle  avant  notre 
ère,  disait  que  les  Pélasges  avaient  colonisé  les  îles  d'Imbros 
et  de  Lemnos  et  qu^ensuite  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
partis  de  ces  deux  îles  sous  la  conduite  de  Tursânos  et  avaient 
par  mer  gagné  l'Italie  ^ 

Les  traditions  les  plus  anciennes  de  l'Italie  sont  d'accord  pour 
faire  arriver  du  Péloponnèse  en  Italie  des  Pélasges-Arcadiens. 
Ce  sont  ces  Pélasges-Arcadiens  qu'Hérodote  nous  montre  en 
lonie  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Asie-Mineure  ^  Evandre, 
le  plus  ancien  fondateur  de  Rome,  est  un  Pélasge-Arcadien 
suivant  Fabius  Pictor,  le  plus  vieil  historien  de  Rome,  qui 
écrivait  vers  l'an  200  avant  notre  ère  suivant  Caton  qui 
écrivait  dans  la  première  moitié  du  second  siècle  avant  J.-G.  ^; 

j.  Il  est  reçu  que  de  l'alphabet  grec  dérive  celui  des  Étrusques,  que  les 
Étrusques  ne  savaient  pas  encore  écrire  quand  ils  sont  arrivés  en  Italie, 
et  qu'ils  ont  eu  pour  maîtres  d'écriture  les  Grecs  de  Gumes  en  Italie  à  la 
fin  du  huitième  siècle  au  plus  tôt.  Est-il  bien  certain  que  ce  dogme  ne 
puisse  en  quelques  points  être  révisé? 

y,cà  "I^Spo-j  xTtTaf  xat  rovzoyj  ruùq  y,cà  pLSzà.  Tvpp'ovoxi  zoîi  "Atuoç  stç 'Ira- 
Atav  auvàpc<.t.  Anticlide,  fragm.21;  Didot-Mùller,  Scriptoresrerum  Alexan- 
dri  magni,  p.  ioi.  Cf.  Strabon,  V,  2,  §  4;  éd.  Didot-Mùller  et  Dùbner, 
p.  184,  1.  36-38. 

3.  \\.py.y.âsç  nslxfryoL.  Hérodote,  I,  146,  §  1;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I, 
p.  79;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  49,  1.  45. 

4.  ''Hv  zà  ;^&jptov  zu-j  Eudv^pM  ttozs  OLy.t(jdvzoùv  uvzo  'Apxacîwv  ispôv, 
&)ç  léyszut.  Fragment  5  ;  Hermann  Peter,  Veterum  historicorum  romano- 
rum  relUqiiiœ,  p.  10,  1.  20-21. 

o.  Ei/dv^poi)  /.a.1  zo)v  dXkorj  'Apy.v.^oyj  slq  'Iralt'av  I>06vtwv  wots  xat  tïjv  Ato- 
li^y.  zoLç  ^ccpQc/.pott;  htrnsipdvzoiv  fwjrrj.  Gaton,  fragm.  19;  H.  Peter,  Vete- 
rum historicorum  romanorum  relliquiœ,  p.  57.  —  Tibur,  sicut  Cato  facit 
testimoniuin,  a  Gatillo  Arcade,  praefecto  classis  Euandri.  Fr.  56,  ibid., 
p.  67.  Gaton  se  trompe  dans  le  premier  de  ces  deux  fragments,  quand, 
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et  les  habitants  de  l'Italie  doivent  à  Evandre,  nous  dit  Fabius 
Pictor,  la  connaissance  des  lettres  qui  ont  formé  leur  alpha- 
bet primitif  K  Est-il  utile  de  citer  ici  les  textes  des  auteurs 
classiques  postérieurs  où  se  trouve  reproduite  cette  vieille 
tradition  latine  sur  l'orig-ine  d'une  partie  des  habitants  du  La- 
tium  ^?  Les  Arcadiens  d'Evandre  sont  identiques  aux  Pélasges 
qui  suivant  Denys  le  Périégète,  partant  de  Cyllène  allèrent  par 
mer  à  l'occident  et  s'établirent  avec  les  Tursânes  ^  Cyllène 

pour  expliquer  les  quelques  rapports  qui  existent  entre  le  latin  et  le  dia- 
lecte éolien,  il  suppose  que  les  Arcadiens  ont  apporté  du  Péloponnèse  en 
Italie  ce  dialecte  de  la  langue  grecque.  Les  Arcadiens,  du  temps  d'Évan- 
dre,  qui  fuyaient  devant  l'invasion  grecque  n'ont  pas  apporté  du  Pélo- 
ponnèse en  Italie  ce  dialecte  de  la  langue  de  leurs  ennemis.  Mais  les  Ar- 
cadiens qui  restèrent  dans  le  Péloponnèse  finirent  par  abandonner  leur 
langue  nationale  pour  adopter  le  dialecte  éolien.  'Oa-ot  |7.sv  ovv  ^ttov  toIç 
Acoptsûatv  STzsTiké-A.ovTO  [■x.ot.Oc/.'nîp  cTvvéS'/j  tolç  ts  'ApxKcrt  xat  rotç  'HIslolç,  tolç 
ptsv  ôpctvoXt;  TslsMç  oufft,  ...TOtç  ^'  ispoïç,  vopiKjQsîijt  ToG  'OlvaTitov  Atôç...),  ou- 
TOt  kioltarl  âiské^O'CfJc/.-j,  oi  S'  dlloL  ^r/.rvj  Ttvt  èy^p-firruvro  àufotVj  oi  pisv 
pi&llo-j,  oi  â'  ^rrov  ulqIlÇ^ov'sç.  Strabon,  VIII,  1,  §  2;  éd.  Didol,  p.  286, 
1.  35-39,  42-44.  Cf.  infra,  p.  140,  note  1. 

1.  Repertores  litterarum  Gadmus  ex  Pliœnice  in  Grseciam  et  Euander 
ad  nos  transtulerunt  abcdeiklmnopqrst  lifteras,  numéro  XVI. 
Fabius  Pictor,  fragm.  1;  Ilermann  Peter,  Veterum  historicovum  romano- 
rum  relliquiœ,  p.  5.  Ce  sont  les  lettres  dont  l'invention  est  attribuée  à 
Palamède.  Kû^iioq^  ïlavâtovoçj  Mùiôcnoq,  icropLxàç,  oq  tz p S)t o ç  v.ar y.  tlvuç  iruy- 
ypuf'/jv  eypx-^s  y.uToHoyd^n'j^  pLtv.pco  vâwrspoç  'Op^â'wç  —  Kû^p-oç  6  Mik/iaLoq, 
eùpsTYiq  ypupLpLÛTMV,  Suidas.  Uulocpir.^TtÇ  varspov  saOcùv  up^duivjoq  «ttô  tou 
âkfcx.  âéy.a.  pLova.  zoïq  "EWy](TU  sùps  n-ïoiyilv....  npo(7c'9y;xî  §'z  aiixoïc,  Kd^uLoq 
0  Mùv](7Loç  ypy.p.p.rx'zcf.  Tpia.  0,  f,  y.  Villoison,  An.  Grœca,  II,  187.  Didot- 
Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorim,  t.  II,  p.  2,  3.  Ce  sont  proba- 
blement les  lettres  appelées  pélasgiques  par  Diodoro^  et  dont  Linus  se 
serait  servi  pour  écrire  ses  poèmes  sur  Dionusos.  Tôv  i'  oZv  Atvov  ^aa-t  roïc, 
llùa.a-yLxotq  ypcitiuLua-t  o-uvTa^ap,svov  ràç  rou  Ti-pcjrov  Atjvvaou  7:pcÂt,ZLc,.  Dio- 
dore,  m,  67,  §  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  179. 

2.  Voir  cependant  Tite-Live,  I,  7,  §  8  :  Evander  tum  ea,  profugus  ex 
Peloponneso,  auctoritate  magis  quam  imperio  regebat  loca,  venerabilis 
vir  miraculo  litterarum. 

3.  Tupo-vjvoî  p^sv  TrpwT  lizï  Sé  (Tftcyt  fula.  Ilsk(x.(Tyojv 
ot  7T0TS  Ku)Jv:v/35£v  sf  itjTzspL'ov  dlv.  |3avr£ç, 
uùràQi  vatv;(7avTo  crùv  àuâpûa-t  Typo-ïjvotc-tv. 

Denys  le  Périégète,  vers  347-349;  Didot-Mùller,  Geographi  grœci  minores, 
t.  Il,  p.  124. 


LES  ÉTRUSQUES  OU  PÉL xiSGES-TURSANES  D'ITALIE.  137 

est  un  port  du  Péloponnèse  en  Elide  c'est  en  même  temps 
une  montagne  d'Arcadie  \  C'est  donc  du  Péloponnèse  que, 
d'accord  avec  les  auteurs  latins,  le  géographe  grec  fait  venir 
les  Pélasges  dont  il  parle  ici.  Toutefois  dans  le  passage  que 
nous  citons,  Denys  le  Périégète  copiant  inexactement,  vers  la 
fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  un  écrivain  plus  ancien,  a 
introduit  la  doctrine  erronée  des  auteurs  relativement  récents 
qui,  de  deux  noms  concluant  à  deux  races,  font  des  Pélasges 
et  des  Tursânes  deux  peuples  différents  (voyez  p.  85). 

Une  autre  tradition  donne  la  Thessalie  pour  point  de  départ 
aux  Pélasges  d'Italie.  Elle  a  dû  probablement  une  partie  de  son 
crédit  au  nom  de  Pélasgiotide  porté,  à  l'époque  classique,  par 
une  subdivision  de  la  Thessalie.  Les  Pélasges  se  seraient  ré- 
fugiés en  Italie  après  avoir  été  chassés  de  Thessalie  par  les 
Lapithes.  Ils  seraient  par  conséquent  identiques  aux  Centaures. 
La  légende  de  la  lutte  des  Lapithes  contre  les  Centaures  appar- 
tient à  la  plus  ancienne  poésie  de  la  Grèce,  à  celle  d'Homère 
et  d'Hésiode^  Les  Centaures  vaincus  parles  Lapithes  auraient 
donc  été  des  Pélasges  suivant  l'auteur  dont  nous  reproduisons 
le  système,  suivant  Jérôme  de  Cardie  qui  écrivait  peu  après  l'an 
300  avant  notre  ère  ^.  Ainsi  la  lutte  des  Centaures  et  des  La- 

Iliade,  XV,  518,  519.  'Eorb  st:l  rriv  irmépoLV  irpotovai  ro  rcov  'H)i£twv  zizbjzio-j 
■h  Kunv2v/î.  Slrabon,  VIII,  3,  ^4;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  290, 
1.  14-15.  Cf.  Ptolémée;  éd.  Nobbe,  III,  16,  §  6;  t.  I,  p.  211;  éd.  Wilberg, 
p.  236;  éd.  Didot-Mûller,  1.  III,  c.  14,  §  30,  p.  548,  1.  7. 

2.  'ApxKcîta  ê'  sarï  h  ptsVw  t'^ç  IIsXoTvoyvflo-ou..,  ^syicrrov  ^'  opoq  h  aOrvj 
KvXk/jv'n,  Strabon,  VIII,  8,  §'l;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  333. 

3.  Homère,  Odijssée,  XXI,  295-304.  — 

Hésiode,  Bouclier  d'Hercule,  vers  178.  Ce  dernier  texte  est  le  plus  ancien 
où  apparaisse  le  nom  des  Lapithes. 

4.  ^Ispdùvv^oq  (Jk  tvjç  TizSiûdoq  &BzxcCktuq  xat  MayvvjTtiJoç  tôv  -/.xjyIov  toict- 

To-ùrovq  siç  AircùHaïf  ùno  rwv  A«7TtSwv  shcKi  âs  ro  vùv  y,u\oijpisvov  îlzXo'.Gyty.ov 
TTstJt'ov.  Jérôme  de  Cardie,  fragment  11;  Didot-Mûller,  Fragmenta  histori- 
corum  grœcorum,  t.  II,  p.  455;  cf.  Strabon,  IX,  5,  §22;  éd.  Didot-Mûller  et 
Dûbner,  p.  380-381.  Il  faut  rapprocher  de  ce  passage  celui  où  Strabon  dit 
que  Ravenne  a  été  fondée  par  dos  Thessaliens,  c'est-à-dire  par  des  P6- 
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pithes  serait  un  des  épisodes  de  la  guerre  par  laquelle  les  Hel- 
lènes, arrivant  du  nord,  auraient  imposé  leur  domination  à  la 
Grèce  pélasgique. 

Andron  d'Halicarnasse,  contemporain  de  Jérôme  de  Cardie, 
est  d'accord  avec  lui  pour  mettre  en  ïhessalie  le  domicile  pri- 
mitif des  Pélasges  :  d'après  lui  Tectaphos,  fils  de  Dôros  et 
petit-fils  d'Hellen,  partit  de  Thessalie  et  envahit  l'île  de  Crète 
avec  une  armée  composée  de  Doriens,  d'Acliéens  et  de  Pélasges; 
et  ces  Pélasges,  ajoute-t-il,  étaient  ceux  qui  n'étaient  point 
partis  pour  la  Tyrrhénie,  c'est-à-dire  pour  l'Italie  \ 

A  une  date  plus  récente,  quand  prévalut  la  doctrine  qui  fai- 
sait des  Pélasges  et  des  ïursânes  deux  peuples  différents,  on 
imagina  de  raconter  que  les  Pélasges  de  Thessalie  arrivés  en 
Italie,  y  avaient  fondé,  au  nord  du  Tihre,  la  ville  d'Agylla  qui, 
plus  tard  conquise  par  les  Etrusques,  aurait  changé  de  nom  et 
serait  devenue  Caïréa ,  aujourd'hui  Cervétri  - .  On  imagina 
même,  pour  expliquer  la  co-existence  du  nom  des  Pélasges  en 
Etrurie  et  à  Athènes,  une  expédition  pélasgique  d'Etrurie  en 
Attique.  Maléos,  roi  pélasge  de  Régisvilla,  en  Etrurie,  un  peu 
au  nord  d'Agylla,  serait  allé  s'établir  à  Athènes  :  c'est  le  récit 
de  Strabon  ^  C'est  le  contre-pied  de  la  vérité,  et  voilà  com- 

lasges  de  Thessalie.  'H  Taouswa  ©sTraXwv  dp-nrai  '/.rLtJiicc.  strabon,  V,  d, 
I  7;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  178,  1.  22-23.  Cf.  ihfra,  p.  141,  n.  3. 
\.  ToTopst  "Av^puv,  Kprjxàq  sv  ri?  vv^o-w  |3ao-d£Ûovroç,  Tsxtk^ov  tôv  Awpov 

Tt^oç  v.aloviiévriq,  c(.ft7.é(TQa.t  stç  KpÂTïjv  pLSzù  Awpts'wv  ts  xaî  'A-^cklùv  y.(x.ïUekK(T- 
ywv,  Twv  oùîc  aTrapKvrwv  siç  Tvppinvwv.  Andron  d'Halicarnasse,  fragna.  3; 
Didot-Mûller,  Fragm.  hist.  grœc,  t.  Il,  p.  349. 

2.  "AyvXka.  yàp  wvowkÇsto  ro  Tzporspov  h  vuv  KccLpécc,  y.oà  léysxKi  liùoLrryoi'j 
xTtcr/7.a  Twv  £x  Qzrnxkiixc,  à.fLypt.évMv.  Strabon,  V,  2,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et 
Dùbner,  p.  183,  1.  37-39;  cf.  Énéide,  VIII,  vers  597-604. 

Est  ingens  gelidum  lucus  prope  Gaeritis  amnem 

Silvano  fama  est  veteres  sacrasse  Pelasgos 
Qui  primi  lines  aliquando  habucre  Latinos. 
Haud  procul  hinc  Tarcho  et  Tjrrheni  tuta  tenebant 
Castra  locis  

3.  'Pï5yt(Tûut)v)ia'  Ldxôpri-zoLL  ^ïyzvéaOuiro-ùro  ^o^rriltLOv  MâÀew,  roù  îlÙKayoîi  ôv 
(f>cx.(Ti  (Tuvao-TSÛo-avTa  sv  rotç  TÔTrotç  p.STà  tcov  c7uvotxwv  îlzla.(7yMV  uTrùdzîv  èvQév^s 
etç'AÔïjvaç.  Strabon,  V,  2,  §  8  ;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  188,  1.  5-8. 


LES  ÉTRUSQUES  ou  PÉL ASGES-TURSANES  D'ITALIE.  139 


ment  la  fausse  critique  des  compilateurs,  aux  siècles  classiques 
de  la  littérature  romaine,  a  défiguré  les  souvenirs  historiques 
conservés  par  les  plus  anciens  écrivains  de  la  Grèce. 

Les  Pélasges  de  Grèce  ne  venaient  point  d'Italie,  comme  Stra- 
bon  le  suppose  dans  ce  passage  dicté  par  quelque  vanité  locale 
et  accepté  sans  hésitation  par  l'org-ueil  de  ces  Italiens  qui  ve- 
naient de  conquérir  le  monde;  les  Pélasges  d'Italie,  les  Étrus- 
ques, venaient  de  Grèce,  ils  ne  Pavaient  pas  oublié  et  peut-être 
même  avaient-ils  conservé  le  souvenir  de  l'époque  plus  éloi- 
gnée où  les  Indo-Européens  de  la  famille  thrace,  du  groupe 
que  Dardanos  a  personnifié,  n'avaient  pas  encore  pénétré  en 
Asie-Mineure;  les  Etrusques  pouvaient  se  rappeler  que  jadis 
ils  avaient  dominé  dans  le  pays  où  régna  ensuite  la  dynastie 
thrace  dont  Priam  serait  le  dernier  roi.  Ces  traditions,  grâce 
à  la  fortune  prodigieuse  et  si  bien  méritée  des  poëmes  homé- 
riques, ont  pu  contribuer  à  donner  à  la  naissance  et  crédit  à 
la  légende  d'Enée.  Dès  le  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  les 
historiens  de  Rome  admettaient  qu'Enée,  fuyant  Troie  prise  par 
les  Grecs,  était  venu  s'établir  dans  le  Latium  ^  Il  faut  rayer 
de  ce  récit  les  noms  propres  que,  pour  donner  du  corps  à  une 
tradition  vague,  les  historiens  et  les  poètes  ont  empruntés  aux 
vers  du  plus  fameux  des  poètes  grecs.  Il  restera  qu'un  certain 
nombre  de  Pélasges  chassés  de  leurs  premières  demeures 
tant  asiatiques  qu'européennes,  d'abord  par  l'invasion  thrace, 
puis  par  Pinvasion  grecque,  se  sont  réfugiés  en  Italie. 


§  5.  Ces  Pélasges  ne  doivent  pas  être  distingués  des  Tursânes, 
Tursênes,  Tyrrhènes  ou  Étrusques. 

Plusieurs  historiens  de  l'antiquité,  comme  on  l'a  vu,  ont 
prétendu  faire  des  Pélasges  et  des  Tursânes  d'Italie  deux  grou- 
pes ethnographiques  distincts.  L'orgueil  romain  était  inté- 

1.  Fabius  Picior,  fragm.  3.  Caton,  Origines,  fragm.  4,  5,  6,  8,  9,  10, 11; 
Lucius  Gassius  Hemina,  Annales,  fragm.  5,  7;  Hermann  Peter,  Histori- 
corum  romanorum  relliquise,  t.  I,  p.  5,  52-o4,  96-97. 
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ressé  à  cette  doctrine.  Ne  pouvant  contester  que  Rome,  à  son 
origine,  n'eût  été  soumise  à  la  domination  pélasgique,  les  con- 
quérants du  monde  trouvaient  plaisir  à  penser  que  le  latin  était 
la  lang-ue  d'Evandre  et  des  Pélasges  ^;  qu'ils  étaient  eux-mêmes 
les  descendants  de  ce  peuple  antique,  et  qu'ils  n'avaient  jamais 
été  asservis  par  les  Tursânes  ou,  comme  on  disait  en  latin,  par 
les  Etrusques  dont  les  débris  survivants  étaient  depuis  long- 
temps réduits  à  l'humble  état  de  race  sujette,  et  dont  la  langue 
vaincue  devait  peu  à  peu  faire  place  au  latin. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  fasse  des  Pélasges,  et  des  Tursâ- 
nes ou  Etrusques  d'Italie,  deux  peuples  différents,  paraît  être 
Scymnus  de  Chio  qui  écrivait  vers  Tan  90  avant  J.-G.  Dans  la 
partie  de  son  périple  consacrée  à  l'Italie,  il  met  :  «  après  la  Li- 
»  gustique  ou  Ligurie,  les  Pélasges,  anciens  habitants  de  l'Hel- 
»  lade,  qui  aujourd'hui  possèdent  le  pays  en  commun  avec  les 
»  Tyrrhènes.  La  Tyrrhénie  a  été  fondée  par  le  Lydien  ïyr- 
»  rhênos  fils  d'Atys,  venu  autrefois  dans  le  pays  des  Om- 
»  briens.  »  Là  même  le  périple  de  Scylax,  plus  ancien  de  deux 
siècles,  ne  mettait  que  des  Tursânes  ou  avec  une  orthographe 
plus  moderne  des  Tyrrhènes  ^ 

On  rencontre  plus  tard  le  système  de  Scymnus  de  Chio  chez 

1.  C'est  ce  que  veulent  dire  Gaton  et  Varron,  le  premier  quand  il  af- 
firme que  Romulus  parlait  le  grec  éolique,  l'autre,  qu'Évandre  avait  ap- 
porté en  Italie  le  dialecte  éolien.  Ou  (?k  yàp  uyvor.ac/.q  6  T&)|:xûXoç  vj  oi  /.otr' 
uùrov  ^siy.vvza.t  x«t'  sxstvo  y,ULpo\j  tv^v  'Elldâcc  ywvv^v,  t<;v  AtoAt(5*«  léyo),  wç  <j)a- 
(Ttv  ô  Tâ  Kktwv  |y  TM  Tzspt  'Pw^izaj.x-^i;  cip^ccLOTfizoq,  Bcîppoyv  tz  6  T:ohjiKV.Bé<7xa.zoi; 
sv  Tzpooi'JLLOLç  Tfîjy  Tzpoç  ïlopLTzrjïoy  cciirSi  y sy pce pipizvoi-jy  Evc/.vâpov  xat  twv  ofXkotiv 
'kpxvAMv  siç  'Izoàiuv  eXQàvTMV  tvots  xat  rr^v  Aioltâix  ".oie,  ^Kp^ûpoLç  hdTtîtpdv- 
Twv  fM^r/iv.  Gaton,  Origines,  fragm.  19;  Hermann  Peter,  Historicorum  ro- 
manorum  relliquiœ,  t.  I,  p.  57.  Le  dialecte  éolien  ayant  conservé  le  di- 
gamma  se  rapprochait  plus  du  latin  que  les  autres  dialectes  grecs. 

2.  Msrà  Tvjv  AtyuffTtxvîv  UslocrTyoï     ei<7Ïv  oi 
TrpÔTspov  xaTOtxvjcavTSç  lx  tvjç  'E)Ja^oç, 

TvppriVLCi-j      0  Av^àç  "Atuoç  sy.rt(7zv 

Tvpprjvàç  sTcl  roùç  '0|7,§ptxoùç  èlQôi-j  ttots. 
Scymnus  de  Chio,  vers  217-221;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores^ 
t.  I,  p.  204.  'Attô  §ï  'AvTtou  Tvppnvol  è'Svoç  pe/pt  'PcopLïjq  izoksùiq.  Scylax,  5, 
ibid.,  p.  18. 
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Virgile  *  et  chez  Pline  ^  ;  il  a  trouvé  une  de  ses  formes  les 
plus  accentuées  dans  le  passage  de  Strabon  relatif  aux  origines 
de  Ravenne.  Cette  ville  aurait  été  fondée  par  des  Thessaliens 
(c'est-à-dire  par  des  Pélasges  venus  de  Thessalie)  qui,  ne  pou- 
vant supporter  les  insultes  des  Tyrrhéniens  ou  Etrusques,  au- 
raient ouvert  leurs  portes  aux  Ombriens,  c'est-à-dire  aux  ad- 
versaires les  plus  redoutables  des  Etrusques.  Ravenne  serait 
de  la  sorte  devenue  une  ville  ombrienne,  et  quant  à  ses  fonda- 
teurs, ils  seraient  retournés  en  Thessalie  :  moyen  commode 
d'expliquer  pourquoi  Ravenne  ne  leur  appartenait  plus  ^ 

§  6.  Notre  doctrine  nest  pas  celle  de  r historien  Denys 
d'Balicarnasse. 

Le  système  qui  fait  des  Pélasges  d'Italie  et  des  Etrusques 
deux  races  distinctes,  a  été  soutenu  ex  professo  par  un  érudit 
grec  qu'a  rendu  célèbre  une  compilation  fort  importante  sur 
l'histoire  de  Rome.  Nous  voulons  parler  de  l'auteur  des  Anti- 
quités romaines,  Denys  d'Halicarnasse.  Sur  la  question  de  sa- 
voir quelle  était  l'origine  des  Pélasges  d'Italie,  il  adopte  le  sys- 
tème de  Jérôme  de  Cardie.  C'est  de  Thessalie  qu'il  les  fait 
venir,  et  pour  concilier  ce  point  de  départ  avec  les  Suppliantes 
d'Eschyle  ^,  qui  nous  montre  les  Pélasges  établis  à  Argos 
dans  le  Péloponnèse,  il  imagine  que  les  Pélasges  de  Thessalie 
venaient  d'Argos.  De  Thessalie  ils  auraient  gagné  la  mer 
Ionienne  en  passant  par  Dodone,  célèbre  par  son  oracle  pélas- 
gique,  et  auraient  été  débarquer  à  Spina,  près  de  Tembou- 

4.  Virgile,  Ènéide,  VIII,  597-604.  Voir  plus  haut,  p.  138,  note  2. 

2.  Etruria...  Umbros  inde  exegere  antiquitus  Pelasgi,  hos  Ljdi  a  quo- 
rum rege  Tjrrheni,  mox  a  sacrifîco  ritu  lingua  Graecoram  Thusci  sunt 
cognominati.  Pline,  Histoire  naturelle,  III,  8,  §  I;  éd.  Teubner-Ianus,  III, 
§  50;  t.  I,  p.  133;  cf.  III,  9,  §  4;  éd.  Teubner-Ianus  |  56;  t.  1,  p.  134. 

3.  'H  Taousvva  §ï  Q&xzcÙm-j  sïp'rjrKt  xtiVii/k'  où  (pépovrsq       lùq  twv  Tvpprj- 

auTot  S'  à7r£;^wpï3(7av  Itt'  otxou.  Strabon,  V,  i,  §7;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùb- 
ner,  p.  178,  1.  22-26.  Cf.  ici-même,  p.  145,  note  3. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  77,  106. 
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chure  du  Pô.  Les  uns  se  seraient  établis  dans  cette  ville,  les 
autres  auraient  gagné  l'intérieur  des  terres  et  se  seraient  ins- 
tallés, partie  au  sud  du  Tibre,  dans  le  Latium,  partie  au  nord 
du  Tibre,  dans  la  portion  du  pays  des  Ombriens  qu*on  appela 
plus  tard  Etrurie,  et  où  leur  premier  établissement  fut  à  Cro- 
tone  \  aujourd'hui  Cortona,  en  Toscane. 

Cortona,  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ses  vieilles  forti- 
fications pélasgiques,  est  bien  au  centre  de  l'empire  fondé  en 
Italie  par  ces  antiques  Tursânes  ou  Tursênes  qu'on  a  appelés 
plus  tard  Tyrrhéniens  ou  Etrusques.  Denys  d'Halicarnasse  pré- 
tend cependant  qu'on  ne  peut,  sans  se  tromper,  soutenir  l'iden- 
tité des  Pélasges  et  des  Tyrrhéniens  Il  prétend  que  si  les  Pé- 
lasges  étaient  étrangers,  les  Tyrrhéniens  ou  Etrusques  sont 
d'origine  italique^  ;  «  ils  ne  peuvent  venir  de  Lydie,  quoi  qu'en 
dise  Hérodote,  car  Xanthos,  historien  de  la  Lydie,  ne  parle  pas 
d'eux,  et  les  Tyrrhéniens  diffèrent  des  Lydiens  à  la  fois  par 
la  langue,  la  religion,  les  lois  et  les  usages  ^.  » 

{.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  17-20;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  20-25; 
éd.  Didot,  p.  d2-15. 

2.  'E^LOt  p.î'vToe  ^oy,ov(7tv  âVavTsç  a.y.uprdv£iv  oi  rcsiGOévrsç  sv  xat  tô  «ùtô  sQ- 
voç  ehy.i  tô  Tvppr}VLY.àv  xcà  t6  nc);a(7yr/ôv.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  29;  éd. 
Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  34;  éd.  Didot,  p„  20,  1.  47-49. 

3.  Ktv^uvs-jova-t  yùp  zotç  àl-^Qsat  [xaiXoij  lotxôra  Itysiv  uftypiévo-j,  ulX  snt- 
yjhpio^j  ro  iOvoç,  àTzofxhovrsç,  £7rstr?*À  u.pyjxiô^j  tstzûvu  xat  oOiJevt  dWo)  ys'vst  ours 
6piàylo}fT(To-'j  o'jTî  ouo^LULTo-j  sxjpt(T7.s'ut.  Dcnjs  d'Halicamassc,  I,  30;  éd. 
Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  36;  éd.  Didot,  p.  21,  1.  4^-46. 

4.  'Ed'jQoç,  â's  6  Au(5'6:;  iaropluq  TraAataç  si  xat  rtç  dlloc,  spimipoq  wv,  t-^ç 
TTKrpi'ou  x«t  iSîÇatwTVîç  à-j  o-jâsvôq  ■ÙTZo^séarspoç  voataôstç,  outs  Tuppr^vov  wvô- 
^iKCtSu  oii^ccpLOij  Tfiç,  ypcf/fTiZ  âvvÛŒT'n'J  Av^M'j,  0-jt'  uTV0Ly.Ltx)/  My;6vwv  siq  'Ircdicuv 
xv.ruG-yoTjauv  sT^tG-ruTKi,  Tvp'privicf.q  Ss  p.vv]pi-r}v  ô>c,  Auc^wv  aTï-oxTtfrswç  raTTSivoTS- 
poi-j  oIImv  |xîu,vv;asvoç  ourhuLCiv  TTcTrotvjrat.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  28;  éd. 
Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  33;  éd.  Didot,  p.  20,  1.  13-20.  Où  ^vj  où^s 
Atj^cov  Toùç  Tvpp'cvoùq  «TTOi'xouç  OLOiKOLi  ysvâVôai  *  oy^ï  yùp  exstvotç  ôi^oyloiacrot 

£l(7tV,  01)^  SCTIV  StTTÎty  WÇ,  ^WVVJ  I^ÏV  oÙxéXL  ypMVTCit   TtO^pC.TÙ'fltTÎU^  dXkix  Ttva 

^t«o-wÇou(7t  TVîc;  i>:nzpo'!:Q\s'-iiç,  yr^q  y.'fivvpLC/.ra..  Ours  yùp  Osoùç,  Av^oïq  roùç,  aùroùç 
vopii^o\i(7tv,  ovrs  -japLOiq  ovr'  s7nrn^svpi.y.(jL  xs^^pvjvTat  TrapaTr^vjtrt'oiç .  Denys 
d'Halicarnasse,  I,  30;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  35;  éd.  Didot,  p.  21, 
1.  35-41. 
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§  7.  Réfutation  de  Denys  d'Halicarnasse. 

Mais  ces  arguments  ne  sont  nullement  concluants.  De  ce  que 
les  Pélasges-Tursânes  établis  en  Italie  au  temps  où  écrivait 
Denys  d'Halicarnasse,  avaient,  quinze  siècles  auparavant,  ha- 
bité les  côtes  lydiennes  de  l'Archipel,  il  ne  se  suit  pas  qu'ils 
dussent  avoir  la  même  langue,  la  même  religion,  les  mêmes 
lois,  les  mêmes  usages  que  les  peuples  établis  sur  ces  côtés 
de  TArchipel,  à  l'époque  où  écrivait  Denys  d'Halicarnasse.  II 
n'est  nullement  démontré  que  les  Lydiens,  dont  Xanthos  a 
écrit  l'histoire  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  fussent  de 
même  race  que  les  Pélasges-Tursânes  logés  neuf  ou  dix  siè- 
cles auparavant  dans  leur  pays.  Et  même  le  contraire  paraît 
évident.  Les  Lydiens  de  Xanthos  étaient  des  Assyriens,  c'est- 
à-dire  des  Sémites,  et  les  Pélasges-Tursânes  étaient  les  prédé- 
cesseurs de  ces  Lydiens  en  Asie-Mineure.  Par  conséquent  le 
silence  gardé  par  Xanthos  au  sujet  des  Pélasges-Tursânes  est 
tout  naturel. 

Mais  il  ne  faut  pas  demander  aux  érudits  et  aux  compilateurs 
grecs  des  raisonnements  justes  en  fait  d'ethnographie  et  de 
linguistique.  Le  même  Denys  d'Halicarnasse  nous  donne  pour 
des  Hellènes  Evandre  et  ses  Arcadiens  venant  de  Pallantion  ^ 
Il  paraît  ignorer  qu'il  s'agit  là  de  Pélasges.  Pallantion,  ville 
d'Arcadie,  dont  on  a  plus  tard  rapproché  le  nom  de  celui  du 
Palatium  romain,  tire  son  nom,  dans  la  littérature  hésiodique, 
de  Pallas,  fils  de  Lycaon  ^  ;  Lycaon  était  fils  de  Pélasgos'  ^  et 

n«)J«vTtou  TTÔ^swç  'Apxac^txvîç  cAvcf.crdc,.  'Hystro  §z  T?jq  unoLy-La;  EO'av^poç.  De- 
nys d'Halicarnasse,  I,  31;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  36;  éd.  Dldot, 
p.  22,  1.  16-17,  19-20 

2.  Uixkld-jxtov  '  776)^tç  'Apxa^t'aç,  Ùtzo  UûHc/.-JTOq^  svoç  twv  Auxc<ovo<;  7r«i(?wv, 
wç  'Raioâoq.  Hésiode,  fragm.  cxcviii;  éd.  Didot,  p.  67. 

3.  Ytetç      syévovro  Avadovoq  KVTiQéoio 
ov  TTOTS  TtxTS  UsXaayàc,. 

Hésiode,  Catalogues,  fragm.  xcviii;  éd.  Didot,  p.  57. 
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rég-na  en  Arcadie  \  Quand  l'origine  pélasgique  des  Arcadiens 
s'appuie  sur  la  littérature  liésiodique,  c'est-à-dire  sur  des  do- 
cuments qui  remontent  à  600  ans  au  moins  avant  J.  C,  il  est 
inutile  de  citer  Ephore  ^  et  Nicolas  de  Damas  ^  qui,  l'un  au  qua- 
trième siècle  avant  notre  ère,  l'autre  au  premier,  énoncent  la 
même  doctrine.  Et  les  Pélasges  n'étaient  point  Hellènes,  on 
l'a  démontré  plus  haut. 

Cet  exemple  suffit  pour  prouver  l'incapacité  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse.  Son  ouvrage  n'a  de  prix  que  lorsqu'il  copie  des  au- 
teurs plus  anciens.  Il  a  lui-même  reproduit,  sur  la  question  de 
l'origine  des  Etrusques,  un  passage  précieux  d'Hellanique  de 
Lesbos,  historien  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  un  de 
ceux  que  nous  avons  cités  pour  démontrer  l'identité  des  Pélas- 
ges et  des  ïursânes  ^.  C'est  dans  ce  passage  que  nous  trou- 
vons le  récit  le  plus  ancien  de  l'émigration  des  Etrusques. 

Hellanique  avait  écrit  un  livre  intitulé  Phoronîde,  du  nom  de 
Phorôneus,  ancêtre  mythique  des  Pélasges.  Il  y  donnait  pour 
femme  à  Pélasgos  Ménippe,  fille  de  Pénéïos,  qui  est  à  la  fois 
une  rivière  de  Thessalie  et  une  rivière  d'Ehde  dans  le  Pélo- 
ponnèse ^  De  cette  union  naquit,  dit-il,  Phrastor,  père  d'Amyn- 
tor,  de  celui-ci  ïeutamidès,  et  de  ce  dernier  Nanas  qui  régnè- 
rent successivement  tous  les  quatre.  Sous  le  règne  du  dernier, 
les  Pélasges  chassés  par  les  Hellènes  s'embarquèrent.  Ils  pri- 
rent terre  à  l'embouchure  du  fleuve  Spinêtis  dans  la  mer 
Ionienne  (le  fleuve  Spinêtis  est  le  bras  méridional  du  Pô  qui 
tombait  dans  la  mer  Adriatique  à  Spina).  De  Spina,  les  Pélas- 

\.  Hesiodus  ait  esse  Gallisto  nomine  Lycaonis  filiam,  ejus  qui  in  Arca- 
dia  regnavit.  Hésiode,  fragm.  xcix;  éd.  Uidot,  p.  57-58. 

5.  Éphore,  fragm.  54;  l)[doi-U\ï\\er,Fragme7itahistoricorum  grœcorum, 
t.  I,  p.  248;  cf.  Strabon,  V,  2,  §  4;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  183- 
184. 

3.  Nicolas  de  Damas,  fragm.  42;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc, 
t.  m,  p.  378. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  82,  n.  1. 

Triq.  Strabon,  Vil,  7,  §  9;  fragm.  14;  VIII,  3,  §2;  éd.  Didot-Mûller  et 
Dûbner,  p.  276,  1.  5-6;  p.  289,  1.  36-38. 
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ges  gagnèrent  Crotone,  aujourd'hui  Cortona  en  Toscane,  et 
tels  furent  les  commencements  de  l'empire  tyrrhénien  d'Italie. 
Les  amplifications  et  les  raisonnements  ajoutés  par  Denys 
d'Halicarnasse  à  ce  récit  antique  ne  méritent  aucune  con- 
fiance 

On  peut  ajouter  cependant  qu'avant  de  passer  l'Apennin  pour 
gagner  Cortona,  les  Étrusques  paraissent  avoir  occupé,  sur 
l'Adriatique,  outre  Spina,  Adria  ^  et  Ravenne  ^  et  s'être  empa- 
rés, dans  l'intérieur  des  terres,  de  la  bande  de  territoire  située 
entre  le  Pô  et  l'Apennin  :  on  y  trouvait  les  villes  de  Bologne 

[UskccaySi-j]  xat  MsvtVTrvîç  tàç  rïvjvsiou  kyé-jBzo  ^pdarodp  '  toO  'A/xuvTwp  * 
Toû  Tsvza^tâïic,  '  ToO  Navaç.  'Etti  toutou  |3a(7f).£uovTOç,  oi  ïleXuayot  uy' 
'EX^îjvwv  uvéaT'/}(TKv  YML  £771  Sttivi^tk  Tzoxxiicô  Iv  Tw  'lovt'w  zô^TTw  TKç  Vflaç  xa- 
Ta^iTTovTSç,  KpÔTwva  7r6);tv  év  pLsaoysLM  sVko-j  '  xat  svtsùôsv  oppLÛ^zvoi  z-fjv 
vuv  y.oàovpiéyfi-j  TTjpptjVLxv  exTto-av.  Hellanique,  fragm.  1  ;  Didot-Mûller, 
Fragmenta  historicorum  grxcorum,  t.  I,  p.  45;  Denys  d'Halicarnasse, 
I,  28;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  33-34;  éd.  Didot,  p.  20.  Cf.  supra, 
p.  82,  n.  1. 

2.  Tuscorum  ante  Romanum  imperium  late  terra  manque  opes  pa- 
tuere.  Mari  supero  inferoque  quibus  Italia  insulge  modo  cingitur,  quantum 
potuerint  nomina  sunt  argumente,  quod  alterum  Tuscum,  communi  voca- 
bulo  gentis,  alterum  Atriaticum  mare  ab  Atria  Tuscorum  colonia  vocavere 
Italicae  gentes.  Tite-Live,  V,  33,  §  7;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  ï, 
p.  290.  Nobili  portu  oppidi  Tuscorum  Atrise  a  quo  Atriaticum  mare  ante 
appellabatur  quod  nunc  Hadriaticum.  Pline,  III,  20,  §  6;  éd.  Teubner- 
lanus,  1.  III,  §  120,  t.  I,  p.  147. 

3.  Ravenne  leur  fut  enlevé  par  les  Ombriens.  'H  Taouswa  §ï  Qzrroàcov 
ûp'fiTCf.1  '/.TtapLoc .  où  (ftépovTZç  rùç  twv  TvpprrJÔùv  uSpetç  l^sÇavTO  sxôvtsç  twv 
'Oi^^pv/My  Ttvaç,  01  /.où  vuv  i^ovat  Tïjv  rvà'ktv,  uvroi  UTT:£^MpYi(jCK-j  Itt'  otxou. 
Strabon,  V,  1,  |  7;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  178.  Gela  veut  dire,  ce 
semble,  que  Ravenne  fondé  par  les  Pélasges-Tursânes  à  leur  arrivée  de 
Grèce,  contenait  outre  une  aristocratie  appartenant  à  cette  race  conqué- 
rante, une  plèbe  formée  d'éléments  ombriens  qui  un  jour  se  révolta.  Il  y 
avait  hors  de  Ravenne  des  Ombriens  restés  indépendants.  Un  corps  de 
troupes  ombriennes  pénétra  dans  Ravenne  et  assura  le  succès  de  la  ré- 
volte. 

4.  Bologne  s'est  appelé  Felsina  avant  la  conquête  des  Gaulois  :  Bononia, 
Felsina  vocitatum  cumprinceps  Etruriae  esset.  Pline,  III,  §  115;  éd.  Teub- 
ner-Ianus,  1. 1,  p.  146.  Cf.  Tite-Live,  XXXIII,  37;  XXXVII,  57;  éd.  Teubner- 
Weissenborn,  t.  IV,  p.  114,  314.  Dans  le  premier  de  ces  deux  passages  de 
Tite-Live,  Bologne  est  appelé  Felsina,  dans  le  second  Bononia.  Pline,  III, 
115,  veut  dire  que  Felsina  était  la  capitale  de  la  fédération  étrusque  du  nord 
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Modène  et  Parme*  qui  leur  ont  appartenu  jusqu'à  Tinvasion 
celtique. 

On  a  dit  que  l'orig-ine  étrangère  des  TursânesouTyrrhéniens 
était  démontrée  par  l'étymologie  de  leur  nom  latin  :  Elrusque, 
mot  d'origine  ombrienne,  dérivé  d'un  thème  eiro-  «  autre  »  si- 
gnifie, semble-t-il,  étranger  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  la  thèse  soutenue 
par  Denysd'Halicarnasse,  malgré  l'érudition  de  son  auteur,  est 
restée  sans  écho  dans  l'antiquité.  Dans  VÉnéïde^  ce  poétique  ré- 
sumé des  traditions  historiques  de  l'Italie,  Lydien  est  syno- 
nyme d'Etrusque  ^  Strabon  et  Velléius  Paterculus,  qui  écri- 
vaient quelques  années  après  Denys  d'Halicarnasse,  ont  mis 
l'un  dans  sa  géographie,  l'autre  dans  son  histoire  romaine  le 
résumé  du  récit  d'Hérodote  \  Silius  Italiens  adopte  la  même 

de  l'Apennin.  Après  la  chute  de  la  royauté,  au  cinquième  siècle,  le  terri- 
toire étrusque  se  divisa  en  trois  fédérations  :  1°  au  nord  de  l'Apennin  ; 
2°  entre  l'Apennin  et  le  Tibre;  3°  en  Campanie. 

1.  Mutina  et  Parma  colonicne  Romanorum  civium  sunt  deductse  bina 
milia  hominum  in  agro  qui  proxime  Boiorum,  ante  Tuscorum  fuerat; 
octona  jugera  Parmae,  quina  Mulinae  acceperunt.  Tite-Live,  XXXIX,  55; 
éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  V,  p.  51. 

2.  Corssen,  JJeher  Auss^prache,  Vokalismus  und  Betonung  der  Lateinis- 
chen  Sprache,  2«  éd.,  t.  I,  p.  246,  t.  II,  p.  537;  comparez  Bréal,  Les  Tables 
Eugubines,  table  VI  a,  lignes  35,  38,  43,  p.  xxxvi,  xxxviii,  94,  où  l'ablatif 
etru  du  thème  masculin-neutre,  e/ro-  est  rendu  par  altero.  On  trouve 
aussi  le  thème  féminin  etra.  Suivant  Corssen,  Etruscus  est  dérivé  du 
thème  etro-  à  l'aide  de  deux  suffixes  :  us-  (suffixe  du  comparatif),  et  co-. 
M.  Deecke  n'admet  pas  la  doctrine  de  Corssen,  Die  Etrusker,  I,  66,  n.  3. 

3.  Et  terram  Hesperiam  venies,  ubi  Lydius  arva 
Inter  opima  virum  leni  fluit  agmine  Thybris 


Urbis  Agyllinse  sedes  ubi  Lydia  quondam 
Gens  bello  prgeclara  jugis  insedit  Etruscis. 
Énéide,  II,  781-782;  VIII,  479-480.  Voir  aussi,  IX,  11;  X,  155. 

4.  Oî  Tvpp-rjvoi  TOtvuy  Tvapà.  rotq  '"Pwaatotç  'ErpoOa-xot  xat  Tovg-aol  Troorrayo- 
pevovrut.  Oi  â'  "EXkrivsq  ovtmç  6vopLa.(7av  avzoùq  àrzo  roii  Tvpp'/]vo\j  zoij  "Atuoç, 
wç  ^ao-t,  Toù  (TTStkixvTOç  SX  Av^taq  ziroixo-jq  ^supo.  Strabon,  V,  2,  §  2;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dubner,  p.  182,  1.  37-40.  Per  hsec  tempera  Lydus  et  Tyr- 
rhenus  fratres  cum  regnarent  in  Lydia,  sterilitate  frugum  compulsi  sor- 
titi  sunt  uter  cum  parte  mullitudinis  patria  decederet.  Sors  Tyrrhenum 
contigit;  pervectus  in  Italiam  et  loco  et  incolis  et  mari  nobile  ac  perpe- 
tuum  a  se  nomen  dédit.  Velleius  Paterculus,  Histoire  romaine,  I,  1,  §  4; 
éd.  Teubner-Haase,  p.  1-2. 
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doctrine  ^  Comme  le  nom  de  Lydien  ne  paraît  pas  dans  Homère, 
et  que  le  célèbre  poète  plaçait  les  Maïones  dans  le  pays  qu'ha- 
bitèrent plus  tard  les  Lydiens,  on  supposait  que  les  Étrusques 
étaient  les  descendants  des  Maïones.  Ce  système  avait  été  connu 
par  Denys  d'Halicarnasse  qui  le  rejette ^  C'est  celui  d'Ovide  et 
de  Virgile^  On  a  déjà  vu,  p.  98,  que  les  Maïones  semblent  être 
une  tribu  pélasgique  de  même  race  que  les  Tursânes-Etrus- 
ques  ^ 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années  un  linguiste  de  premier  ordre, 
M.  Corssen,  a  composé  un  très  savant  ouvrage  pour  démontrer 
que  la  langue  des  Etrusques  serait  italique,  très  prochaine- 
ment apparentée  au  latin,  à  l'ombrien,  à  Fosque.  Sa  thèse  très 
séduisante  sera-t-elle  définitivement  admise  par  la  science? 
Le  contraire  paraît  probable.  Mais  peu  importe  :  de  ce  qu'un 
peuple  s'établit  en  maître  dans  une  région  déjà  civilisée,  comme 
l'était  l'Italie  depuis  la  conquête  indo-européenne,  il  ne  se  suit 
pas  qu'il  y  implante  sa  langue.  Les  Francs,  les  Burgundes  et 
les  Normands  étaient  Germains,  cependant  le  français  et  ses 
dialectes  bourguignon  et  normand  appartiennent  à  la  famille 

1.  Silius  Italicus,  V,  7-23. 

[Lzrccjv.tyrv.rnc,  roov  Mvjôvwv  stç  "izoàioiv  oit^  £xou(7toç.  Denjs  d'Halicarnasse,  I, 
27;  éd.  Teubner-kiessling,  t.  I,  p.  32;  éd.  Didot,  p.  19,  1.  3940.  Cf. 
Iliade,  II,  864-866;  III,  401;  X,  431  ;  XVIII,  291. 

3.  Et  tradunt  manibus  post  terga  ligatis 
Sacra  dei  quondam  Tjrrhena  gente  secutum. 

 i 

Ille  metu  vacuus  :  Nomen  mihi  dixit  Acœtes 
Patria  Mseonia  est. 

Ovide,  Métamorphoses,  III,  573-576,  582-383. 

...0  Maeoniae  délecta  juventus. 
Enéide,  VIII,  499. 

4.  Nous  devons  avertir  qu'un  système  tout  différent  est  soutenu  par 
M.  Mommsen  qui  se  range  du  côté  de  Denys  d'Halicarnasse,  Rômische 
Geschichte,  6e  éd.,  t.  I,  p.  120-121.  Il  fait  venir  les  Étrusques  du  nord  ou 
de  l'ouest  de  l'Italie.  M.  Ilelbig,  Die  Italiker  in  der  Poebene,  Leipzig,  1879, 
p.  100,  affirme  qu'à  l'exception  de  quelques  érudits  qui  ne  veulent  accep- 
ter ni  la  métbode  ni  les  résultats  des  recherches  modernes  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  reconnaître  que  les  Étrusques  sont  arrivés  du  nord  dans 
la  péninsule  de  l'Apennin. 
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néo-latine.  Après  moins  de  deux  siècles  de  séjour  en  France 
les  Normands  ont  conquis  l'Ang-leterre  ;  ce  n'est  pas  une  lan- 
gue germanique,  c'est  un  dialecte  du  français  qu'ils  y  ont  porté, 
et  au  bout  de  quelques  siècles  ils  l'ont  oublié  pour  adopter  la 
langue  des  vaincus.  Les  Etrusques  pourraient  donc  avoir  parlé 
une  langue  italique  sans  être  pour  cela  d'origine  italiote^ 

§  8.  Centre  de  rempire  étrusque. 

Le  centre  de  l'empire  étrusque  était  la  région  située  entre  le 
Tibre  à  l'est,  la  mer  Méditerranée  au  sud-ouest,  et  l'Apennin 
au  nord.  Les  Etrusques  s'emparèrent  de  ce  pays  sur  les  Om- 
briens ^.  Un  passage  très  curieux  des  Origines  de  Caton  se  rap- 
portait à  cette  conquête  :  Pise  aurait  été  fondée  par  Tarchon, 
descendant  de  Tyrrhénus,  et  avant  cette  fondation  la  région 
aurait  été  occupée  par  certains  Teutanes  qui  parlaient  grec  ^. 

4.  Un  des  travaux  les  plus  récents  sur  ce  sujet  est  celui  de  M.  Deecke 
chez  Grôber,  Grundriss  der  romanischen  Philologie,  p.  336,  345-347.  Le 
même  M.  Deecke  a  publié  Etruskische  Forschungen,  I-VII,  1875-1884.  Cf. 
Pauli,  Etruskische  Studien,  I-V;  1879-1880. 

rou  Tzutâàç,  ôç  a-fsaq  «vv^yaye.  'Etti  toutou  ttjV  iTTwvupt'ïjv  Trotsv^us'vouç  owjo^cx.(7- 
Tupo-ïjvovç.  Hérodote,  I,  94,  §  6-7;  éd.  Teubner,  t.  I,  p.  52;  Didot- 
Dindorf,  p.  33,  1.  15-20.  —  Umbros  inde  (ex  Etruria),  exegere  antiquitus 
Pelasgi,  hos  Lydi,  a  quorum  rege  Tjrrheni,  mox  a  sacrifico  ritu  lingua 
Graecorum  Thusci  sunt  cognominali.  Pline,  III,  §  50;  éd.  Teubner-Ianus, 
t.  I,  p.  133.  — Suivant  M.  Mommsen,  Rômische  geschichte,  6*^  éd.,  t.  I, 
p.  122,  les  Étrusques  n'auraient  conquis  que  dans  le  second  siècle  de 
Rome,  c'est-à-dire  vers  l'an  600  avant  notre  ère,  la  partie  la  plus  méri- 
dionale de  cette  contrée,  savoir  les  villes  de  Sutrium,  Nepete,  Falerii, 
Veii,  Caere. 

3.  Gato  originum,  qui  Pisas  tenuerint  ante  aduentum  Etruscorum  negat 
sibi  compertum,  sed  inueniri  Tarchonem  Tjrrheno  oriundum  postquam 
eurundem  (?)  sermonum  ceperit,  Pisas  condidisse,  cum  ante  regionem 
eandem  Teutanes  quidam  Graece  loquentes  possederint.  Caton,  Origines, 
fragm.  45,  extrait  de  Servius  sur  VÉnéide,  X,  179;  Hermann  Peter,  Vete- 
rum  historicorum  romanorum  relliquiXy  t.  I,  p.  64.  Mùller,  Bie  Etrusker, 
éd.  Deecke,  t.  I,  p.  88,  n.  55,  prétend  que  le  Teutanes  grœce  loquentes  de 
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Il  faut  observer  que  Tarchon  est  un  nom  royal  des  Étrusques, 
que  le  nom  de  Pise  a  été  aussi  porté,  à  une  époque  fort  an- 
cienne, par  une  ville  située  dans  le  Péloponnèse  en  Elide,  et 
dont  les  origines  se  rattachent  à  la  légende  pélasgique  de  Pé- 
lops  K  Quant  au  nom  du  peuple  qui  habitait  les  environs  de  la 
Pise  italienne  avant  sa  fondation,  s'il  n'est  pas  grec,  quoi  qu'en 
dise  Caton,  il  semble  fort  proche  parent  de  cette  langue  :  il 
paraît  être  un  dérivé  de  l'européen  teuta  «  peuple  »,  mot  étran- 
ger à  la  langue  grecque,  mais  qui  est  à  la  fois  osque,  sabin, 
prussien,  lituanien,  lettique,  gothique,  vieil  irlandais  ^.  ïeu- 
tanes  est  probablement  ombrien,  et  peut  signifier  «  citoyens.  » 

Quand  dans  le  courant  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère, 
après  le  triomphe  dePorsenna  sur  les  Romains,  l'empire  étrus- 
que perdit  avec  son  unité  sa  puissance  militaire  et  commença 
à  être  dépouillé  de  ses  conquêtes,  la  région  entre  l'Apennin 
et  le  Tibre  formait  une  des  trois  confédérations  entre  les- 
quelles il  se  divisait  ;  comme  chacune  des  deux  autres  confé- 
dérations, celle-là  se  composait  de  douze  petits  États  ou  cités  ^ 
L'assemblée  générale  des  députés  de  ces  douze  cités  se  tenait 
au  temple  de  Voltumna. 

C'est  en  434  av.  J.-C.  que  nous  voyons  pour  la  première 
fois  réunis  dans  ce  temple  les  députés  des  États  de  la  confé- 
dération étrusque  du  centre  *.  L'unité  étrusque  n'existait  plus 

Caton  est  une  mauvaise  traduction  de  TsOrapioç  ITs^ao-yôç,  quoique  la  leçon 
de  Caton  soit  confirmée  par  Pline,  III,  50  :  Teutanis  graeca  gente. 

1.  At'.jvoy.acôvî  h  Ylifrànc,  rô  ^zv  Tzpurov  âtù  toùç  -cysiiôvcc^  owj-rjOévrocç, 
TzlcÏTTO^j  Otvôaaôv  re  y,cà  Uéloizcc.  Strabon,  VIII,  3,  §  31;  éd.  Didot-Mûller 
et  Dùbner,  p.  305,  1.  44-46.  Sur  Pélops  voir  ici  même,  p.  107-109. 

2.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  3"  éd.,  t.  I,  p.  602.  Le  grec  a  la 
racine  de  ce  mot,  mais  non  ce  mot.  Curtius,  Griechische  Etymologie, 
5«  éd.,  p.  226. 

3.  C'est  de  la  région  entre  l'Apennin,  le  Tibre  et  la  mer  que  parle  De- 
nys  d'IIalicarnasse,  VI,  75  :  Tvpp-fivivM  aTrao-av  de,  (?w(?£xa  vsvgi^xïj^evïjv  iiyz- 
l^oviac;;  éd.  Didot,  p.  i.  [Etrusci]  incoluere  urbibus  duodenis  terras  prius 
cis  Apenniuum  ad  inferum  mare,  Tite-Live,  V,  33.  Voir  une  étude  appro- 
fondie chez  Mûller-Deecke,  Die  Etrusker,  t.  II,  p.  319  et  suivantes. 

4.  Ut  ad  Voltumnae  fanum  indiceretur  omni  Etruriae  concilium.  Tite- 
Live,  IV,  23,  I  5;  cf.  IV,  61,  §  2;  VI,  2,  §  2,  etc. 
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alors.  Nous  trouvons  déjà  quarante-sept  ans  plus  tôt,  c'est-à- 
dire  en  481,  la  mention  d'une  assemblée  des  Étrusques,  mais 
nous  ignorons  où  elle  s'est  tenue  et  la  preuve  manque  que  ce 
ne  fut  pas  une  assemblée  de  toute  la  nation  encore  unie  sous 
le  sceptre  d'un  roi  K 

§  9.  Date  à  laquelle  commence  l'empire  étrusque. 

Le  commencement  de  l'empire  des  Etrusques  en  Italie  était 
daté,  par  leurs  annales,  des  environs  de  Fan  mil  ;  mais  c'est  après 
l'an  mil  et  non  avant  l'an  mil  que  ces  annales  paraissent  l'avoir 
placé.  Plutarque  et  Dion  Cassius  nous  apprennent  que  le  hui- 
tième siècle  de  l'histoire  étrusque  finissait  en  l'an  88  avant 
J.-C.  ^  Le  siècle,  suivant  Varron,  c'est  la  durée  la  plus  longue 
de  la  vie  humaine  ^  Les  quatre  premiers  siècles  de  l'histoire 
étrusque  avaient,  d'après  les  historiens  de  ce  peuple,  duré 
chacun  cent  ans,  le  cinquième  cent  vingt-trois,  le  sixième  et  le 
septième  chacun  cent  dix-neuf  ^.  Si  nous  attribuons  au  hui- 

1.  Voyez  Denjs  d'Halicarnasse,  livre  IX,  c.  1;  éd.  Didot,  p.  520, 
1.  19-20. 

2.  Tu/jpïjvwv  ot  loytot  i^^sraSoV/iv  érépoD  ys'vouç  àTrefc/Âvo'jro  y.cà  |7,eT«x6c7|7.v3(rtv 
UTzofT'fiiiKtvstv  z6  répKç.  Eht/.t  yùp  ox.tw  rà  gv'^i:c/.vzc<.  yâ'vvj  ^tKfépo^jvo:  rotç  jSt'oiç 
xal  TOtç  riQs(n-j  côCk'ij'kMV,  ï-AdarM  §ï  àfOdpicrOat  ^povwv  àptô^ôv  uvro  zov  ôsov  avpL- 
Tzzpi/.vjop.zvo-j  htavroTj  y.zyuï.ou  TtzpLÔ^cù.  Kcà  ot«v  c/.uttj  ^yj]  zfkoc,,  irspaç  Ivto"- 
ra^t/sv/jç  y.Lvst<76cct  rt  a-T.piZïo-j  Ix  yvjç  oiipœjou  QuvpLÛatov.  Plutarque,  Sylla, 
7,  §  7;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  544,  raconte  cela  à  propos  d'un  prodige  qui  se- 
rait arrivé  à  Rome,  l'an  88  avant  J.-G.  Cf.  Dion,  fragm.  162;  éd.  Bek- 
ker,  t.  I,  p.  91. 

3.  Seclum  spatium  annorum  centum  vocarunt,  dictum  a  sene,  quod 
longissimum  spatium  senescendorum  hominum  id  putabant,  Varron, 
De  lingua  latina,  VI,  11. 

4.  In  tuscis  liistoriis  quae  octavo  eorum  saeculo  scriptse  sunt,  ut  Varro 
testatur,  scriptum  est  quattuor  prima  sœciila  annorum  fuisse  centenum, 
quintum  centum  viginti  trium,  sextum  undeviginti  et  centum,  septimum 
totidem,  octavum  tum  demum  agi.  Gensorin,  De  die  natalî,  17;  éd.  Teub- 
ner-Hultsch,  p.  32.  Ce  texte  a  été  compris  autrement  par  0.  Mùller,  Die 
Etrusker  ;  éd.  Deecke,  t.!,II,  p.  309-312;  cf.  t.  I,  p.  69.  Le  passage  de 
Gensorin  est  tiré  de  Varron  comme  on  vient  de  le  voir.  Varron,  dans  ce 
passage,  procède  de  la  même  source  que  le  passage  de  Plutarque  repro- 
duit plus  haut,  n.  2. 
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tième  cent  vingt-trois  ans,  durée  maximum  des  précédents, 
nous  trouvons  pour  les  huit  siècles  un  total  de  884  ans  qui, 
joints  à  88,  date  de  la  fin  du  dernier  siècle,  donnent  972  ans 
av.  J.-C.  Si  l'on  réduit  le  huitième  siècle  à  cent  ans,  durée  mi- 
nimum des  siècles  précédents,  le  commencement  de  l'empire 
étrusque  est  rapproché  de  vingt-trois  ans,  et  doit  être  fixé  à 
l'an  049  avant  notre  ère.  On  serait  donc  probablement  dans 
la  vérité  en  disant  que  les  Etrusques  sont  arrivés,  en  972  au 
plus  tôt,  en  949  au  plus  tard,  à  Gortona  où  a  été  leur  plus  an- 
cien établissement  dans  la  contrée  située  entre  le  Tibre  et 
l'Apennin  ;  alors  Gortona  devint  la  capitale  du  roi  légendaire 
Tarchon,  qui  régna  en  outre  sur  onze  autres  villes  étrusques 
entre  l'Apennin,  la  mer  et  le  Tibre.  La  ville  de  Tarquinii 
tira  son  nom  de  celui  de  Tarchon;  on  peut  supposer  que  Tar- 
quinii supplanta  plus  tard  Gortona  ^ 

L'avènement  de  Tarchon  est  postérieur  d'au  moins  soixante 
ans  à  l'émigration  des  Sicules  dans  la  Sicanie,  dite  depuis 
Sicile,  puisque  cette  émigration,  conséquence  forcée  de  la  con- 
quête de  l'Italie,  par  les  Ombro-Latins,  aurait  eu  lieu  l'an  1034 
av.  J. -G.,  suivant  la  chronologie  de  Thucydide,  ou  plus  ancienne- 
ment d'après  Hellanique  et  Philiste.  Les  Etrusques  seraient  ar- 
rivés en  Italie  après  la  fondation  de  Cumes  par  les  Grecs,  si 
l'on  admet  avec  Velléius  Paterculus  et  Eusèbe  les  prétentions 

\zLi;  exrto-îv,  oixirï-rrJ  STziijTrifjuq  T«px&jv«  v.f'  ou  Ta.py.VJM  ïj  Tzàliç,,  StraboD, 
1.  V,  c.  2,  I  2;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  182,  L  44-47. 
...Gortona  superbi 

Tarcontis  domus  

Silius  Italicus,  VIII,  472-473. 

Tarchon  dans  VÉnéide  est  le  chef  des  Étrusques.  Voyez  VIII,  506,  603- 
604;  X,  153-154,  290,  299,  302;  XI,  184,  727,  729,  746,  757. 

L'auteur  le  plus  ancien  où  nous  trouvions  le  nom  de  Tarchon  est  Ly- 
cophron,  vers  1248  (iii°  siècle  av.  J.-G)  :  Tao;/wv  rz  xat  Tupo-Yjvôç  atôwvsç 
Xvxot.  On  prétend  aujourd'hui  que  la  suprématie  de  Gortona  sur  les  autres 
villes  de  l'Etrurie  est  imaginaire,  qu'elle  est  le  résultat  d'une  erreur  d'Hel- 
lanifjue  de  Lesbos  (fr.  1,  cité  plus  haut,  p.  145,  n.  1),  qui  aurait  mal 
compris  le  passage  d'Hérodote,  I,  57,  où  il  est  question  de  Grestone  en 
Thrace  (Voyez  supra,  p.  01,  note  4).  Cette  doctrine  ne  prouve  que  la  fé- 
condité de  l'imagination  de  ceux  qui  l'ont  inventée. 
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de  cette  ville  qui  aurait  été  bâtie  vers  le  milieu  du  xi®  siècle  *. 
Mais  ceux  qui  nous  ont  transmis  cette  date  ont  certaine- 
ment exagéré  l'antiquité  de  Cumes.  Des  Grecs  d'Asie-Mineure 
avaient  concouru  à  la  fondation  de  Cumes.  Si  Cumes  avait  existé 
au  temps  d'Homère,  ce  poète  aurait  parlé  de  l'Italie  plus  clai- 
rement qu'il  ne  le  fait.  Cumes  a  donc  été  fondée  par  les  Grecs 
après  l'année  950,  date  approximative  de  la  composition  de 
rOdyssée.  Et  même,  suivant  toute  probabilité,  Cumes  est  plus 
récente  que  les  plus  anciennes  colonies  grecques  de  Sicile. 
Cumes  date,  au  plus  tôt,  de  la  fin  du  huitième  siècle,  d'une 
époque  où  les  Etrusques  étaient  déjà  depuis  environ  150  ans 
établis  en  Italie  ^ 

§  10.  Développement  de  l'empire  étrusque. 

Les  Étrusques,  à  l'apogée  de  leur  puissance  vers  450,  étaient 
maîtres  de  presque  toute  l'Italie  du  centre  et  du  nord  :  ils  oc- 
cupaient à  l'ouest  les  rivages  de  la  mer  appelée  à  cause  d'eux 
Mer  Tyrrhénienne  ;  ils  dominaient  à  l'est,  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique,  depuis  Adria  en  Vénétie  jusqu'à  un  autre  Adria, 
aujourd'hui  dans  l'Abbruze,  précédemment  possédé  comme  le 
premier  par  les  Ombriens  ^  Ils  étendaient  leur  empire  au  nord- 

1 .  Athenienses  in  Eubœa  Ghalcida  et  Eretriam  colonis  occupavere,  La- 
cedaemonii  in  Asia  Magnesiam.  Nec  multo  post  Ghalcidenses,  orti,  ut 
praediximus,  Atticis,  Hippocle  et  Megasthene  ducibus  Cumas  in  Italiacon- 
diderunt.  Subsequenti  tempore...  lones  duce  lone  profecti  Athenis...  Vel- 
leius  Patereulus,  I,  4,  §1,3;  éd.  Ïeubner-Haase,  p.  3.  Cf.  Eusèbe  (éd. 
Mai,  p.  304-305),  qui  met  la  fondation  de  Cumes  en  1051,  et  l'émigration 
ionienne  en  1035.  Suivant  saint  Jérôme,  dans  Migne,  Patrologia  latina, 
t.  27,  col.  297,  Cumes  en  Italie  aurait  été  fondée  en  1052. 

2.  Voir  Mommsen,  Rômische  Geschichte,  ô^éd.,  t.  I,  p.  129-131.  Sur  la 
date  d'Homère,  consulter  Ch.  Millier,  Ctesiœ...  fragmenta,  col.  121  b, 
422  b,  123  b,  126  ab,  127  ab,  198  ab. 

3.  Ab  Ancona  Gallica  ora  incipit  Togatae  Gallise  cognomine.  Siculi  et 
Liburni  plurima  ejus  tractus  tenuere,  in  primis  Palmensem,  Prœtutianum 
Hadrianumque  agrum.  Umbri  eos  expulere,  hos  Etruria,  hanc  Galli. 
Pline,  Histoire  naturelle^  III,  112;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  145.  Cf. 
0.  Mûller,  Die  Etrusker,  éd.  Deecke,  t.  I,  p.  135-139. 
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ouest  jusqu'aux  Alpes,  c'est-à-dire  bien  au  delà  de  Spina,  d'A- 
driaet  de  Felsina  (Bologne),  leurs  premières  possessions  avant 
leur  établissement  entre  l'Apennin,  la  mer  Tyrrbénienne  et 
le  Tibre.  Au  sud  ils  dépassaient  de  beaucoup  le  Tibre. 

Au  sud,  ils  avaient  imposé  au  Latium  leur  suzeraineté,  ils 
avaient  occupé  la  Campanie.  Latinus,  roi  primitif  du  Latium 
dans  la  légende  romaine,  estunroides  Tursânes  chez  Hésiode  ^ 
qui  écrivait  aux  environs  de  l'an  800  avant  notre  ère.  Nous 
ne  serons  donc  pas  surpris  si  les  Rutules,  peuples  du  Latium, 
auxquels  Virgile  attribue  une  si  grande  place  dans  l'histoire 
d'Enée,  sont  donnés  pour  Tyrrhéniens  par  Appien  ^  Les  Vols- 
ques,  dont  la  capitale  était  Terracine,  à  80  kilomètres  au  sud 
de  Rome,  ont  été,  d'après  Gaton,  sous  la  domination  des 
Etrusques  ^.  La  littérature  hésiodique  met  sur  les  côtes  de  la 
Tyrrhénie  l'île  d'(Ea,  située  au  pied  du  promontoire  Circœi  dans 
le  Latium,  aujourd'hui  Monte-Gircello      Gumes,  colonie  hel- 

4.  "A-ypioy  i}^s  Aartvov  u^v^ovû  rs  xpurspàv  rs 

Tïj^syovov  rs  stixts  iià.  y^putrériv  'Afpo^ir-rj-j. 
Oi  ^'  YjTOt  pLuXu.  rrj'ks  f^^xw  v/jo-wv  ispûtùv 
7zdi(TLV  Tvp(7r)vot(7LV  uyccxlstrotat  âv(xa<TO'j. 
Hésiode,  Théogonie,  vers  1013-1016;  éd.  Didot,  p.  20. 

2.  'Ynà  '?ovrovk'-jrj  twv  Tupp'nvMv,  ...àvatpetrat  Tcoképiou  v6/x&)  6  Atvîi'aç.  Ap- 
pien, Romanarum  historiarum,  I,  1,  §  1;  éd.  Didot,  p.  7.  L'Étrusque  Me- 
zentius,  roi  de  Cxre,  suivant  Tite-Live  (I,  2),  est  simplement  à  l'égard 
des  Rutules  et  des  Latins  un  dominateur  étranger  dans  le  récit  de  Gaton 
reproduit  par  Macrobe,  Saturnales,  III,  o,§  10  :  Mezentium  Rutulis  impe- 
rasse  ut  sibi  offerrent  quas  diis  primitias  offerebant  et  Latinôs  omnes  si- 
mili imperii  metu...  Édition  Teubner-Ejssenhardt,  p.  178,  1.  21-23.  Le 
plus  vraisemblable  est  donc  que  les  Rutules  étaient  Latins. 

3.  Licet  [Metabus]  Priuernas  esset,  tamen,  quia  in  Tuscorum  iure  pœne 
omnis  Italia  fuerat,  generaliter  in  Metabum  omnium  odia  ferebantur. 
Nam  pulsus  fuerat  a  gente  Volscorum  quae  etiam  ipsa  Etruscorum  po- 
testate  regebatur.  Gaton,  Origines,  frag.  62,  tiré  de  Servius,  Ad  Mnei- 
dem,  XI,  567;  Hermann  Peter,  Veterum  historicorum  romanarum  relliquise, 
p.  69. 

T-ïiv  YMzk  Typp'fiVLu-j  y.cti/.évrrj  -j'çgo-j  zt^j  Kip^'n^  èlôstv.  Hésiode,  fragm.  ccii; 
éd.  Didot,  p.  67;  cf.  Théogonie,  vers  1011.  M.  Mommsen,  Rômische  Ges- 
chichte,  6^  éd.,  t.  I,  p.  123,  montre  évidemment  beaucoup  trop  de  scepti- 
cisme, quand  il  conteste  que  jamais  les  Étrusques  se  soient  établis  dans 
le  Latium. 
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lénique  de  Campanie,  faillit  tomber  entre  les  mains  des  Étrus- 
ques qui  firent  sur  les  Cuméens  la  conquête  de  la  Campanie 
précédemment  conquise  sur  les  Osques  par  les  Cuméens  ^  : 
ainsi  Herculanum  et  Pompéïes,  villes  osques,  c'est-à-dire  indo- 
européennes du  rameau  européen,  passèrent  sous  la  domina- 
tion étrusque  ou  pélasgique  ^  Plus  au  sud,  sur  les  côtes  de  la 
baie  de  Salerne,  les  Etrusques  possédèrent  le  pays  des  Picen- 
tins,  et  fondèrent  la  ville  de  Marcina  ^ 

§11.  Les  Étrusques  en  Campanie,  524'(?)-424,  avant  notre  ère. 

La  date  de  l'établissement  des  Etrusques  en  Campanie  pa- 
raît beaucoup  postérieure  à  leur  installation  au  nord  du  Tibre. 
Tandis  que  leur  première  colonie  au  nord  du  Tibre  serait  de 
peu  de  chose  postérieure  à  l'an  mil  avant  notre  ère,  l'établis- 
sement des  Etrusques  à  Capoue,  leur  capitale  en  Campanie, 
daterait  seulement  de  l'année  471  suivant  Caton  ^.  Noie  serait 
plus  récent.  Velléius  Paterculus  reproche  à  Caton  d'exagérer  la 

\.  rioluêtoç...  'OTTtxoyç  Y^(Tt  y.cà  Axjctovkç  oixdv  zhv  yj^pooj  tkutvjv  Tzzfi  rôv 
KpKrvjpa.  "Âllot      léyo\f(jtv,  otxoiJVTwv  'Ottixcov  tvporzpo-j  xKt  Aùo-ôvsov  iizr'  Ixst- 
vouç,  Y.Cf.TOf.d'/j.l-j  varepo-j  "0(7xwv  zl  eôvoç,  zo-ôzovç  â'  ùtzo  Ku|:/atwv,  sy.eL-JOvq 
Otto  Tvpp-^vMv  sxTTcastv.  Strabon,  V,  4,  §  3;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner, 
p.  202,  1.  15-20. 

2.  'llpy.y.lstov...  "OaY.ot  S'  stp^ov...  x«t  r^v  l'fî^vjç  no^/TTvjtav  rrJ  ixupv.ppzl  6 
2«pvoç  7i-OTa|:/6ç,  slra  Tupptivoi  xat  Ilslaayot.  Straboil,  V,  4,  §  8^  éd.  Didot- 
Mûller  et  Dûbner,  p.  205,  1.  37,  40-42. 

3.  Mapxtva,  Tu|0pv3v&iv  Y.ziauK,  OLxo\)p.zvo^j  vtzo  2«uvitcov.  Strabon,  V,  4, 
§  13;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  209,  1.  18-19.  A  Surrentino  ad  Sile- 
rum  aranem  triginta  milia  passuum  ager  Picentinus  fuit  Tuscorum. 
Pline,  III,  §  70;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  137. 

4.  Quidam  hujus  [Hesiodi]  temporis  traciu  aiunt  a  Tuscis  Capuam 
Nolamque  conditam  ante  annos  fere  octingentos  triginta;  quibus  equidem 
adsenserim.  Sed  M.  Gato  quantum  differt!  qui  dicat  Capuam  ab  eisdem 
Tuscis  conditam  ac  subinde  Nolam;  stetisse  autem  Capuam  antequam  a 
Romanis  caperetur,  annis  circiter  ducentis  sexaginta.  Quod  si  ita  est,  cum 
sint  a  Gapua  capta  anni  ducenti  quadraginta,  ut  condila  est  anni  sunt 
fere  quingenti.  Ego,  pace  diligentiae  Gatonis  dixerim,  vix  crediderim  tam 
mature  tantam  urbem  crevisse,  floruisse,  concidisse,  resurrexisse.  Velleius 
Paterculus,!,  7;  Caton,  fragm.  69;  Hermann  Peter,  Veterum  historicorum 
romanorum  relliquiœ,  p.  70-71. 
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nouveauté  des  établissements  étrusques  en  Campanie  et  de 
leur  attribuer  trop  peu  de  durée.  Mais  Caton,  antérieur  de  deux 
siècles  à  Velléius  Paterculus,  a  beaucoup  plus  de  droit  que  Vel- 
léius  Paterculus  à  notre  confiance.  Caton  reproduit  des  rensei- 
gnements précis,  empruntés  probablement  soit  aux  annales  de 
Cumes  soit  aux  annales  même  de  Capoue  et  de  Noie.  A  ces  indi- 
cations fournies  par  des  sources  historiques,  Velléius  oppose 
des  raisonnements  arbitraires  et  sans  base  :  à  une  grande  ville 
comme  Capoue,  dit-il,  il  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  croître, 
fleurir,  tomber  et  se  relever,  les  cinq  cents  ans  que  lui  donnent 
les  chiffres  de  Caton  sont  insuffisants,  il  faut  huit  cents  ans 
pour  expliquer  ces  changements.  Cette  doctrine  est  sans  valeur. 

La  chronologie  de  Caton  s'accorde  avec  celle  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,deTite-Liveet  deDiodorede  Sicile.  Les  Etrusques, nous 
dit  Denys  d'Halicarnasse,  entreprirent  la  conquête  de  la  Cam- 
panie dans  la  soixante-quatrième  olympiade,  524-521  av.  J.-C.  * 

La  guerre  dura  environ  cinquante  ans.  Tite-Live  et  Denys 
d'Halicarnasse  en  mêlent  le  récit  à  l'histoire  des  premiers 
temps  de  la  république  romaine,  après  l'expulsion  des  ïarquins 
(509)  ^.  Les  Étrusques  auraient  voulu  s'emparer  de  Cumes. 
Mais  cette  ville  résista  vaillamment.  En  474,  les  Étrusques, 
malgré  l'appui  des  Carthaginois,  furent  repoussés  de  Cumes 
par  une  flotte  qu'envoya  de  Sicile  Hiéron,  roi  de  Syracuse.  Dio- 
dore  nous  l'apprend  d'accord  avec  Pindare,  et  une  intéressante 
découverte  archéologique  est  venue  confirmer  leur  récité  Les 

1.  'ETTt  T>5ç  sÇïjxoo-Tvjç  y.Kt  TSTaprvjç  6).i>i:x77ia(?oç,  ap^ovroç  'Aôvîvvjct  MlXtlcH- 
(?ov,  Kui^Aïjy  TV5V  Iv  'OTzt'/.oîç  'E»/3vt(?«  noku,  ri^j  "Epzrpulç,  zs  y,oà  XaV/.t^stç  sxn- 
aav,  Tuppïjvwv  oi  izepl  rov  'lôvtov  xoIttov  xaTotxoùvrsç,  iy.îïQs-j  ô' vtzo  zuv  Kslrcôv 
sBîluQévTîç,  rrwj  y^pôvM,  x«t  ctù-j  ccvroïq  'Oa^ovAQi  rs  x«t  Aa'jvLOt  xat  av/^^joi  tc5v 
ak\(,yj  /Sapgapwy  èT:îyjtpr,(7C(.v  àvslstv.  Denys  d'Halicarnasse,  VII,  3  ;  éd. 
Teubner-Kiessling,  t.  III,  p.  4;  éd.  Didot,  p.  388-389. 

2.  Tite-Live,  II,  -14;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  77;  Denys  d'Ha- 
licarnasse, Y,  36;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  II,  p.  154;  éd.  Didot,  p.  275. 

3.  'Ett'  dpy^ovzo^  â'  'AOri-j-r}(TVJ  'AxîOToptc^ou  sv  'Vûulç  tt^j  vtzutov  c/i.px'h'^  eîis- 
dz^ccjzo  K«t(7wv  4»a§£oç  x«t  TtTOç  Oùîpybtoq...  Ispwj  pLÏJ  6  |3a(Tt).sùç  twv  lvp7.xo- 
(7twv,  TcupKyîuo^é^juv  Tzpàç  avTÔv  irpiaSsco-j  ex  Kû^ayjç  t'àç  'Ira^taç  xat  ^soiiévMV 
^Oï3Ô>70-a«,  TzoXe^ovaévotç  ùno  Tupôyjvwv  ôa^aTTOxparoûvTwv,  s^é7zsa.^sv  ocvroïq 
(rufz/x«;^t«v  rpiTQpuç  îxavaç...  MsyaV/j  MOt.u[iO!.xîo(.  vixvîo-kvtsç,  toOç  ^sv  Hvppnvoùç 


156  LIVRE  I".  CHAPITRE  V.  §  11. 

Étrusques  durent  renoncer  à  mettre  sous  le  joug  l'ancienne 
dominatrice  de  la  Campanie  \ 

De  ces  dates,  il  semble  résulter  que  Caton  a  raison  quand  il 
met  vers  471  la  fondation  de  la  colonie  étrusque  de  Capoue. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  ville  de  Capoue  n'existait  pas  an- 
térieurement à  la  date  où  les  Etrusques  vinrent  s^y  établir.  Sans 
doute  nous  ne  devons  pas  croire  Caelius  Antipater  qui  attribue 
la  fondation  de  Capoue  à  Capys,  cousin  d'Enée^  Cette  étymolo- 
gie  est  sans  valeur  ;  le  nom  de  Capoue,  Capua  a  la  même  ori- 
gine que  le  nom  de  Campanie  ;  c'est  un  dérivé  du  nom  com- 
mun kâpos,  en  grec  commun  xtïtuo;,  dont  une  variante  nasalisée 
a  été  conservée  par  le  latin  campus,  d'où  Campania,  Capoue 
existait  dès  le  temps  d'Hécatée,  vers  500  ^  mais  Capoue  à  cette 

sTaTrgtvwo-av  toùç  Ku|:>tatouç  rjltvdépMfTOiv  rwv  yôêwv.  Diodore,  XI,  51;  éd. 
Didot-Mûller,  t.  I,  p.  388;  cf.  t.  II,  p.  596.  La  victoire  d'Hiéron  a  été 
chantée  par  Pindare  qui  nous  apprend  que  les  Étrusques  avaient  eu  dans 
cette  circonstance  le  concours  des  Carthaginois  {Pythica,  l,  71-75;  éd. 
Teubner-Schneidewin,  t.  I,  p.  88-89,  t.  II,  p.  190).  On  a  découvert  à 
Olympie  un  casque  offert  par  Hiéron  à  Zeus,  en  mémoire  de  la  victoire 
de  Cumes  (Brunet  de  Presle,  Recherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en 
Sicile,  p.  145;  Busolt,  Griechische  Geschichte,  II,  275,  n.  3).  On  trouvera 
une  reproduction  de  ce  casque  chez  V.  Duruj,  Histoire  des  Grecs^  t.  II 
(1887),  p.  519. 

1.  [Tvjv  Ka|:/7ravtav]  otzoïJVTwy  'Ottixcov  Trpàzepo'j  x«t  Aùcôvwv  pisr'  b/.zi'jovc, 
V-OiTOirsyûv  varspov  "0(7xwv  rt  è'ôvoç,  rovrovç  ùnà  Kuji/atcov,  sx.stvouç  ûnà 
TvppinvMV  Ix7r£(7£tv...  [AuTOÙç]  (5"ê...  TaTJTVjç  T:ixpoc')^oip-rj(7a.L  Sauvt'ratç  rovzovç  ^' 
ÙTzà  'FoiULuiMv  Ix7r£(7£tv.  Strabon,  V,  4,  §  3  ;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner, 
p.  202,  1.  17-20,  25-26.  Félix  illa  Campania...  tenuere  Osci,  Grœci,  Um- 
bri,  Tusci,  Gampani.  Pline,  III,  §  60;  éd.  Ïeubner-Ianus,  t.  I,  p.  135.  "^Hv 
yàp  K.vp.-o  TrepiSàriTOç  àvà  riiv  'Ircdiocv  ôO^ïjv  tt^outou  t£  xat  Svvdpizwq  xat  twv 
àl)LWv  àyaô&iv  £V£xa,  yvîv  tb  xaT£;^ou(7a  rvjç  Kap!.7ravwv  Tïe^td^oq  tv^v  ivohjY.txpTïO- 
rarïjv.  Denys  d'Halicarnasse,  VII,  3;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  III,  p.  4; 
éd.  Didot,  p.  389,  1.  5-9. 

2.  Cœlius  Trojanum  Capyn  condidisse  Capuam  tradidit  eumque  iEneae 
fuisse  sobrinum.  Cœlius  Antipater,  fragm.  52,  tiré  de  Servius,  Ad  Mnei- 
dem,  X,  145;  Hermann  Peter,  Veter.  histor.  roman,  relliquiœ,  p.  162;  cf. 
Thilo  et  Hagen,  Servii  grammatici  qui  feruntur  in  Vergilii  carmina  com- 
mentarii,  t.  II,  p.  403. 

3.  KaTTua  7r6).iç  'Iraltaç  '  'Exaratoq  EvpMiz-r;,  uizb  Kkttuoç  zov  Tpwtxou.  Héca- 
tée,  fragm.  27;  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  1. 1,  p.  2. 
Ce  texte  est  tiré  d'Étienne  de  Bjsance  qui  doit  à  Hécatée  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  trois  premiers  mots  et  qui  est  responsable  du  reste. 
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date  était  une  ville  ombrienne,  ou,  si  l'on  veut,  opique.  Colo- 
nisée par  les  Étrusques  trente  ans  plus  tard,  elle  reçut  d'eux 
le  nom  de  Vulturnum  et,  comme  nous  l'apprend  Tite-Live,  elle 
quitta  ce  nom  pour  reprendre  l'ancien  quand  en  424  elle  fut 
conquise  par  les  Samnites  K 

Entre  la  date  où  les  Étrusques  commencèrent  la  conquête  de 
la  Campanie  et  la  date  où  ils  perdirent  cette  province,  il  s'est 
écoulé  un  siècle.  Mais  quarante  et  quelques  années  seulement 
séparent  de  la  date  où  la  conquête  fut  achevée  la  date  où  ce 
pays  passa  entre  les  mains  d'autres  dominateurs.  Etablis  vers 
471  à  Capoue,  leur  capitale  dans  cette  province  où  ils  eurent 
onze  autres  colonies,  les  Étrusques  perdirent  Capoue  en  424, 
et  la  Campanie  entière  tomba  entre  les  mains  des  Samnites  qui, 
plus  heureux  que  les  Étrusques,  s'emparèrent  de  la  ville  grecque 
de  Cumes  en  420  2. 

§  12.  Les  Étrusques  dans  le  Latium,  800(?)-426(?) 
av.  J.-C, 

Les  légendes  relatives  aux  origines  de  Rome  nous  montrent 
d'accord  avec  Hésiode  (cité  plus  haut,  p.  153),  les  Étrusques 
dans  le  Latium  plus  anciennement  que  dans  la  Campanie.  Mais 
cependant  elles  n'attribuent  pas  aux  Étrusques  une  domination 
exclusive  ni  absolue.  Ainsi,  au  temps  de  Romulus,  une  partie 
de  l'armée  qui  bat  Tatius,  est  composée  d'Étrusques  comman- 
dés par  Lucumon.  Lucumon  est  le  nom  d'une  magistrature 
étrusque;  les  soldats  conduits  parle  personnage  investi  de  ce 

1.  Vulturnum  Etruscorum  urbem,  quae  nunc  Gapua  est,  ab  Samnitibus 
captam,  Gapuamque  ab  duce  eorum  Gapye,  vel,  quod  propius  vero  est,  a 
campestri  agro  appellatam.  Tite-Live,  IV,  37;  éd.  Teubner-Weissenborn, 
t.  I,  p.  231.  Cf.  Mommsen,  Rômische  Geschichte,  6^  éd.,  t.  I,  p.  323. 

2.  A  Gampanis  Gumae,  quam  Graeci  tum  urbem  tenebant,  capiuntur. 
Tite-Live,  IV,  44;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  239.  Karà  tàv  'Ira- 

il  auTwv  «TTs^stHav.  Diodore,  XII,  76,  §  5;  éd.  Didot-Mùller,  1,459;  t.  II, 
p.  599.  Gf.  Mommsen,  Rômische  Geschichte,  6^  éd.,  t.  I,  p.  323-324. 
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titre  viennent  de  Solonium,  subdivision  du  territoire  de  Lanu- 
vium,  dans  le  Latium,  aujourd'hui  Civita-Lavinia.  Mais  Roma- 
ins paraît  conserver  une  certaine  indépendance  ^ 

Il  semble  évident  que  cette  indépendance  relative  avait  dis- 
paru sous  la  domination  des  Tarquins,  de  l'an  614  à  l'an  509 
avant  notre  ère.  Le  nom  de  Tarquin  porté  par  deux  rois,  l'un 
dit  l'Ancien,  l'autre  le  Superbe,  est  évidemment  étrusque;  et 
un  discours  de  l'empereur  Claude  constate  l'origine  étrusque 
du  prince  qui  se  place  entre  eux,  Servius  Tullius,  dont  le  vrai 
nom  est  Mastarna\  L'expulsion  de  Tarquin  le  Superbe,  à  la  fin 
du  sixième  siècle,  en  509,  ne  mit  pas  fm  à  la  domination  étrus- 
que à  Rome.  Rome  assiégée  par  Porsenna,  dut  capituler',  s'en- 
gager à  ne  se  servir  de  fer  que  pour  l'agriculture  ;  on  ne  put 
alors  dans  la  future  capitale  du  monde  se  servir  du  poinçon  à 
écrire  sans  violer  le  traité  et  par  conséquent  sans  exposer  sa 
vie,  tant  était  lourde  la  domination  du  vainqueur'^,  et  Rome 
resta  probablement  sous  le  joug  des  Etrusques  jusqu'à  une 
date  qui  précéda  de  peu  la  chute  de  leur  domination  en  Campa- 
nie,  vers  l'an  424.  C'est  de  l'année  426  que  date  la  première 
conquête  des  Romains  sur  les  Étrusques,  la  prise  de  Fidènes, 

BpoidXTtpioç,  xat  rà  Ttolé^icx.  (^ta^avÀç,  Aox.ôpcwv  o-jo^ia..  Denjs  d'Halicarnasse, 
II,  37;  éd.  Kiessling,  t.  I,  p.  159;  éd.  Didot,  p.  95,  1.  37-39. 

Tempore  quo  sociis  venit  Lucumonius  armis 
Atque  Sabina  feri  contudit  arma  Tati. 
Properce,  livre  IV,  chant  II,  vers  51-52.  Sur  la  situation  de  Solonium,  voir 
Gicéron,  De  divinatione,  I,  36,  II,  31;  Epistoldd  ad  Atticum,  II,  9;  Fa- 
bretti,  Glossarium  italicum,  col.  1683.  —  Hésiode,  swpra,  p.  153,  n.  1. 

2.  Boissieu,  Inscriptions  antiques  de  Lyon,  p.  136.  Desjardins,  Géogra- 
phie historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine,  t.  III,  pl.xiv,  p.  284- 
285.  M.  Mommsen,  Rômische  Geschichte,  6^  éd.,  t.  I,  p.  123,  révoque  en 
doute  l'exactitude  de  cette  assertion.  Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi. 

3.  Sedem  lovis  Optimi  Maximi...  quam  non  Porsenna  dedita  urbe,  ne- 
que  Gain  capta  temerare  potuissent.  Tacite,  Histoires,  III,  72;  éd.  Teub- 
ner-Halm,  t.  II,  p.  142. 

4.  In  foedere  quod  expulsis  regibus  populo  Romano  dédit  Porsina,  no- 
minatim  comprehensum  invenimus  ne  ferro  nisi  in  agri  cultu  uteretur, 
et  tum  stilo  scriberc  intutum  vetustissimi  auctores  prodiderunt.  Pline, 
Histoire  naturelle,  XXXIV,  §  139;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  V,  p.  59. 
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que  ceux-ci  leur  auraient  enlevée  douze  ans  plus  tôt  On 
comprend  donc  que  Sophocle,  écrivant  vers  l'année  469  n'ait 
rien  dit  de  Rome,  et  qu'en  parlant  des  côtes  occidentales  de 
l'Italie,  il  n'ait  vu  à  y  distinguer  que  l'Oïnotrie,  le  golfe  Tur- 
sénique  et  la  Ligustique  ou  Ligurie  ^ 

Mais  au  commencement  du  quatrième  siècle,  date  de  la  des- 
cription de  l'Italie  contenue  dans  le  périple  de  Scylax,  le  Tibre 
était  la  limite  méridionale  de  FÉtrurie^  et  plusieurs  nations 
indépendantes  bordaient  la  côte  entre  Rome  et  la  Lucanie, 
anciennement  connue  sous  le  nom  d'Oïnotrie  ou  (Enotrie. 

§13.  Les  Étrusques  dominent  au  nord  du  Pâ  depuis  le  milieu 
du  cinquième  jusqu'au  commencement  du  quatrième  siècle. 
Ils  sont  maîtres  des  côtes  italiennes  de  l'Adriatique. 

Les  Étrusques  s'emparèrent  de  presque  toute  la  contrée 
située  entre  le  Pô  au  sud  et  les  Alpes  au  nord,  mais  au  temps 
auquel  remontent  les  matériaux  mis  en  œuvre  par  Hérodote 
ils  n'étaient  pas  encore  maîtres  de  ce  vaste  territoire,  car  Héro- 
dote fait  partir  des  régions  élevées  qui  dominent  le  pays  des 
Ombriens,  deux  fleuves  qui  coulent  vers  le  nord  et  se  jettent 
dans  le  Danube*.  Ces  régions  élevées  sont  les  Alpes  ;  par  consé- 
quent, à  la  date  à  laquelle  remontent  les  documents  dont  Héro- 

1.  Tite-Live,  1.  IV,  c.  17,  22;  Teubner-Weissenbern,  t.  I,  p.  213,  217. 

2.  Tà      k^ÔT7L(7Qs,  X^tpoq  siq  rù.  Ss^lk, 

x6).7roç  AiyuoTtx'Â  rs  yv?  es  cJ'sÇcrai. 
Denjs  d'IIalicarnasse,  I,  12;  éd.  Kiessling,  t.  I,  p.  15;  éd.  Didot,  p.  9, 
L  25-27;  Poetarum  scenicorum  grœcorum...  fabiilœ;  éd.  Teubner-Dindorf, 
Sophocle,  fragm.  327,  p.  152-153.  Le  Triptolème,  dont  ces  vers  sont  un 
fragment,  paraît  avoir  été  joué  pour  la  première  fois  la  quatrième  année 
de  la  soixante-dix-seplième  olympiade. 

3.  'Attô  âs  Avrto-j  Tuopvjvot  eô'joç  [lixpi  'Vd^pin^  Tzokscoç.  Scylax,  §5;  Didot- 
Mûller,  Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  18.  Cf.  §  8,  p.  19. 

4.  'Ex  T-flç  xaTTJKSpSs  X«pv3ç  'OpL^pUuit  Kclp-niq  TzoTocpLoç  xat  âHoq  "Aime,  Tvpàq 
^opé-/}v  a.vîpt.o'j  y.KÏ  ovroi  péovzzç  sx^L^oùat  Iç  aÙTÔv  [tôv  "larpav].  Hérodote,  IV, 
49;  éd.  Teubuer-Dietsch,  t.  I,  p.  315-316;  éd.  Didot,  p.  198, 1.  6-8. 
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dote,  s'est  servi,  les  Alpes  formaient  la  limite  septentrionale 
du  pays  des  Ombriens.  Les  Etrusques  paraissent  donc  n'avoir 
pas  conquis  la  portion  septentrionale  de  la  vallée  du  Pô,  avant 
le  second  quart  du  cinquième  siècle. 

Antérieurement  à  cette  date  approximative,  ils  n'occupaient 
de  cette  région  qu'un  petit  coin  à  l'est  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique.  Leurs  premières  possessions  en  Italie  paraissent 
avoir  été  les  villes  de  Spina  et  d'Adria,  l'une  à  l'embouchure 
du  Pô,  l'autre  au  nord  de  ce  fleuve. 

A  une  époque  difficile  à  déterminer,  ils  se  sont  étendus  aux 
dépens  des  Ombriens,  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  en 
allant  du  nord  au  sud,  d'Adria  en  Vénétie,  jusqu'à  un  autre 
Adria,  dans  le  Picenum,  aujourd'hui  Atri  dans  l'Abbruze*.  Ils 
possédaient  encore  une  portion  des  côtes  de  la  mer  Adriatique, 
au  nord  d'Ancône,  et  la  ville  de  Spina  à  l'embouchure  du  Pô, 
quand  au  commencement  du  quatrième  siècle,  fut  écrite  la  des- 
cription des  côtes  de  l'Italie  contenue  dans  le  périple  de  Scylax; 
et  cependant  alors  les  Gaulois,  qui  devaient  abattre  la  puissance 
étrusque  dans  l'Itahe  septentrionale,  avaient  déjà  pénétré  jus- 
qu'à la  ville  d'Adria,  au  nord  de  Spina  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique^. 

\,  Ab  Ancona  Gallica  ora  incipit  Togatœ  Galliae  cognomine.  Siculi  et 
Liburni  plurima  ejus  tractus  tenuere,  in  primis  Palmensem,  Prgetutianum 
Hadrianumque  agrum.  Umbri  eos  expulere,  hos  Etruria,  hanc  Galli. 
Pline,  III,  §  H2;  éd.  Teubner-Ianus,  t=  I,  p.  145.  Tuscorum  ante  romanum 
imperium  laie  terra  marique  opes  patuere.  Mari  supero  inferoque,  quibus 
Italia  insulse  modo  cingitur,  quantum  potuerint  nomina  sunt  argumente, 
quod  alterum  Tuscum,  communi  vocabulo  gentis,  alterum  Atriaticum 
mare  ab  Atria  Tuscorum  colonia  vocavere  Italica3  gentes;  Graeci  eadem 
Tjrriienum  atque  Adriaticum  vocant.  Et  in  utrumque  mare  vergentes 
incoluere  urbibus  duodenis  terras,  prius  cis  Appenninum  ad  inferum 
mare,  postea  trans  Appenninum  totidem,  quot  capita  originis  erant, 
coloniis  missis  quae  trans  Padum  omnia  loca  cxcepto  Venetorum  angulo, 
qui  sinum  circumcolunt  maris,  usque  ad  Alpes  tenuere.  Tite-Live,  V,  33^ 
éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  290. 

2.  Msrà  â's  TÔ  '0[/.§ptxôv  Tu^pvjvot.  Atv;xou(7t  y.cd  ouzot  uTzà  roxi  Tuppvjvt- 
xou  TzskuyQvç  è'Çwôsv  stç  zo-j  'A(?ptav,..  Merà  Tup/svjvouç  dat  KzXroi  sdvoç, 
uTzolsifOé-jTsq  Tflç  orpaTstKç,  IttI  otsvwv  lJ^é')(pi  'A^pi'ou.  Scylax,  Périple^  17, 
18;  Didot-Mùller,  Geogmphi  grœci  minores,  t.  I,  p.  25. 
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La  géographie  des  régions  situées  entre  les  Alpes  et  le  Pô, 
pendant  la  grande  puissance  des  Étrusques,  présente  des  points 
incertains;  mais  on  peut  indiquer  approximativement  les  limi- 
tes  des  possessions  étrusques  au  cinquième  siècle  avant  notre 
ère,  dans  cette  portion  septentrionale  du  pays  nommé  plus 
tard  Gaule  Cisalpine.  Suivant  Tite-Live,  ces  possessions  au- 
raient compris  toute  la  partie  de  l'Italie  qui  est  située  au  nord 
du  Po  jusqu'aux  Alpes  \  h  l'exception  d'un  petit  coin  conservé 
par  les  Vénètes  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique^  Les  Étrus- 
ques avaient  fondé  dans  le  bassin  du  Pô  douze  villes  ^,  dont 
l'une  était  Mantoue\  dont  la  capitale  semble  avoir  été  Felsina 
appelée  depuis  Bononia  par  les  Gaulois;  après  la  conquête 
celtique,  au  commencement  du  quatrième  siècle,  quelques  dé- 
bris des  populations  étrusques  vaincues  paraissent  s'être 
maintenus  dans  les  vallées  méridionales  des  Alpes;  leur  lan- 
gue y  subsistait  encore  au  temps  de  Tite-Live,  et  les  savants 
modernes  y  ont  recueilli  quelques  inscriptions  étrusques  \ 

\.  [Tusci]  quge  trans  Padum  omnia  loca,  excepto  Venetorum  angulo 
qui  sinum  circumcolunt  maris,  usque  ad  Alpes  tenuere.  Tite-Live,  V,  33; 
éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  290.  Tite-Live  emprunte  cette  doctrine 
à  Polybe  :  ITapà  Ty.v-rrj  [rv^v  T'>jv"A).7rîwv  Traor-JOctav]  c/-b  u.îir.u.^piv.c,  Û7r6x.ctT«t 
TZî^LCC  TVjç  (j'j'j—y.iT.q  'lTa).ta;  -ù.vj-.y.ly.  t.ooz,  ràç  doy.-O'j:;  'j~to  ô  vjv  c?V9  \q- 
yo;...  TaOra  ys  rà  T:z5iy.  tô  TraÀatov  hiy.o-j-o  Tvoôrrjot.  Polybe,  livre  II,  C.  14, 
§  7;  c.  17,  I  1;  2°  éd.  Didot,  t.  I,  p.  77,  80.  La  même  doctrine  est  repro- 
duite chez  Plutarque.  [raÀarat]  iufjoclàvzz;  s-jQùç  I-aoûto-j-j  zrji  xwpaç  oo-flv 
TÔ  Tzcclcàov  oi  Tuôôr,'JOÏ  yjj.Tilyji')  c/.-ô  zorj  "A)>7rcwv  stt'  uuforiotxq  y.c(.6Yiy.otj(7a.v 
ràç  6cùm(7(jxç.  Plutarque,  Camille,  c.  16;  éd.  Didot,  Vies,  t.  I,  p.  162, 
1.  35-37. 

2.  Mc-à  TO'jq  Kù-O'jq  'EvcTot  zI(7lv  s^voç,  y.y.ï  r.ozy.ii.bq  'Hptc?avo;  Iv  ai>- 
Totç.  Scylax,  §  19;  Geographi  grxci  minores,  t.  I,  p.  26. 

3.  Tite-Live,  V,  33;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  290.  Cf.  ici 
môme,  p.  160,  note  1,  et  p.  145,  note  4. 

4.  Mantua  dives  avis,  sed  non  genus  omnibus  unum 
Gens  illi  triplex,  populi  sub  gente  quaterni, 
Ipsa  caput  populis,  Tusco  de  sanguine  vires. 

Virgile,  Énéide,  X,  201-203. 

5.  Alpinis  quoque  ea  gentibus  haud  dubie  origo  est,  maxime  Raetiis; 
quos  loca  ipsa  elferarunt,  ne  quid  ex  antiquo  prœter  sonum  linguae,  nec 
eum  incorruptum  retinerent.  Tite-Live,  V,  33;  éd.  Teubner-Weissenborn, 
t.  I,  p.  290.  Cf.  Gorssen,  Ueber  die  Sprache  der  Etrusker,  t.  I,  p.  919-950. 
Mantoue,  patrie  de  Virgile,  paraît  être  la  seule  ville  étrusque  qui  eût 
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Ces  vallées  furent  assignées  à  la  Rétie,  sous  la  domination 
romaine,  et  on  en  tira  la  conclusion  que  les  Rètes  étaient  des 
Étrusques  :  doctrine  exacte  pour  un  petit  nombre  seulement  des 
populations  réunies  sous  ce  nom  par  les  Romains.  On  expliqua 
même,  suivant  l'usage,  le  nom  de  la  Rétie,  Rxtia^  et  des  Rè- 
tes, Rœti,  par  celui  d'un  chef  étrusque,  Raetus,  inventé  pour 
la  circonstance,  et  qui  se  serait  mis  à  la  tête  des  Étrusques 
forcés,  par  les  Gaulois  vainqueurs,  à  ctierciier  un  refuge  dans 
les  défdés  des  Alpes  ^  Mais  cette  tlièse  est  inexacte.  Parmi  les 
noms  de  lieux  de  la  Rétie  au  nord  des  Alpes,  ceux  qui  peu- 
vent s'expliquer  autrement  que  par  le  latin  sont  celtiques  et 
non  étrusques,  et,  même  sur  le  versant  méridional  des  Alpes, 
il  y  a  peu  de  traces  des  Étrusques  après  la  conquête  romaine  ^. 

Strabon  affirme  que  tous  les  peuples  qui  habitent  les  Alpes 
sont  Celtes  ou  Ligures  ^  11  se  suit  de  là  que  les  peuplades  ré- 
tiennes (?)  qu'il  nous  montre  établies  sur  les  pentes  des  Alpes 
du  coté  de  l'Italie,  les  Lepontii^  les  Camuni^^  ne  sont  pas  Étrus- 
ques comme  on  l'a  supposé  de  nos  jours.  Les  noms  de  ces 
deux  peuples  appartiennent  encore  à  la  géographie  moderne, 
ce  sont  ceux  de  la  val  Leventina  et  de  la  val  Camonica.  Or  l'ori- 
gine gauloise  d'une  des  petites  nations  qui  les  portaient  est 
attestée  d'accord  avec  Strabon  que  nous  venons  de  citer,  par 

échappé  à  la  domination  gauloise  au  nord  du  Pô.  Virgile,  X,  201-203; 
voyez  la  note  précédente.  —  Mantua  Tuscorum  trans  Padum  soia  reli- 
qua.  Pline,  Histoire  naturelle,  111,  §  130;  éd.  ïeubner-lanus,  t.  I,  p.  149. 

1.  Raetos  Tuscorum  prolem  arbitraiitur  a  Galiis  pulsos  duce  Raeto. 
Pline,  III,  133;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  150.  Tusci  quoque  duce  Rhœto 
avilis  sedibus  amissis  Alpes  occupavere  et  ex  nomine  ducis  gentes  Rhœ- 
torum  condiderunt.  Justin,  1.  XX,  c.  V,  ^  9;  éd.  Teubner-Ieep,  p.  126. 

2.  Ces  traces  consistent  en  inscriptions  dont  le  recueil  le  plus  complet 
se  trouve  dans  le  mémoire  que  M.  Karl  Pauli  a  intitulé  :  Bie  ïnschrifien 
nordetrusJdschen  Alphabets,  p.  15-19,  96-111. 

3.  "ESvvj  ât  y.7.-éysL  7To)>},à  to  opo;  roOro  Ks)' r/.v.  7:l-f:v  rwv  Atyuwv.  Strabon, 
II,  5,  §28;  éd.  Didot-Muller  et  Dubner,  p.  106,1.  11-12. 

4.  'E?^ç  o'î  rà  Tzpôq  éoi  [tApn  t^jv  opwv  7,v.ï  zv.  sTvicTTpéfO'j-ix.  Trpoq  vûtov  'Pat- 
rot  y.où  Ovvjoojx'ArA  v,ry,-ziyo-j(ji...  Ol  ^ïv  Patrot  pii^pt  z'^q  Izuliuq  yMQrr/.ovtn 
zviq  itTitp  Oùr;pM'joq  xat  Kwaou...  Toutou  â'  sict  toO  f-ôlov  ['"PairtxoO]  y.ut  An- 
Tzà'jzLot  xat  Kc/.y.oxjjoL,  Strabon,  IV,  c.  6,  §  8;  éd.  Didot-Mùller  et  Dubner, 
p.  171,  1.  34-38,  42-43.  Zeus,  Die  Deutschen,  p.  229,  231. 
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Caton  qui,  dans  un  passage  de  ses  Origines,  analysé  par  Pline, 
nous  donne  les  Lepontii  pour  des  Taurisques  ^  Taurisques 
est  le  nom  d'un  groupe  important  de  populations  celtiques. 
L'autre  de  ces  deux  peuples,  les  Camuni,  est  vraisemblable- 
ment aussi  celtique,  sinon  il  est  ligure.  C'est  la  conséquence 
forcée  du  passage  précité  de  Strabon 

Ainsi  ce  qui  était  resté  d'Étrusques  dans  les  vallées  méridio- 
nales des  Alpes  en  Rétie,  se  réduisait-il  à  fort  peu  de  chose, 
et  on  ne  peut  admettre,  avec  J.  Grimm,  Fidentité  du  nom 
des  Rdeti  avec  celui  de  Rasenna  dont  les  Etrusques  se  ser- 
vaient dans  leur  langue  pour  se  désigner  eux-mêmes  suivant 
Denys  d'Halicarnasse  ^  La  conclusion  tirée  du  rapprochement 
de  ces  deux  noms,  c'est-à-dire  Thypothèse  qui  amène  les 
Étrusques  du  nord  des  Alpes,  et  qui  en  fait  une  colonie  des 
Germains,  cette  prétention  étrange  qu'ont  émise  des  savants 
allemands  d'une  haute  autorité,  mais  égarés  par  de  patrioti- 
ques illusions,  est  dénuée  de  fondement;  en  même  temps  elle 

1.  Lepontios  et  Salassos  Taurisca3  gentis  idem  Gato  arbilratur.  Pline, 
Histoire-  naturelle,  III,  §  134;  Hermann  Peter,  Veterum  historicorum  ro- 
manorum  relliquiœ,  p.  62,  fragm.  37. 

2.  Supra,  p.  162,  ii.  3.  Il  y  avait  dans  l'Italie  du  nord  à  l'époque  ro- 
maine ce  que  Pline  le  naturaliste  appelle  les  Rœti  et  Euganei.  Il  leur  at- 
tribue en  commun  Vérone  (III,  130),  qui  fut  plus  tard  conquise  par  les 
Gaulois  comme  nous  l'apprennent  Tite-Live  (V,  35),  Justin  (XX,  5,  §  8), 
et  Ptolémée,  (III,  1,  31).  Suivant  Pline,  la  capitale  des  Euganei  est  Stœ- 
nos  (III,  134);  des  Euganei  dont  Caton  énumùre  trente-trois  forteresses, 
oppida,  font  partie  les  Trumplini  et  les  Camunni  (III,  134;  cf.  C.  I.  L. 
t.  V,  p.  519).  Sont  Rdeti  les  Vennonenses  et  les  Sarunetcs  qui  habitent  à 
la  source  du  fleuve  Rhenus  (III,  135).  Sont  aussi  Raeti  les  Fertini, 
les  Tridentini  et  les  Beruenses  (III,  130).  Une  inscription  romaine  (C. 
I.  L.  V,  3927),  atteste  le  maintien  d'un  culte  rétique  dans  cette  région 
sous  l'empire  romain  :  elle  conserve  le  nom  d'un  pontîfex  sacrorum 
rxticorum.  Suivant  Tite-Live  (I,  1),  les  Euganei  ont,  dans  l'Italie  du 
nord-est,  précédé  les  Venètes,  c'est-à-dire  les  Illyriens.  Nous  penche- 
rions à  croire  qu'il  faut  rattacher  les  Euganei  et  probablement  les  Rxti 
au  groupe  ligure.  Cf.  Pauli,  Die  Inschriften  nordetruskischen  Alphabets, 
p.  119,  120. 

heiju  rpôTTov  ovo^d'c^ouGi.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  30;  éd.  Teubner-Kiess- 
ling,  t.  I,  p.  36;  éd.  Didot,  p.  22,  1.  2-4. 
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est  contredite  par  tous  les  écrivains  qui,  clans  l'antiquité,  se 
sont  occupés  de  l'origine  des  Étrusques  K 

§  14.  La  marine  étrusque ^  x^-v^  siècle  av.  J.-C. 

Les  côtés  artistiques  de  la  civilisation  étrusque  n'entrent  pas 
dans  notre  sujet;  mais  nous  insisterons  sur  l'importance  de 
leur  marine  qui  acquit,  en  face  de  la  marine  carthaginoise, 
dans  la  portion  occidentale  de  la  Méditerranée,  une  situation 
analogue  à  celle  qu'elle  avait  eue  en  regard  des  marines  thrace 
et  phénicienne  dans  la  portion  orientale  de  cette  mer  (p.  124). 
Grâce  à  cette  marine  les  Étrusques,  arrivés  par  mer  en  Italie 
au  X®  siècle  (p.  144,  loi),  devinrent  maîtres  de  la  Corse  -  au 
Yi^  et  s'établirent  en  Sardaigne  à  une  date  contemporaine 
Les  navires  étrusques  étaient  un  grand  sujet  d'effroi  pour  les 
matelots  grecs  qui  fréquentaient  les  côtes  de  l'Italie.  Vers  l'an 
540  avant  notre  ère,  les  Phocéens  chassés  des  côtes  de  l' Asie- 
Mineure  par  la  conquête  perse,  et  réfugiés  en  Corse  perdirent 
quarante  vaisseaux  sur  soixante  dans  une  bataille  que  leur  li- 
vrèrent les  flottes  combinées  des  Étrusques  et  des  Carthagi- 
nois^; et  les  colons  grecs  des  îles  Lipari,  ceux  de  Syracuse  qui 
se  vantaient  de  victoires  sur  les  Étrusques  ^  étaient  probable- 

d.  Jacob  Grimm,  Geschichte  der  deutschen  Sprachc,  3°  éd.,  p.  115; 
Mommsen,  Rômische  Geschichte,  6°  éd.,  t.  I,  p.  120.  Helbig,  Bie  Italiker  in 
der  Po-ebene,  p.  iOO.  Cf.  Diefenbach,  Origines  Europeœ,  p.  \0ô-i01. 

2.  N"/7(70ç...  ovou.yXsrv.t  -JTrô  twv...  Twv.at'wv  rdiv  £y;^wptwv  Kôpcrt/.a... 
'Y7:y.pyo'ja-L  ^'  Iv  aurvj  xat  Tzolstç,  u^t.ôloyot  âûo,  /.ul  totjtwv  h  psv  Kûlv.ptq^  q 

Isi/jj.iy.  TTpoo-ayopâ-jîTKt.  Toûrwv  z-ri-j  u.ïv  Kdkupiv  $wxa£tç  r/rtorav,  xat  XP^' 
vov  ~L-jà  y.y.roLxriauvTsq  vivo  TvpprrJ^-J  £;;o);,côv;o-«v  £/.  tv;ç  v/;(70u.  Tv^v  (?£  ^lymlixv 
£XTt(7«v  Tvpô'/j-joL  QcÔMTTO-ApuTOvvzsq  v.vX  ràç  xarà  Tv^v  Ivppr^vLav  y.£ty.évaç,  vr^aouç, 
l^toTiotoxiuzvoi.  Diodore,  V,  13,  §  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  261-262. 

3.  Kiyzxv.i  yUp  'lôluvç  à'ywv  twv  TTCii^MV  tlw.ç  toO  ^Hpax.).£Ouç  èlQd-j  ^z\jpo 
x«l  G-vvoL7.rj(7ai  TOtç  T'Àv  •j-ijaov  [Ixpârrjv.]  'iyùMrji  pap^ûpoLç  '  Tupôvjvot  c?'  V7(r«v. 
Strabon,  V,  2,  §  7;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  187,  1.  22-25. 

4.  Hérodote.  I,  c.  166;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  87;  éd.  Didot-Din- 
dorf,  p.  55;  cf.  Diodore  de  Sicile,  V,  13,  ^  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I, 
p.  261-262. 

5.  Diodore  de  Sicile,  V,  9,  §  4,  o,  s'exprime  ainsi  en  parlant  des  co- 
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ment  battus  plus  souvent  par  eux.  Voilà  pourquoi  Scylla,  mons- 
tre marin  chez  Homère  \  reçoit  d'Euripide  la  qualification  de 
Tursénide-. 

La  Médée  on  nous  trouvons  cette  expression  caractéristique, 
a  été  jouée  pour  la  première  fois  en  432.  C'est  l'époque  de  la 
grande  puissance  des  Étrusques  ou  Tursànes  d'Italie.  Arrivés 
de  Grèce,  à  l'embouchure  du  Pù,  et  de  là,  peu  après  l'an  mil 
avant  J.-C,  dans  la  région  que  délimitent  le  Tibre  et  l'Apen- 
nin, ils  étaient  maîtres  du  Latium  au  temps  d'Hésiode,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  800.  Vers  l'année  324  ils  avaient  commencé  la 
conquête  de  la  Campanie,  alors  sous  la  domination  de  Cumes, 
colonie  grecque  ;  et  la  colonisation  de  Capoue,  en  l'an  471, 
avait  semblé  consolider  pour  des  siècles  cet  agrandissement  de 
leur  empire.  A  peu  près  à  la  date  de  leur  établissement  à  Ca- 
poue, ils  s'étaient  emparés  de  la  vallée  du  Po  jusqu'aux  Alpes. 
Quand  en  432,  Euripide  à  Athènes,  fit,  pour  la  première  fois, 
jouer  sa  Médée  '\  la  domination  étrusque  s'étendait  des  Alpes 
à  la  baie  de  Salerne,  touchant  les  deux  mers,  la  mer  dite  Tyr- 
rhénienne  et  le  golfe  Adriatique.  La  marine  étrusque  était  sur 
ces  deux  mers  la  terreur  des  navires  grecs. 

Ions  grecs  de  Lipari:  Twv  iDpprrJWJ  Àvîttîjovtwv  tz  xarà  ^a/arrav  Tzolstio-j- 
U.ZV01...  UoTluiq  va'ju7./i(/.t;  hv/.c^y.-j  zo-j:;  T-jÔov;vov;.  Cf.  XI,  51;  éd.  Didot- 
Mûller,  t.  I,  p.  259,  388. 

1.  Homère,  Odyssée,  XH,  85-100. 

2.  As'y./.vav,       yjvat/a,  rc^  Tjpfjr/jiooz 
ly/jX/.'cç,  syryjfjy.'j  àyotwTî'oav  o-j'ju. 

Ky.i  Z//jV>.av  r,  Tuo'7y;y6v  ^r/.v^Tcv  r.ido-j. 
Euripide,  Médée,  vers  1342-1343,  1359.  Teubiier-Dindorf,  Poetarum  sceni- 
corum  grgecorum...  fabulx,  S'^  éd.,  p.  41.  Sur  la  marine  étrusque,  voyez 
aussiTite-Live,  ¥,33  ;  éd.  Teubner-Weisscnborn,  t.  I,  p.  290,  et  ici  même, 
p.  160,  n.  1. 

3.  VUa  Euripidis,  chez  Teubner-Dindorf,  Poetarum  sccniconm  grœco- 
rum...  fabulœ,  o<^  éd.,  p.  22. 
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§  15.  Décadence  des  Étrusques.  Les  Gaulois^  391). 

Mais  aussitôt  après  la  première  représentation  de  la  Médée 
on  vit  commencer  la  décadence  des  Étrusques.  Vers  l'an  424, 
les  Samnites  leur  enlevèrent  la  Gampanie^  Déjà  en  428  Rome 
révoltée  s'était  emparée  de  Fidènes^;  le  Latium  échappait  à  la 
domination  étrusque;  de  sujets,  les  Latins  devenaient  agres- 
seurs, et  Véies,  cité  étrusque  au  nord  du  Tibre,  tomba  entre 
leurs  mains  en  396  ^  Au  même  moment  les  Gaulois  faisaient 
sur  les  Étrusques  la  conquête  de  l'Italie  du  nord.  Le  plus  an- 
cien fait  de  cette  conquête  qui  soit  daté  par  les  auteurs  anciens 
est  la  prise  de  Melpum.  Les  Gaulois  auraient  enlevé  Melpum 
aux  Étrusques  de  la  vallée  du  Pô  le  jour  même  où,  malgré  les 
efforts  réunis  des  Étrusques  de  l'Italie  centrale,  les  Romains 
vainqueurs  entraient  à  Véies  ^.  Après  avoir  ainsi  perdu  leurs 

1.  Tite-Live,  livre  IV,  chapitre  37,  §  4,  2;  édition  Teubner-Weissen- 
born,  t.  I,  p.  231. 

2.  Tite-Live,  IV,  33-34;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  228-229. 
Mommsen,  Mmische  Geschichte,  6°  éd.,  t.  I,  p.  328. 

3.  Tite-Live,  V,  21  ;  éd.  Teubner-Weissenborn,  1. 1,  p.  277-278.  Momm- 
sen,  Rômische  Geschichte,  6^  éd.,  t.  I,  p.  329. 

4.  Melpum  opulentia  praecipuum,  quod  ab  Insubribus  et  Boiis  et  Seno- 
nibus  deletum  esse  eo  die  que  Gamillus  Veios  ceperit  Nepos  Cornélius 
tradidit.  Pline,  III,  §  125;  édition  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  148.  —  Denys 
d'Halicarnasse,  VII,  3,  doit  être  compris  en  ce  sens  que  les  conquêtes 
des  Gaulois  sur  les  Étrusques  dans  l'Italie  du  Nord  sont  postérieures  à 
la  soixante-quatrième  olympiade,  524-521  :  'Etzï  r^ç  s^vjxoo-rvïç  x«t  rs- 
TÛpr'cq  o),upt77iK^oç...  TuppTtVorj  oi  Tzepi  rôv  lôvtov  x6).Troy  /.«rotxoùvTîç  sxî?- 
02V  ù-à  rcôv  Kskrùv  s^ù.a.BévTcq  aù-j  yprrjM...  Édition  Teubner-Kiessling, 
t.  III,  p.  4;  édition  Didot,  p.  388-389.  —  Diodore  de  Sicile  dit  que  les 
Gaulois  ont  chassé  les  Étrusques  de  l'Italie  du  Nord  pondant  le  siège  de 
Uhégium  par  le  tjran  Denys,  389.  K«6'  ov  -/.«t^oôv  p^dlicroc  'Vrr/iov  èrzo- 
It6p7.st  AtovxiG-toç,  oi  xaTOtxoGvTSç  rà  Tvépc/.v  rwv  "AXtvswv  KsItol  rà  crrzw.  âul- 
dôvrsi;  y.syukKiç  ^uvcl^sat  ymtzXûZovzo  rv}v  pLSza^ù  ^wp«v  toû  te  ' kTïSvvbov  vmx 
Twv  "A).7r£'^jv  opwv,  lxSa).6vr£ç  roùç  xaTOtxouvraç  Tvpprrjo-ùç.  Diodore,  XIV, 
113,  §  1;  éd.  Didot-Mûiler,  t.  I,  p.  621.  — Voici  un  texte  aussi  précis  :  "Ort 
61vp.nc/.i^o)-j  roîq  "EW'OG'fj  éirrà  y.c/1  svsvvjxovra  ysysvvjaî'vwv,  tvjç  yvjç  r&iv  K£).TCÏjv 
oux  «pxouo-vjç  UTJZOÏç  (?tà  rô  Tvl-^Qoçy  «vioraTat  p.otpa  KsÀrwv  twv  à/x^JÎ  tov  Pijvov 
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possessions  du  sud  et  celles  du  nord,  les  unes  avant  la  fin  du 
cinquième  siècle,  les  autres  au  commencement  du  quatrième, 
les  Etrusques  du  centre,  ceux  du  pays  qui  a  depuis  conservé 
les  noms  d'Etrurie  et  de  Toscane,  tombèrent  sous  le  joug  des 
Romains  au  troisième  siècle  avant  notre  ère. 

La  cause  de  ce  changement  de  fortune  paraît  avoir  été  in- 
terne au  moins  autant  qu'extérieure.  Si  les  Étrusques  succom- 
bèrent, ils  le  durent  moins  à  la  puissance  croissante  de  leurs 
voisins  qu'à  des  discordes  intestines.  A  l'époque  oii  ils  tenaient 
sous  leur  domination  la  plus  grande  partie  de  l'Italie,  ils  de- 
vaient à  la  monarchie  l'unité  militaire.  Quand  la  victoire  aban- 
donna leurs  armées,  ils  avaient  remplacé  leur  monarchie  uni- 
que par  trois  fédérations  indépendantes  l'une  de  l'autre.  La 
fédération  du  centre  abandonna  celle  du  Sud  et  celle  du  Nord 
qui  succombèrent  successivement  l'une  sous  les  coups  des 
Samnites,  l'autre  sous  les  coups  des  Gaulois.  Puis  la  fédération 
du  centre  périt  à  son  tour  vaincue  par  les  Romains  :  elle  unis- 
sait les  cités  par  un  lien  trop  faible;  l'égoïsme  de  chaque  cité 
laissait  souvent  à  peu  près  sans  défense  celles  d'entre  elles 
qui  étaient  en  butte  aux  attaques  de  l'étranger  ^ 

Plus  tard,  les  Gaulois,  vaincus  à  leur  tour,  devaient  ratta- 
cher au  nom  du  roi  Ambigatos  les  souvenirs  d'un  empire  glo- 
rieux. Un  nom  de  roi  apparaît  aussi  au  centre  des  légendes 
glorieuses  qui  ont  consolé  l'Étrurie  dans  sa  ruine.  C'est  le  nom 
de  Tarchôn  d'où  celui  de  Tarquinius,  l'un  dans  les  vers  de 
Virgile,  l'autre  dans  la  prose  des  historiens  romains.  Tarchôn 
ou  Tarquinius  n'est  pas  un  nom  d'homme  :  c'est  le  nom  d'une 
dynastie  royale.  Chose  étrange,  et  qui  montre  à  quel  point, 
malgré  la  différence  des  races  et  les  haines  politiques,  les  deux 
civilisations  tursâne  et  grecque  s'étaient  fondues  entre  elles, 

i/.a-j'h  xy.Tà  'Çr,Tn>7VJ  izio'/.;,  yr,^'  61  tôtî  "A/ttiov  ô'ooç  {j-îoior.rrv.'j  xat  Klova-uolq, 
vj§(/.i.aovv.  yrrj  'iyyjrji  T-jporrjrirj  z7zoléy.o-rj.  Appien,  De  rchus  Gallicis,  2;  éd. 
Didot,  p.  25-26.^ 

\,  Tors  pev  ouv  v(j>'  zvt  hyîiJ-ovL  Tarroacvot  iisycc  Ï7y-jo'j,  ypô'JOLç,  varspav 
divlMBo-JV.1  TÔ  (jûfJT-nu.cf.  ctxo;  xal  xarà  -Kolstq  ^iv.'jT:u(jO-/ivo(.L  Siv.  rorj  Tzlr^moyoô- 
pwv  et^avraç.  Strabon,  livre  V,  c.  2,  §  2;  éd.  Didot-Miiller  et  Dûbner, 
p.  182,  1.  48-51. 
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une  tradition  que  rien  ne  nous  autorise  à  rejeter,  attribue  à 
deux  des  Tarquins  une  origine  grecque  et  les  fait  descendre 
du  Corinthien  Démarate  ^  :  Démarate  était  venu  de  Grèce  en 
Italie  dans  le  courant  du  septième  siècle  avant  J.-C.  A  la  fin 
du  même  siècle  naissait  Pythagore  :  il  était  fils  d'un  Tursâne 
de  Samos  ^  Ainsi  au  même  temps,  les  Tursânes  donnaient  aux 
Grecs  un  grand  philosophe,  et  les  Grecs  aux  Tursânes  des  rois 
qui  ont  tenu  Rome  sous  le  joug  . 

1.  Tite-Live,  I,  34.  Sur  Tarchôn,  d'où  vient  Tarquinius,  vojez  plus 
haut,  p.  151. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  79-80. 
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I  7.  Dans  les  îles  de  la  mer  Égée,  —  §  8.  Lutte  des  Lélèges  contre  l'inva- 
sion Hellénique.  —  §  9.  Le  commerce  phénicien,  xvn«(?)-vie  siècle. 


§  1.  Les  Phéniciens  en  Espagne,  1100(?)-oOO(?) 

On  a  déjà  parlé,  p.  o9-63,  des  établissements  phéniciens  en 
Espagne.  Les  Phéniciens  occupèrent  une  portion  des  côtes  mé- 
ridionales de  cette  péninsule  qui,  pendant  plusieurs  siècles  et 
jusque  vers  l'an  500  avant  notre  ère,  où  les  Gaulois  y  apparu- 
rent, semble  avoir  été  en  grande  partie  soumise  à  la  suprématie 
phénicienne.  Bien  plus  tard,  au  second  siècle  de  notre  ère,  le 
géographe  Ptolémée  énumère  onze  villes  que  de  son  temps  les 
descendants  des  colons  phéniciens,  sous  le  nom  de  Bastules, 
habitaient  encore  en  Espagne  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée*.  Près  de  là  les  Phéniciens  s'étaient  établis 

i.  Ptolémée,  éd.  Nobbe,  II,  4,  §  6;  1. 1,  p.  75;  éd.  Wilberg,  II,  3;  p.  lH  ; 
éd.  Didot,  L  II,  c.  4,  §  6,  p.  H0-H2. 
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dans  les  îles  Baléares  \  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de 
leurs  colonies  africaines  C'est  en  Espagne  et  sur  les  côtes  de 
l'Afrique  que  la  population  introduite  par  la  colonisation  phé- 
nicienne s'est  maintenue  le  plus  longtemps  distincte  des  popu- 
lations voisines. 

§  2.  Les  Phéniciens  en  Grèce. 

C'est  surtout  en  Grèce  que  le  rôle  des  Phéniciens  a  été  con- 
sidérable, car  ils  y  ont  introduit  l'écriture  alphabétique  et 
cette  importation  phénicienne  a  été  le  point  de  départ,  en 
Europe,  de  ce  puissant  élément  de  la  civilisation  ^  Il  y  a  des 
siècles  que  les  villes  de  la  Phénicie  sont  désertes,  que  leur  lan- 
gue ne  se  parle  plus,  que  leurs  navires  de  guerre  et  de  com- 
merce ont  cessé  de  sillonner  les  mers  :  et  cependant,  à  l'abri  de 
leurs  murailles  aujourd'hui  renversées,  il  a  été  découvert,  pour 
fixer  et  conserver  le  son  de  la  parole  humaine,  un  procédé  si 
merveilleux,  que,  par  cet  art  magique,  la  Phénicie  règne  en- 
core sur  tous  les  peuples  civilisés,  et  que  rien  ne  fait  encore 
prévoir  où  s'arrêtera  dans  le  monde  moderne  le  terme  de  ses 
conquêtes. 

Récriture  alphabétique  des  Phéniciens  est  un  perfectionne- 
ment de  l'écriture  égyptienne,  à  laquelle  il  faut  remonter  pour 
trouver  l'origine  de  l'art  d'écrire. 

Dans  les  traditions  grecques  il  est  souvent  difficile  de  dis- 
tinguer l'Egypte  de  la  Phénicie.  Les  Phéniciens  ont  occupé 
l'Egypte  en  maîtres  pendant  la  période  de  la  domination  des 

\.  [Oi  Bvltc/.pty.OL]  fTfSv^o'j-^zc/.t  dpt(7TOtléyo'JTV.t'  y.ai  tout'  vjirzvjo-av,  wç  ^aat, 
^tUfspô'JTuq  OTOX)  ^ouiy,si;  y.v.'in'/p^i  Tàç  vijcroyç.  Strabon,  III,  5,  §  1;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.        1.  28-30. 

2.  Movers,  Phonizisches  Alterthiirrij  2^  partie,  p.  412-534. 

3.  L'écriture  ibérique  paraît  provenir  directement  des  Phéniciens.  Voir 
l'étude  de  M.  George  Phillips  sur  l'alphabet  ibérique  dans  les  Sitzungsbe- 
richte  der  kaiserlichen  Ahademie  der  Wissenschaften  zu  Wien,  Phil.  histo- 
rische  Classe^  t.  LXV  (1870),  p.  165.  Mais  l'écriture  ibérique  tonibée  de 
bonne  heure  en  désuétude  n'a  pas  laissé  de  postérité. 


LES  ÉGYPTIENS  Eï  LES  PHÉNICIENS. 


171 


Pasteurs,  2500(?)-1700(?)  ^  Ils  ont  été  ensuite  sous  le  joug 
égyptien  jusqu'à  la  conquête  de  leur  pays  par  les  Babyloniens 
au  sixième  siècle  avant  notre  ère;  et  ils  paraissent  avoir  fourni 
le  plus  grand  nombre  des  colons  venus  d'Egypte  ou  de  Syrie  en 
Grèce  à  l'époque  si  ancienne  de  leur  domination  dans  la  mer 
Egée,  xvii®-xiii®  siècle 

§  3.  Les  Lélèges  sont  des  ÉgijptO'Pheniciens,  les  Lélèges 

en  Grèce, 

Le  nom  par  lequel  sont  désignés  le  plus  fréquemment  ces 
colons,  soit  en  Grèce,  soit  sur  les  côtes  occidentales  de  FAsie- 

1.  Maspero,  Histoire  ancienne,  4^  éd.,  p.  161  et  suiv.  Brugsch,  Histoire 
d'Égyptey  2'^  éd.,  p.  147  et  suivantes.  F.  Lcnormant,  Manuel,  t.  I,  p.  361  ; 
t.  III,  p.  23.  Movers,  Phônizisches  Alterthiim,  partie,  p.  127.  Voyez  les 
deux  textes  l'un  de  Syncelle,  l'autre  d'Eusèbe  réunis  par  M.  Mûller  dans 
ses  fragments  de  Manéthon.  nsvTsXKKJc/arv;  (Juvacrsta  7:ot7.î'vwv,  "^Hcav 
$otvty.eç  ^é'jot  |3acri)>£tç  ç'  ol  /ml  Méy.'frj  sD.ov,  ot  y.c/.ï  sv  zro  IzOpo'h-ç  voy.y  tzoIu 
'éy,zta-ixj^  ào'  'cq  6pu''J)y.î'J0t  AtyJTrrtov;  ïyjia'ji'jy.-j-ro,  Didot-Miillcr,  Fragmenta 
historicorum  grsecorum,  t.  II,  p.  567,  iragm.  43.  'E-Ta/.ataV.zrïj  âw^arsicc 
TTOiixsvsç  •fl(7«v  K^slfol  $otvtx£ç  ^hoi  |3a(7t),ctç,  Où  y.at  Ms'i^tsJtv  sllov.  Ibid,, 
p.  570,  fragm.  48.  Suivant  ces  textes,  les  rois  d'Égjpte  de  la  15^  et  de 
la  17^^  dynastie  ont  été  Phéniciens. 

2.  Maspero,  Histoire  ancienne,  4<^  éd.,  p.  192,  234.  F.  Lenormant,  Ma- 
nuel, t.  I,  p.  385.  Movers,  après  avoir  établi  que  Byblos  eut  l'hégémonie 
en  Phénicie  jusque  vers  1400,  que  Sidon  succéda  à  Byblos  et  fut  supplanté 
par  ïyr  vers  1100,  en  conclut  que  les  colonies  de  Byblos  sont  antérieures 
à  1400,  que  celles  de  Sidon  ont  été  fondées  entre  1400  et  1100,  celles  de 
Tyr  à  partir  de  1100.  Mais  ce  système  est  inconciliable  avec  un  rensei- 
gnement chronologique  important  qu'Hérodote  nous  fournit.  11  s'agit  de 
la  date  à  laquelle  fut  fondé  le  temple  du  dieu  tyrien  Melkarth  à  Thasos, 
île  de  l'Archipel,  près  des  côtes  de  Thrace.  Suivant  Movers  (et  le  sys- 
tème de  ce  savant  l'exige),  ce  temple  fut  fondé  au  plus  tôt  en  1100.  Mais 
Hérodote  place  la  fondation  de  ce  temple  cinq  générations  ou  environ 
cent  cinquante  ans  avant  la  naissance  de  l'Héraclès  thébain  (Hérodote, 
II,  44),  et  l'Héraclès  thébain  était  né  neuf  cents  ans  avant  Hérodote  qui 
écrivait  près  de  450  ans  avant  J.-G.  Ces  chiffres  nous  donnent  un  total 
de  1500  ans  et  nous  font  remonter  300  ans  au-delà  de  la  date  de  HOC 
proposée  par  Movers  (Phônizisches  Altcrthum,  2°  partie,  p.  276;  cf.  p.  109, 
146).  Nous  n'avons  donc  pas  tenu  compte  du  système  chronologique  de 
Movers. 
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Mineure,  est  celui  de  Lélèges.  Suivant  Asios  de  Samos,  poète 
qui  florissait  vers  l'an  700  avant  J.-C,  et  qui  était  originaire 
d'une  île  où  les  Lélèges  avaient  possédé  un  établissement,  les 
Lélèges  avaient  pour  roi  Ancaïos  fils  de  Poséidon  (Neptune)  et 
à' Astupalàia  «  vieille  ville  »,  celle-ci  fille  de  Phoïnix,  c'est-à- 
dire  qu' Ancaïos,  roi  des  Lélèges,  appartenait  à  une  nation 
maritime  et  que  la  «  vieille  ville  »  qui  lui  avait  donné  le  jour, 
était  une  colonie  phénicienne*. 

Les  traditions  mégariennes  s'accordent  avec  celles  de  Sa- 
mos. Lélex,  auteur  des  Lélèges,  est  suivant  elles  originaire 
d'Egypte  où  il  serait  né  de  l'union  de  Poséidon  avec  Libue 
(la  Libye).  Il  serait  arrivé  à  Mégare  douze  générations  après 
Car,  fils  de  Phoroneus  et  par  conséquent  frère  de  Pélasgos  ^ 
Ici  donc  les  Lélèges,  d'origine  phénicienne  ou  égyptienne, 
sont  distingués  des  Cariens  qui  viennent  d'Asie-Mineure.  On 
trouve,  suivant  l'observation  de  Strabon,  la  même  distinc- 
tion chez  Homère  ^  On  la  trouve  chez  Phérécyde  qui  écrivait 
au  cinquième  siècle  avant  notre  ère  :  Phérécyde  met  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Asie -Mineure  les  Cariens  au  sud,  à 

1.  "AciOç  §ï  b  AiJLfiTTToléu.ov  lû^ioq  ÏT:oiT,(îfj  Iv  rotç  ettsuiv  wç  ^otvt/î  ïv, 
UîptpL/i^TjÇ  Tïjç  Otvc'coç  yé'JOtro  ^ krsTMixûXr/.tsj.  xal  EvpwTr/j,  IIoaSK^wvoç  §z  v.v.ï 
^ K^TVTzyXv.iv.q  svjv.t  t.v1^(a.  'Ay/.aîov,  ^v.dù.zvtvj  œjzbv  T&iy  '/MXoMu.ViWi  As/s- 
ywv.  Asios,  fragm.  6;  Didot-Dûbner,  Am...  fragmenta,  p.  2.  Suivant  Mé- 
nodote  de  Samos,  il  y  avait  à  Samos  un  temple  d'Hèra,  construit  par 
les  Lélèges.  'k§[ih':ri-)j  y«p  (j^/jo-t  rv^v  EvpydQzoiq  z^  "Aoyovç  ^•jyouo-av  zlOzvj 
SIC,  'Zc/.ULOv,  6zcx.<7cx.'j.zvr]y  rr,'j  t/jç  "Upv.ç  £77t'^avîtav  y,(/.ï  zr^q  oïy.oQzy  aarr,- 
pic/.ç  yv.pLi7Tr,piO''j  |3ou)vOa£vv;v  «Troc^ouvat,  zT:itj.z}:r,B'f}vv.L  zoit  izpoxj  roù  xat  vùv 
XiTiv.pyjj^izoz,^  TTpôrzpov  âz  vtto  Azliyuv  xat  Nuaçwv  Y.y.0i§pvu,é'JO-J.  Didot-Mûl- 
1er,  Fragm.  histor.  grœc.^  t.  III,  p.  i03,  fragm.  ]. 

2.  Kc<TaÇà(Tt  rTz  z'/.  T'cq  v.Y.po~o\zMç,  i/^j?ip.y.  s(7Tt  Tzpôq  OodM(7(7r,  Aù.zyoc^  Ôv 
kftzôi^zvov  fjv.rjù.zxiivx  Às'youo-tv  zi  AtyjTrrov,  'nalSv.  iz  zhut  Uoarzt^M'joq  y,7.ï  Ai- 
o-'rcc  zTjq  'E-Kv/fov.  Pausanias,  I,  44,  §  3;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  65,  1.  25- 
28.  LoiSzY.y.z'n  §z  v(jzzpo-j  y.zzà  Kàpv.  zov  <î>opwv£wç  yzvzôj.  Àô'youTtv  oi  Mzyapzïq 
Azlzyu  ufLy.6'j.zvoy  z^  Aiyxjizzou  ^c(.(tl1zù(7ul  xat  zoùç  àvQpÛTzovç  ylrtQïivc/.L  Aélz- 
yaç  èm  z^ç  v.pyjic,  aùzo\>.  Pausanias,  I,  39,  §  6;  ihid.,  p.  58. 

3.  npôç  |u,kv  à).c)ç  Kàpsç  y,v.ï  Ilawvsç  uyy.uX6zo^ot^ 
xai  Azlzyzq  y.oà  Kayxwvôç  âïoi  zz  îlzlcf.ayot, 

IliadCj  X,  428-429.  Azléyov,  ovq  zi-jzq  iivj  Kàpuq  u.Tzofuiyov(7LV  "Op/îpoç  'yu- 
pîÇei.  Strabon  XIII,  1,  58;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  522,  1.  26-27. 
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Milet,  Myunt,  Mycale,  Éphèse,  et  les  Lélèges  au  nord  jusqu'à 
Phocée  *. 

Dans  d'autres  textes,  les  Lélèges  et  les  Cariens  paraissent 
confondus.  Il  est  reçu,  nous  dit  Strabon,  dont  Hérodote  paraît 
ici  la  principale  autorité,  il  est  reçu  que  lorsque  les  Cariens 
étaient  sujets  de  Minôs  (c'est-à-dire  subissaient  la  domination 
phénicienne),  on  les  appelait  Lélèges,  et  ils  habitaient  les  îles-. 
Epiiore  nous  donne,  comme  bâtie  sur  le  territoire  des  Lélè- 
ges,  Milet  qui,  suivant  Phérécyde,  était,  on  vient  de  le  voir  à 
l'instant,  une  ville  des  Cariens  ^  Phérécyde,  au  siècle  avant 
notre  ère,  et  Ménodote  de  Samos,  au  iii^  siècle,  sont  d'accord 
avec  le  poète  Asios  pour  dire  que  l'île  de  Samos  appartenait 
aux  Lélèg"es^:  ailleurs,  Samos  est  indiquée  comme  une  pos- 
session carienne^  Tandis  que,  suivant  Phérécyde,  les  pos- 

\.  TauTv:;  [tv;ç  'Iwvr/.vîç  Trv.py.liy.^]  fCTt  ^spsy.'jrjr.q  Ma/;TOv  akv  x«t  Muo-jvtk 
XKt  rà  TTîpl  My/.a)ty;v  /.cà  "Efîuov  Kccpv.q  ïyjvj  ttoôtsOOv,  t/jv  §'  sçvjç  TzupoCkiv.'j 
l^éypt  ^MY.c/.Lv.q  xKt  Xt'ou,  xv.ï  'Ly.'j.oD,  r,ç,  'Ay/«to;  v:pX''  AsO.ôyKç.  Phérécyde, 
fragm.  111;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  I,  p.  98.  Cl'.  Strabon, 
XIV,  1,  §  3;  éd.  Didot-Miiller  et  Dûbner,  p.  540,  1.  18-21. 

2.  Ot  Kaocç  Otto  Mtvw  hc/.z-ouro,  tôtî  As'lcysç  y.vlo'jpLSvot,  v.uX  ràç  vvîtouç 
wxouv.  Strabon,  XIV,  2,  27;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  564,  1.  19-21. 
Tô  yàp  Tz^AJMio'j  iôvTc;  Mt'v^j  zzyjjLzri'AOOi  v,v.ï  7j/).ih\KVJ0i  AîXsyîç  s^^'^v  Tàç  v/;a"ouç. 
Hérodote,  I,  171;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  90;  éd.  Didot-Dindorf, 
p.  56,  1.  28-29. 

3.  Suivant  Éphore,  les  premiers  fondateurs  de  Milet  en  Asie-Mineure, 
vinrent  de  Milet  en  Crète  sous  la  conduite  de  Sarpédon  frère  du  phénico- 
égjptien,  Minos  roi  de  Crète.  lupTzrjhvoç  h.  Milr-ou  rnq  Kpr,ziY.nc,  àyayôv- 
To;  ^l'AT'opv.z,  y.at  Ssu.é-'jov  zo-j-joulu  tvj  Tzàlît  z'cq  ixît  Trô/âw;  STTwvL/aov,  Y,azzy6'j- 
Twv  ■Kpôzspo-j  zov  zôTzov  Aslsyu'j .  Éphore,  fragm.  32;  Didot-Mùller,  Frag- 
menta historicorum  grsecorum,  t.  I,  p.  242. 

4.  ^ky^KLOu  ^(/.(7ikz\)Siv . . .  Twv  y.cclovus'j(o'j  Aî).î'ywv.  'ky-AULM  i^ï  zrrJ  Qvyoizépv. 
rou  T:ozupLO\j  ).«Ç6v-i  zov  Muid^j^po-j  ly,u.ic/.v  yvjiaQv.i  Uîotly.O'j  aul  "Evo^j^ov,  /.uï 
ly-^iov...  Asios,  fragm,  6;  éd.  Didot-Dûbner,  p.  2.  $/;crt  *îosxu(?ï;;...  s/ju... 
ZTtV  gÇ/j;  TTupKAtc/.-j  y-iypt  ^ijy/.c/.iccq,  xat  Xt'ou,  xaî  Sa^n/ov,  -^ç  'Ayxato;  T.pys,  As- 
)>£yK?.  Phérécyde,  fragm.  111;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I, 
p.  98.  Cf.  Ménodote  de  Samos,  fragm.  1,  Ibid.y  t.  III,  p.  103.  Voir  plus 
haut  ici  même,  p.  172,  n.  1. 

5.  [id'JLO;]  £xa).îtTO  Uv.pdzvit/.  irpozîpov^  oiy.ovvzuv  Kkowv.  Strabon,  XIV,  1, 
§  15;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  544,  1.  29-30.  Uuzpoyl-^ç  x«t  Tcptgptwv 
v.TZOL'AÎu.'j  czsi'kKvzsq  siç  Id^o-j  Tvpàq  zoùç  hjoiv.oxjvza.^  Kao«;  xoivwvtVv  Ôe^svo'.... 

Thémistagoras  d'Éphèse,  fragm.  1;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc.f 
t.  IV,  p.  512. 
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sessions  des  Lélèges  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Asie-Mi- 
neure  ne  commencent  qu'au  nord  d'Ephèse,  dernière  ville  des 
Gariens,  Pausanias  fait  appel  à  d'autres  traditions  d'après  les- 
quelles les  colons  grecs  arrivant  à  Éplièse  y  auraient  trouvé 
les  Lélèges  habitant  la  ville  haute  et  les  auraient  chassés  K 
Bien  plus,  suivant  Strabon,  les  possessions  continentales  des 
Lélèges  auraient  compris  une  bonne  partie  de  la  Carie  et  même 
de  la  Pisidie,  c'est-à-dire  se  seraient  étendues  incomparable- 
ment plus  au  sud  que  ne  le  dit  Phérécyde^. 

Ces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes  ;  les  possessions  des 
Lélèges  n'ont  pas  toujours  eu  la  même  étendue.  Les  Cariens, 
de  même  race  que  les  Pélasges,  après  avoir  été  indépendants, 
ont  été  soumis  à  la  domination  des  Lélèges;  les  Lélèges  étaient 
des  Phéniciens  alors  soumis  et  mélangés  aux  Egyptiens  :  plus 
tard  leur  puissance  a  fait  place  à  celle  des  Hellènes. 

La  conquête  de  la  Carie  et  des  contrées  voisines  par  les  Lé- 
lèges  est  un  fait  historique.  Les  Lélèges  étaient  sujets  du 
prince  phénico-égyptien  Minôs  ^  roi  de  Crête  ^.  dont  la  ca- 
pitale était  Cnôse^  ou  Cnosse,  et  à  qui  appartenait  l'empire  de 
la  mer  ^.  Or  Minôs  avait  un  frère ,  nommé  Sarpédon ,  qui 

7r}.£ua"av~Ct>v  ^v.ijùijç,  A.éltyc/.ç,  y.ïv  xac  A'j^O'jc,  zcj  avw  t:o\vj  ïyovxv.ç  è^sSc/Xvj 
£/.  Tflç  zMpv.ç.  Pausanias,  VII,  2,  ^  8;  éd.  Didoi-Dindorf,  p.  310,  1.  38-42. 

2.  ^u(TÏ  âï...  y,UL  d/.T&j  Tzôlztç,  MY.i'jOc/.i  Otto  T'viv  Aîléyuy  ■rrporspov  s-ju-j^pr^adv- 
Twv,  wcTTs  XKt  Tvjç  Kuptv.q  'Av-.v.nytvj  zr,ç  [J-^ypt  Mvv^ov  x«t  Bapyu);t&jv  xat  r^ç 
Ut(n^tv.ç  v.-KozzairjBv.i  Tco)lrrj.  Strabon,  XIII,  \,  §  59;  éd.  Didot-Mûller  et 
Dûbner,  p.  522,  1.  32-35. 

3.  Tô  "yv.p  TZoù.v.LO'j  sà-JTcq  Mi'vw  ts  x«tv:xooi  xat  y.(/ksop.svoL  Ailsysç,  £t%ov  tkç 
vrjao'jç.  Hérodote,  I,  171;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  90.  Oi  Kàpsq  vr.b 
Mt'vw  s-raTTovTo,  rÔTs  Aélzyzç  'Ayloj'^.z'joi.  Strabon,  XIV,  2,  §  27;  éd.  Didot- 
Mùller  et  Dûbner,  p.  564. 

4.  "Oç  TzpôjTo-j  Mtvwa  Tc'x£  KpvîTvj  iûLQvpov. 
Iliade,^  XIÎI,  450. 

5.  KpVîTcÇ  K77Ô  KVWO-OO  MtVWiOU... 

Hymne  homérique  à  Apollon,  vers  393,  dans  l'édition  Didot,  vers  396, 
dans  celle  de  Teubner-Baumeister,  p.  17. 

STTtVwSvî,  TÛpii  MtVW  Tî  TO-J  KvWC!7tOU  XCCt  et  ^'Ô  TtÇ  à'^OÇ  TZpÔTîpOq  TOÎlZQV  'Tl p'E,S 

r?}ç  ôaVxffo-vjç.  Hérodote,  III,  122,  §  3;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  275; 
éd.  Didot-Dindorl",  p.  172. 
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s'empara  de  la  Lycie,  suivant  Hérodote  \  qui  fonda  Milet  en 
Carie,  suivant  Ephore  Le  souvenir  de  Torigine  phénico-égyp- 
tienne  de  Sarpédon  était  consacré,  au  temps  de  Pausanias,  par 
une  peinture  du  temple  de  Delphes  ;  le  dieu  égyptien  Memnon, 
caractérisé  par  un  enfant  éthiopien,  c'est-à-dire  nègre,  placé 
près  de  lui,  était  représenté  assis,  la  main  sur  l'épaule  de  Sar- 
pédon ^. 

La  conquête  de  la  Carie  et  des  contrées  voisines  par  les 
Lélèges  amena  un  certain  mélange  de  races  et  fit  que  Ton  em- 
ploya souvent  l'un  pour  l'autre  les  noms  de  Cariens  et  de 
Lélèges.  A  Mégare,  le  nom  de  Carie,  donné  à  la  citadelle 
paraît  rappeler  une  émigration  carienne  contemporaine  de 
l'établissement  des  Pélasges  en  Grèce  et  antérieure,  dit-on,  de 
douze  générations  aux  premières  colonies  phénico-égyptiennes  ; 
cependant  le  même  nom  de  Carie,  dans  les  traditions  relatives 

TiTt^ovoq  Tâ  '/M.L  Mt'vw...  Mt'wiç  iqr;lv.7î  c/.ùzà'j  zs  lccpT:r,â6vc<.  xat  zoùç  (TZKfjLÛzccq 
uùzoxi,  oi  oï  UT:M(jOi-JZîq  v.TzvAO^Jzrt  zr^ç  'Arririq  èq  yvjv  tv^v  MlIvû^ck  '  zt,v  yào  vî/v 
A-jxtot  véy.ovzv.i.  Hérodote,  I,  iTS,  §  \  ',  éd.  Teubner-Dietsch,  1. 1,  p.  91;  éd. 
Didot-Dindorf,  p.  57.  2ao7:v3<?wv  §ï  o-Uja^aa^^/jo-a?  KO.r/.t,  ttoôç  Auxt'ouç  î/o'jzl 
Tzàlsuo'j,  sTTt  piépzL  zr.ç  yjipuq  Av/.iry.q  z^aTLlsvTs.  ApoUodore,  III,  1,  §  2;  Di- 
dot-Miiller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  151.  Homère  [Iliade,  YI,  199), 
met  en  Ljcie  un  roi  du  nom  de  Sarpédon,  mais  ce  Sarpédon  se  trouvant 
à  la  guerre  de  Troie  ne  peut  être  confondu  avec  le  frère  de  Minos.  Ce- 
pendant Sarpédon,  frère  de  Minos,  figure  déjà  dans  la  littérature  hésio- 
dique.  [EvpwTTv;]  zpsïq  Tzuï^a.;  iyî'vvvjTî,  Mtvwa,  lupizz^o-jc/.  y,ai  '?c/Jc/.ijlu'jO-j'j. 
'H  LfyzopLv.  'Kv.p'  'WdioSoi  xat  ^v.Y.yy\i§'{j,  Ilésiodc,  fragm.  cxLix;  éd.  Didot, 
p.  63. 

2.  2apT:y3(?ôvoç  va  lslùcc,zon  zoz  Kpnziy.ï:ç  àyayôvroç  oiv.-nzop(Ac,  x.at  Oîuzvo'j 
zohoy.rx  zn  77ô),;t  r/5ç  zazI  t:o\z(^ç,  ztzmvduoj.  Il  s'agit  de  Milet  en  Asie-Mi- 
neure; celte  ville  était  située  en  Carie,  comme  nous  l'apprend  Phérécyde 
cité  plus  haut,  p.  173,  n.  1.  Éphore,  fragm.  32;  Didot-Mùller,  Fra^m.  his- 
tor. grœc,  t.  I,  p.  242.  —  Oi  Kaosç...  Tzpoalry.Sàvzorj  Kpvjrwv,  oi  x«t  rv^v  Mt- 
Ir.zov  s'/.ztrry.'jy  sa  zr,q  Kp/;rr/v;;  Miavîto'j  lv.pr:r,oo'jv,l(/.^ô'jzzç,  v-iazr.v.  Strabon, 
XII,  8,  §  5;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,' p.  490,  1.  41-44. 

3.  'ETTtxî/.Àtras  dz  zo  Tcpà^coizov  zttl  zùq  yzXpKç  ùufozzpv.q  6  2c/.pT:r,^oyj  '  ïj  âz 
zzzpu  zoyj  yji.pM'j  zoîi  Mzuvovoç  è-ï  zr7)  w^a'/i  toO  Iv.pTz-c^àyoç  Azïzv.t,..  Uapù.  âz 
Tw  Miavovt  Av.i  r.vlq  klUo\  r.zr.rAr-rAi,  Pausanias,  X,  31,  §  5,  7;  éd.  Didot- 
Dindorf,  p.  536. 

4.  Tflv  v.ApQ-nolvj...  akIov'j.z'jo'j  ktco  Kapàq  zoù  ^opcjvc'wç  x«t  èç  vipLÔiq  ïzi  Ka- 
pÎKv.  Pausanias,  I,  40,  §  6;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  59. 


176 


LIVRE  r^  CHAPITRE  VI.  §  h. 


aux  événements  contemporains  de  la  domination  phénico- 
égyptienne  en  Carie,  a  pu  désigner  quelquefois  les  colons  et 
les  navigateurs  phénico-égyptiens  ou,  en  d'autres  termes,  les 
Lélèges  avec  lesquels,  suivant  Aristote,  les  Cariens  ont  beau- 
coup voyagé  ^ 

§.  4.  Danaos  et  Cadmos.  xvii^  siècle  (?),  Minos,  xiv® 
siècle  (?) . 

Trois  noms  d'hommes  personnifient  en  Grèce  la  colonisation 
phénico-égyptienne.  Deux  se  rapportent  à  la  période  antérieure 
à  la  conquête  hellénique  ;  ce  sont  Danaos  et  Gadmos.  Un  est 
postérieur,  à  la  conquête  hellénique  c'est  Minôs,  que  proba- 
blement un  intervalle  de  deux  siècles  au  moins  sépare  de 
Danaos  et  de  Gadmos.  Leur  généalogie  dans  la  Bibliothèque 
d'Apollodore  n'a  pas  de  valeur  chronologique,  mais  c'est 
un  monument  ethnographique  d'une  importance  fondamen- 
tale ^  ;  le  voici  : 

VA  TzoÙMLOxj,  x«t  Kl  'AptaTOTslouq  UoltTsïof.L  d'vjÀoOfTi.  Aristote,  fragm.  127;  Di- 
dot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  II,  p.  146.  Strabon,  VII,  7,  §  2  ;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  267,  1.  26-28. 

2.  AtSûyjç  i'î  y.c/.ï  noo-etc^wvoç  yhovrv.t  -nvXSîç^  iiâvy.ot  "Ayr/j^ôp  y.c/.L  BvjO.o;... 
Bïî\oç  iiTiopLSvjc/.ç  Iv  AtyÛTTT'ji...  yai:/£t 'Ay^tvôvjv  rv^v  'Nstkou  Qvyuzipv.  xv.t  aù- 
Tçj  ytvovrai  Trati^eç  ^i^v^oi  AïyyTzvoq  y.v.i  Aavaôç,..  Thovrv.t  èy.  tzoWôôv  yj'jut- 
xôov  AtyÛTTTw  ^z-j  Tvaî^zq  Tzz'JZTjyovzu  '  dvyuzépzç,  âz  A«vc<''Jj  izz-jriyovrcK.  Apollo- 
dore,  II,  1,  §  4;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  126.  "kyrrjoip 
âz  T:c(.pixysv6pt.zvoq  ziç  zn-j  E-jp^nr/j  yv.^zl  Tv;A£'^«(T(7av  y.vX  zzy.voï  SvycKzzpc/.  ^.zv 
EvpÛTzrjv,  Trat^Kç  âz  Kc/.^pLOv  y.uï  f^outy.u  y<x.l  RtO.txa...  'H  âz  [EùpwTrvj]  (tuvzv- 
•juadzvzoç  au-vj  Atôç,  zyzvvr}iTZ  Mt'vwa,  Iv.pnri^ôvc/.,  Ta^fz^izavQuv.  Apollodore, 
III,  I,  §  1;  ibid..,  p.  150.  'H  ^z  Atêuvj  ya/z/j^îto-a  Uofrzt^ûvi  zivi  zzzyzv  z^  uu- 
rou  TTattS'aç  y'  'Ay/]vopu,  B?ilov  ycà  'Eyvukiov.  '^O  BvjAoç  yaptvîaKç  Stf^/jv  £0"X£  ^'(io 
vioùq,  A't'yuTî-TOv  y.v.i  Aotvaôv...  6  âz  'Ayvîvwp  riyuyz  t^v  TvpM...  yal  zay^z-j  utoùç 
â'  xat  Qvyazzpv.  ^lv.-j,  Kdâuov,  4>otvr/«,  Sûpov  xal  KAtxa  x«t  Eùpw77ïjv...  T^v 
EvpwTTïjv  up7:oi(Tc/.q  zu^poq,  ^v.ailzvq  KpvjTïjç,  sVsxs  Mt'vwa.  Jean  d'Antioche, 
fragm.  6,  §  15,  iUd,,  t.' IV,  p.  544. 
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POSÉIDON  (Neptune), 
épouse 
LIBUÈ  (Libye). 


Agéxor 

règne  en  Piiénicie,  vient  en  Europe, 
épouse  Têlépiiassa  1. 


BÊLOS 

règne  en  Egypte,  épouse 
Anghinoe,  fille  du  Nil. 


Europe  (Ivd.mos 
épouse     règne  à 
Zeus 


PUOÏNIX 

règne  en 

TlIÈBES2.    PiIÉNIGIE,  en  GiLIGIE. 


CiLIX 

règne 


MiNOS  3, 

roi  de  Crète. 

Sarpédon, 
roi  de  Lygie. 
Rhadaman- 

tiius, 
roi  d'ÉLUSiON. 


aïguptos 
(Egypte). 

cinquante 
fils, 

dont  LuNGAios, 
roi  d'ARGOs, 
successeur 
de  Danaos. 


cinquante 
filles  4. 


\.  Agénor,  fils  de  Poséidon  est  déjà  mentionné  par  Phérécyde,  écrivain 
du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  'kjrivMp  c^ï  6  lloo-st^wvoç  yu^id  Aapw 
Tflv  Bnlou.  Phérécyde,  fragm.  40;  Didot-Mùller,  Fragm.  hislor.  grœc,  t.  I, 
p.  83.  Phoïnix,  fils  d'Agénor  est  déjà,  connu  de  la  littérature  hésiodique. 
'llç  8ï  'll^ioSàq  yflo-tv  ^oLvi'Aoç  toO  Myv^vopoç  y.cà  Kacro-tsTrstaç.  Hésiode,  Cata- 
logues, fragm.  lviii;  éd.  Didot,  p.  53. 

2.  Gadmos  qui  figure  déjà  dans  VOdyssée  (V,  333),  et  dans  la  Théogo- 
nie d'Hésiode  (937,  975),  est  déjà  fils  d'Agénor  chez  Hérodote  (IV,  ii7, 
§4;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  357;  Didot-Dindorf,  p.  224),  et  chez 
Phérécyde.  "Ettsitsv  tcry^zt  'Ayvjvwp   'ApytÔTrvjv  rv^v  'Nsilov  zoù  'ko-v.u.O'j.  Tov 

ytv£T«i  Kk^^/oç.  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  83;  fr.  40. 

3.  Minôs,  roi  de  Crète,  est  dans  VIliade  (XIV,  321-322),  fils  de  la  fille 
de  Phoïnix,  c'est-à-dire  d'une  Phénicienne: 

o-j§'  ors  ^obtY.oq  xo'jpvjç  r-nlB^lziroXo 
Y)  T£-/£  pot  Mt'vw  TS  x«t  «VTtôsov  'Va.^c/.tiuvOv'j . 
Le  nom  d'Europe  se  trouve  au  vers  79  de  la  Batrachomyomachie  : 

Dans  VIliade,  Minôs  n'a  qu'un  frère,  Rhadamanthus.  La  littérature  hé- 
siodique (fr.  cxLix;  éd.  Didot,  p.  63),  intercale,  entre  Minôs  et  Rhada- 
manthus, Sarpédon  qui,  dans  VIliade,  est  bien  postérieur  à  ces  deux  per- 
sonnages. Europe  est  la  déesse  phénicienne  Aslarté  que  les  monnaies  de 
Sidon  représentent  assise  sur  un  taureau  (Creuzer-Guigniaut,  Religiom 
de  l'antiquité,  t.  II,  p.  833).  "Evt  â'-  xat  c/Jlo  ipà-'j  h  ^otvr/vj  [léyu,  rô 
VIOL  h/o'jrîi,  wç  v/j-qï  léyo'JO-L  'Ao-TaoTyj;  ia-zi.  AffT(zprv;v  â'  syw  âoyJM  Isl'c- 
"jc/.iri-j  è'f/i/îvat  *  âé  p.oi  rtç  twv  ioioi'j  (/.—Ttyiz'O,  ECpÛTz-rjç,  l(77t  r^ç  Kû^y^ou 
cfJzhx) ■■}:;.  Lucien,  De  Syria  dea,  4;  éd.  Didot,  p.  733.  De  là  vient  la  fable 
grecque  où  Europe  est  enlevée  par  Jupiter  transformé  en  taureau  (De- 
charme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  2^  édition,  p.  665). 

4.  Danaos,  suivant  Hérodote,  est  originaire  de  Ghemmis  en  Égypte. 
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Belos  porte  un  nom  phénicien.  Bel  ou  Baal,  en  phénicien, 
signifie  roi,  et  sert  à  désigner  le  dieu  suprême,  le  dieu  soleil. 
Bêlos  règne  en  Egypte  où  il  personnifie  les  trois  dynasties  des 
pasteurs  de  Tanis,  les  xv%  xvi^  et  xvii^  dynasties,  toutes  d'ori- 
gine héthéenne  ou  phénicienne  (2400-1700  avant  notre  ère)  ^ 
A  'iguptos  et  ses  cinquante  fils,  c'est  l'Egypte  sous  la  xviii^  dy- 
nastie (1700-1460);  cette  dynastie  est  nationale,  elle  délivre  du 
joug  phénicien  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  et,  sous  le 
règne  deïlioutmos  III  (1600-1550),  poursuivant  jusqu'en  Grèce 
Danaos  et  ses  filles,  c'est-à-dire  les  Phéniciens  exilés,  elle  s'em- 
pare des  îles  et  des  côtes  de  TArchipel  où  ces  fugitifs  ont  trouvé 
asile.  Voilà  l'explication  historique  de  la  légende  de  Danaos. 
Le  mot  Danaos^  en  égyptien  Tana,  désigne  les  habitants  de 
la  Grèce  sous  Thoutmos  III  (1600-1550),  et  sous  Ramsès  III, 
fin  du  quatorzième  siècle  ^;  c'est  un  usage  conservé  dans 
V Iliade  d'Homère  où  le  mot  de  Dcmaos  =  Tana,  rappelant  le 
souvenir  d'une  époque  antérieure  à  la  conquête  hellénique  ^  se 
rapportant  dans  la  rigueur  des  termes  à  la  période  de  la  do- 
mination phénicienne  en  Grèce,  désigne  l'ensemble  des  habi- 
tants de  la  Grèce. 

La  suprématie  de  l'élément  égyptien  sur  l'élément  phéni- 
cien est  représentée  par  le  règne  de  Liincaïos,  fils  à'Aïguptos 
qui  épouse  une  fille  de  Danaos  et  lui  succède  à  Argos.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  peine  que  les  Egyptiens  obtiennent  ce  succès, 
puisque  quarante-neuf  des  cinquante  fils  tVAïguptos  ont  péri 

Aavaôv  y.uï  rôv  Auy/,î'a  lôvraç  yiu.uxzv.c,  i'AT:\r>irjv.i  Iç  t/îv  '^YXky.Bcn.  Hérodote, 
II,  91,  §  5;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  159;  éd.  Didot,  p.  99.  Voir  sur 
lui  et  sur  les  fils  d'Aïguptos,  les  Suppliantes  d'Eschyle.  Cf.  Hécatée,  frag- 
ment 357;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  I,  p.  28;  t.  IV,  p.  627, 
col.  4  :  'O  âï  AïyvTVTOç  (/.vrà:;  |7,sv  ovx  i^lOsv  siç  "Apyoç..  Uuïâuq  [lï-jy  wç  //sy 

1.  Sur  le  culte  de  Baal  et  d'Astarté  en  Égjple,  voyez  Brugscb,  Histoire 
d'Egypte,  2^  éd.,  p.  143;  cf.  Movers,  PJwnizisches  Alterthum,  2°  partie, 
p.  63  et  suivantes. 

2.  De  Rougé,  Revue  archéologique,  t.  IV,  p.  201-220;  F.  Lenormant,  Ma- 
nuel, 3"  éd.,  t.  I,  p.  386,  440;  Maspero,  Histoire  ancienne,  4°  éd.,  p.  202,  267. 

3.  Voir  la  dissertation  de  K.  Mùllenhof  sur  l'Iliade,  Deutsche  Aller- 
tumskunde,  t.  I,  p.  \\  et  suivantes. 
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par  les  mains  mômes  do  celles  des  filles  de  Danaos  sur  les- 
quelles ils  avaient  fixé  leur  choix. 

Cadmos,  autre  chef  phénicien  S  ((ui  s'établit  en  Béotie,  scm- 

I.  Il  y  a  eu  vraisemblablement  deux  Cadmos,  l'un  phénicien,  l'autre 
thrace. 

Le  Cadmos  phénicien  était  originaire  de  Sidon  suivant  les  uns,  de  Tyr 
suivant  les  autres. 

T6  akv  TO'j  lirÎMvto'j  y.uQol6yï^'j.a.  pdrJiov  syé'jszo  tzîI.Oivj.  Platon,  Lois,  Ilj 
éd.  Didot-Schneider,  t.  Il,  p.  290,  1.  17.  Le  mythe  sidonien  dont  parle  ici 
Platon  est  celui  de  Cadmos. 

'A.yr,vopoq  -nvlrV  oc,  tzoIvj  Etr^wvtV.v 
XtTTwv  STTÛpywa-'  aoTU  (!)v;Sat(»v  rôrJs. 
Euripide,  Bacchantes,  vers  170-172;  Teubner-Dindorf,  5°  édition,  p.  23o, 

Tâ  rou  TvoioTj  xat  r&iv  cuv  aùt'ii  Ix  4>otvtxv/Ç  arrr/o r/s'vvjv  zç  ~r,v  vOv  Bot'^Tt/iv  xa- 
lîouévrrj  yc''^p/)^j.  Hérodote,  II,  49,  §  ïJ;  éd.  Teubiier-Dietsch,  1. 1,  p.  49;  éd. 
Didot-Dindorf,  p.  89. 

Tvptoç  

Euripide,  'Phéniciennes,  vers  (338-639,  Teubner-Dindorf,  5^  éd.,  p.  127.  Son 
nom  vient  de  la  racine  sémitique  kadam,  «  il  a  précédé,  il  a  été  le  pre- 
mier. »  Il  est  arrivé  en  Grèce,  suivant  le  marbre  de  Paros  lol9  ans  avant 
notre  ère.  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  î,  p.  542,  §  12,  p.  560. 

Un  autre  Cadmos,  arrivé  en  Grèce  plus  anciennement  que  celui  de  Phé- 
nicie  était  indo-européen,  du  rameau  thrace;  par  sa  fille  Sémélé  il  est 
Laïeul  de  Dionusos,  dieu-soleil  chez  les  Thraces,  dieu  de  la  vigne  chez  les 
Grecs  :  il  vivait  plus  de  vingt  siècles  avant  notre  ère  suivant  un  passage 
d'Hérodote  arbitrairement  altéré  par  M.  Dindorf  dans  l'édition  donnée 
par  Didot,  p.  120,  1.  1-4;  son  petit-fils  Dionusos  serait  né  2050  ans  avant 
J.-C  :  Atovuo'w  f/îv  vuv  Toj  SX  lîy.élrtÇ  tvîç  KdrJuou  ^.cyoy.iv,)  yzvzTQut  v.vr.b.  î;a- 
xôo-iK  îTsa  x«t  yji},w.  uvlin-r/,  Ittl  I?  zulz.  Hérodote,  II,  145;  éd.  Teubner- 
Dietsch,  t.  I,  p.  192. 

Le  nom  du  Cadmos  thrace  s'explique  par  la  racine  indo-européenne  kad, 
«  briller,  se  distinguer,  vaincre  »,  d'oi^i  le  participe  grec  xr/arj'yivoç  (Gur- 
tius,  Grundzûge,  5°  édit.  p.  158.  Cf.  Fick,  Vergleichendes  Wurterbiich, 
3^  éd.,  t.  I,  p.  56,  545);  il  peut  être  rendu  en  français  par  «  vainqueur  ». 
Sémélé,  nom  de  sa  fille,  parait  la  forme  thrace  de  l'adjectif  grec  ôy-c/loq, 
((  semblable  »,  qui  a  perdu  son  s  initial.  Cadmos  eut  une  fille  semblable  à 
lui  et  de  l'union  de  cette  fille  avec  le  dieu  céleste  Zeus  naquit  Dionusos 
c'est-à-dire  le  soleil. 

On  a  attribué  au  poète  Pisandre,  qui  vivait  au  septième  siècle  avant 
J.-C,  une  variante  de  cette  formule.  Il  aurait  dit  que  Cadmos  avait  ap- 
pris à  Zeus  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  triompher  de  Typhon. 
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ble  quelquefois  se  confondre  avec  Danaos  qui  est  son  cousin 
germain  dans  la  généalogie  conservée  par  Apollodore.  Chacun 
d'eux,  suivant  Diodore  de  Sicile,  fonde  un  temple  à  Rhodes  ^  ; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  à  Rhodes  leur  nom  désigne  un 
personnage  ou  seulement  un  groupe  de  colons;  il  n'y  a  qu'une 
chose  certaine:  les  Phéniciens  se  sont  établis  à  Rhodes,  comme 
l'a  écrit  dans  son  histoire  de  cette  île  le  rhodien  Ergias-. 

Suivant  Hérodote,  l'écriture  a  été  apportée  en  Grèce  par  les 
compagnons  de  Cadmos^.  D'autres  historiens,  parmi  lesquels 
est  peut-être  Hécatée  de  Milet,  plus  ancien  qu'Hérodote,  attri- 
buent à  Danaos  l'honneur  de  cette  importation  \  Dosiades,  au- 

Kd^piov  ÙTzoztQzcjQKL  tw  Aù,  ttôjç  àv  /araywvto-Ktro  tôv  TvfMvcx..  AsH,  Pisan- 
dri...  fragmenta,  p.  H,  fr.  21.  Zeus  estledieu  de  la  lumière;  Typhon,  ce 
sont  les  vapeurs  qui  s'élevant  de  la  terre  obscurcissent  le  ciel. 

Homère  {Odyssée,  V,  333),  et  Hésiode  {Théogonie,  937,  975),  qui  ont 
connu  le  Gadmos  tlirace,  importé  à  Thèbes  par  la  conquête  thrace,  ne  le 
font  pas  phénicien. 

1.  Aavaôç  sfTjyîv  MyÔTzrov  piîrv.  r&iy  6uyot.TspMv'  xaraTr^cua-aç  (?k  zvjt;  *"Po- 
âtuç  si;,  Ahâov  xat  T^poG-âsy^Oztc,  vtco  T'viv  lyyjjupiorj  i^pvnv.ro  rf^q  'Aôvjvàç  ispôv 
XKt  TÔ  ayalpiK  tîjç  Ozoxj  yM.OdpMrjz...  Mr/pôv  S'  uoTspov  toùtwv  twv  ypôvM-j  Kc<(?- 
fXQç  0  'Ayvîvopoç  à7ï-40T«)i)7-4'voç  ij-o  'TO-J  |3y.(7t)vî'wç  xarà  Ç/jrvjtrtv  T?jq  EùpwTTvjç, 
y.CK.zi'nlzvaz'j  et;  tv^v  To(ît«v  *  y.cyziu.u(7ixi'J0ç  (?'  icryvpcoç  y.v.rù.  tôv  7r).o0y  y.cà  tts- 
Tzofcuivo;  zj/Jy.z,  L^p'jrjO(.a-Qa.i  Iloo-ît^wvoç  tîoôv,  ^Lry.rrMOslq  i^pvav.ro  y.c/.rù  x'cj  vvj- 
G-ov  roO  Osou  roÙTov  7ip.--joç,  Diodore,  V,  58,  §1,2;  éd.  Didot-Mùller,  t.  I, 
p.  290.  Ce  passage  paraît  emprunté  à  Zénon  de  Rhodes,  écrivain  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère.  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc, 

t.  ni,  p.  177. 

2.  'Epytv.q  oZv  6  Vq^loç  Iv  roXq  Uspt  zr^ç  7:v.zpi^Qc,  izpoziTCÛv  zi-jcc  Tcspl  twv 
xarotxvjo-avTwv  tvîv  v^orov  «ï>otvtxwv...  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grsec, 
t.  IV,  p.  405. 

3.  Oi  (?£  «l'otvr/.îç  o^jzoï  oi  cùv  Y^vjJpM  ÙT:iy.6y.zvot  ...è^nyv.yov  SlSv.gy.(/1lv.  eq 
zoùq  "Ellrrjc/.q  xat  âij  y.c/j.  ypc/.upic/.zv.  or/,  irrjzu.  7:pïv  "E^l/jo-t.  Hérodote,  V,  58, 
§  4;  éd.  Teubner-Dietschi  t.  H,  p.  26-27;  Didot-Dindorf,  p.  256.  Kûâ^oq 

6  «ï'otvt^  TjV  0  ZMv  ypry.yjj.ûzoyj  "KWc^jLV  z-jpizr^q  coq  c^-fiCjCJ  "Efopoq.  Ephore, 

frag-m.  128;  Didot-Muller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  270.  'Ilpô^ozoq 
h  zc/.ïç,  icTzopic/.Lq  v.v.i  ' kpi'Jzozù:fiq...  c^c/.ii...  ozi  ^otvt'/.îq  pCsv  z-jpo-j  rà  qzov/ûca^ 
K«cJf/oç  ^£  ï^yayîv  «utk  €iq  zr.y  'EXkc/Aoc.  Aristote,  fragm.  256;  ibid.,  t.  II, 
p.  181. 

4.  U'jQô^oipoq  £V  T&i  Ilspt  a-zoL-ysLcov  y.cd  ^tllLq  6  A-/jltoq  ev  r&i  Ilzpl  "Xopô'yj  ixpb 
Kc<(?|7.ou  Ac/.'jc/.ôj  pLîzuy.oui.ctCit  v.yzc/.  fc/.cnv.  "E.TVtu.ocpzvpovcn  zo'jzoïq  v.c/X  oi  Mùv^- 
(Tiuy.OL  cuyypayîtç,  "kvc/.'cip.ccjSpoq  xal  Atovya'ioq  y.cà  ^Eycczuïoqj  O'jq  y.v.t  'AttoAXô- 

^copoq  Iv  Ne&iv  x«Ta)/jyw  TzupocziQzzut.  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grsec, 
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teur  d'une  Iiistoiro  de  Crète,  citée  par  Diodore  de  Sicile,  prétend 
môme  que  l'écriture  a  été  inventée  en  Crète  ^  et  semble  par 
conséquent  attribuer  à  la  colonie  que  Minôs  personnifie  l'hon- 
neur d'avoir  la  première  enseigné  l'art  d'écrire  aux  habitants 
de  la  Grèce.  Enfin  par  une  sorte  de  transaction  entre  les  par- 
tisans de  Danaos  et  ceux  de  Minôs,  une  généalogie  donne  pour 
petit-fîls  à  Danaos,  Nauplios  qui,  de  Cîwnénê  ou  Clymène, 
petite-fille  de  Minôs,  eut  Palamèdes  -,  et  Palamèdcs  aurait  in- 
venté les  seize  premières  lettres  ^  de  Talphabet.  Palamèdes 
dérivé  de  T.(iky.[i^r\  «  main  »  veut  dire  «  qui  se  sert  de  sa  main;  » 
à  l'origine  c'est  une  épithète,  ce  n'est  pas  un  nom  d'homme. 
Le  sens  vrai  de  cette  légende  est  que  Tintroduction  de  l'écri- 
ture en  Grèce  est  due  aux  efforts  combinés  de  la  race  de  Da- 
naos et  de  celle  de  Minôs  ^.  Or  Danaos  et  Minôs  ne  sont  que 

t.  Il,  p.  5,  67.  Il  y  a  contradiction  entre  ce  texte  et  celui  qui  est  repro- 
duit au  t.  I,  p.  29,  n°  361  :  Twv  o-rot^/ct'wv  zùoizrrj  oûIol  ts  x«t  "Efopoq  KvJ- 
pLO'j  léyo'jat.  ''Etr:tpiKprvpoù(Tt  roOrotç  xat  oi  Mt).v3(7ia/ot  ffuyypa<j)£iç  'Ava^i'acv- 
^poç  y,cà  AïO'j-jrjLoq  Y,v.t  'E-/.v~utO(;  ô-jç  /al  'AtzcHô^ wpoi;  h  Ns&iv  y.Kral6yr,i 
Tzupoi.'tiBt-v.i. 

\.  ào-Ly.^TjÇ  £v  KovîTvj  (jpvjtIv  zxjptBrrJV.t  aùrà  [rà  ypc<|xi7-«rK].  Dosiades, 
fragm.  4;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grsec. ^  t.  IV,  p.  400. 

2.  'Ay.vuM-'jTtV,  'Ayauvjv...  aurai  â'z  va  Bv.fjùdSoq  zyvjovro  Aa-va^vi.  —  'Aau- 
jj'-wvflv  I/.  no(7ct(?wvoç  ïyîTJT.fjî,  NaiJTr).tov.  Ojtoç,,.  zyvjvr,'7zIlvl(/.y.nSr,v...  — 
K).v,asvv;v  o'î  yau-t  Na-j77/toç  y.at  tsxvwv  7:cf-r,p  ybzzc/.L  Oïc/.xoç,  xat  nylc/.yri^Q'jç. 
Apollodore,  II,'  1,  §  5,  3,  13,  14;  III,  2,  §  2;  Didot-Mûller,  Froj/m.  his- 
tor. grœc,  t.  I,  p.  127,  128,  152. 

3.  Ou  ypoiy.UKriy.  zr/O'j  oi  "EW'/^vsq,  èùlv.  ^lv.  ^>&tvr/î['wv  ypv.u.u.ûr.wj  îypv.rùo-j 
rà  aÙT&iv  'E/lïjvtxà  ypûyy/y.zcf....  UKlo^iirjSoç  ïicrzcpo'j  D/Jriyj^  ù.p^c/.uzvoç  v.tzo 
TOÙ  cO/fo.  (?ôV.a  yo-jcc  roïç  "EXX-ndu  sups  oToi^cta,  Didot-Mùllcr,  Fragm.  his- 
tor. grsec,  t.  II,  p.  3.  l^zr.n'iyjjpo:,  vj  âzurép'-o  '0pî7Tcta;  rôv  nc/l</.rj.r,^/)'j  (^r^tru 
vjprr/.i'jy.i  [rà  ypat/aara].  Ihid.,  t.  III,  p.  lo6,  n°  44.  On  place  les  écrits  de 
Stésiciiore  entre  600  et  580.  Ainsi  la  légende  de  Palamèdes  existait  déjà 
au  commencement  du  sixième  siècle  av.  J.-G. 

4.  Suivant  d'autres  auteurs  on  ne  devrait  à  Palamèdes  que  quelques 
lettres  supplémentaires.  In  Grœciam  intulisse  e  Phœnice  Gadmum  sede- 
cim  numéro,  quibus  Trojano  bello  Palameden  adjecisse  quattuor  bac 
figura  iiT«I>x:.  Pline,  Histoire  naturelle,  VII,  192;  éd.  Ïeubner-Ianus,  t.  II, 

p.  37.  —  \\(/J/y.iJ.r,fJr,q  z\jpz  rà  'C,  /.ai  tt  /.aï  ^  y.aî  y  (rroiyzîv..  Ilésjcbius  de  Mi- 
let,  fragm.  51  ;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  gra^c.,  t.  IV,  p.  172.  Ilésychius 
écrivait  au  sixième  siècle  de  notre  ère. 
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deux  pcrsonniricaiions  du  môme  groupe  politique,  deux  per- 
sonnifications de  l'empire  egypto-pliénicicn. 

Il  règne  donc  entre  Danaos,  Cadmos  et  Minôs  une  certaine 
confusion.  Cependant  il  semble  y  avoir  entre  eux  une  distance 
chronologique:  Danaos  est  reçu  par  les  Pélasges;  Cadmos  s'é- 
tablit au  milieu  des  Thraces,  peuple  indo-européen  qui  succéda 
aux  Pélasges  dans  la  domination  maritime;  Minôs  vient  de- 
meurer en  Crète  où  déjà  une  population  hellénique  s'était  ins- 
tallée :  or,  les  Hellènes  sont  en  Grèce  les  successeurs  des 
Thraces.  Quoi  qu'il  en  soit,  Danaos  et  Cadmos  paraissent  à 
peu  près  contemporains;  Minôs  doit  être  venu  plus  de  deux 
siècles  après  eux. 

Il  est  certain  que  IMinôs  est  bien  postérieur  à  Danaos  et  à 
Cadmos.  Idoméneus,  petit-fils  de  Minôs,  combat,  suivant  Ho- 
mère, dans  les  rangs  des  Grecs  à  la  guerre  de  Troie  K  Or, 
les  rois  d'Argos  et  de  Mycènes  de  la  dynastie  de  Danaos 
constituent  après  Danaos  sept  générations  :  P  Lunkeus,  gen- 
dre de  Danaos  ;  2°  Abant,  fils  de  Lunkeus  ;  3*^  Acrisios,  fils 
d'Abant  ;  4^  Danaé,  fille  d'Acrisios  ^;  5°  Perseus,  fils  de  Danaé  ; 
6°  Sthénélos,  fils  de  Perseus;  7°  Eurystheus,  fils  de  Sthéné- 
los  ^  Sans  compter  Danaos,  on  trouve  sept  générations  pour 
cette  dynastie  qui,  suivant  les  calculs  plus  ou  moins  sûrs  du 
chronographe  Castor,  aurait  duré  cent  soixante-deux  ans  ^.  Vien- 

1.  Iliade,  XIII,  424,  451-452. 

2.  Ly.vv.hc  S'  -jo-zspov  TTrso^vvîo-Tpav  AvyxEÏ  cuvwxto-c.  Apollodore,  II,  1, 
I  5;  Didot-Mûller,  Fraym.  histov.  (jrœc,  t.  I,  p.  128.  Auyxcùç  (?k  iJLsrot.  Aa- 
vKÔv  "kpyovç  Syvv.aTtvMV  I;  'YT:îrju-jrjarp(/.q  tsxvoî  T.r/l^v,  "Aêavra.  Toutou  (?s 
'/MX  'LVA(/J.SLC/.q  z'cç  MavTtvî'wç  ^irJuuoL  tzv.l^-ç  syivovzo  " kv-piiLoq  xc/.t  11001701;... 
y.y.t  ytvsTat  'Ay-otcriM  Evpvâiy.oq  zfjç,  A«Xcc?c<taovoç  Akvkvj.  Apollodore,  II,  2, 
§  i  ;  ihid. 

3.  Aia-Oop.zvoi;  §s  'Ay-pimoq  -jorepov  «utvîç  [Actvâvjç]  ysysv-jriuiévo^j  Uspfrécx.. 
Apollodore,  II,  4,  §  1;  p.  '130.  'Eys'vovro  s?  'Av^po^A^aq  irry.trhc  «ùrro  [Usp- 
<7£t]...  'AÀxaZoç  y.c/.L  lOé-Jsloç...  'LQzvChov  §ï  y-oCl  '^v/.iT:-r,q  zf/ç  lUloiroq,.,  E-jpva-- 
Osùç  èyévszo  0;  x«t  Mu/yjvwv  sCc/.rjtlsvtjîv.  Apollodore,  II,  4,  ^4,  5;  p.  131-132. 

4.  Danaiis  Argum  ipse  obtinuit,  ejusque  posteri  usque  ad  Eurjstlieum 
Stlieneli  qui  Perseo  nalus  erat.  Exin  Pelopidae  regno  potiti  sunt.  Geterum 
tempora  Daiiaidarum  annos  GLXII  conficiunt.  Didot-Mùller,  Ctesise...  Cas- 
toris  fragmenta,  fragm.  9,  p.  170.  La  dynastie  pélasgique  qui  a  précédé 
aurait  régné  trois  cent  quatre-vingt-deux  ans. 
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ncnt  ensuite  :  Pélops  qui  enlève  le  pouvoir  aux  Phénico-Kg-yp- 
tiens  pour  le  rendre  aux  Pélasg-es,  puis  la  dynastie  hellénique 
des  Atrides  ^  dont  Agamennon  et  Ménélaos  forment  la  seconde 
génération.  Ag"amennôn  et  Ménélaos,  séparés  de  Pélops  par 
une  génération,  se  trouvent  à  la  guerre  de  Troie  avec  Idomé- 
neus,  petit-fils  de  Minôs,  ou  qu'une  génération  sépare  de  Minôs. 
Minôs  semble  donc  être  contemporain  de  Pélops  et  postérieur 
de  sept  g-énérations  à  Danaos. 


DANAOS,  vers  1700  (?) 

1°  HUPERMXESTRA, 

épouse  LuNCEus,  vers  1600  (?) 


Pélops.  Mixôs. 


Atreus.  Deu  galion. 

Agamemnôn.  Idomeneus. 


Si  la  dynastie  de  Danaos  jusques  et  y  compris  Eurustheus 
a  duré  cent  soixante-deux  ans,  comme  le  veut  Castor,  il  a  dû 
s'écouler  environ  le  même  temps  de  Danaos  à  Minôs.  Si  on 
donne  aux  sept  générations  de  Danaos  à  Eurustheus  trente 
ans  de  durée  moyenne,  l'intervalle  entre  Danaos  et  Minôs  est 
de  plus  de  deux  siècles,  et  se  rapproche  de  la  distance  qui 

1.  Hérodote  et  Castor  disent  Pélopides;  mais  Homère  n'affirme  nulle- 
ment qu'Atreus  soil  fils  de  Pélops.  '()  IIc/oTrtJvîç  'Ay«|:zî'|7.vwv.  Hérodote, 
VU,  159;  Castor,  voyez  la  noie  précédente  :  p.  182,  n.  i.  Mais  : 

\  j-ùrj  0  c/.xjT-  Hi/.o-^  âù'/.'  "X-péi  Tzoïiiht  lv.r,yj, 
Iliade,  11,  lOo.  Cela  veut  dire  seulement  que  l^élops  eut  pour  successeur 
Atreus.  Sur  Pélojts  voyez  plus  haut,  p.  107-109. 
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sépare  du  règne  de  Thoutmos  III,  roi  d'Egypte,  xvi^  siècle,  le 
règne  de  Mînéphtah,  fils  de  Ramsès  II,  xiv^  siècle.  Minus  est 
donc  bien  postérieur  à  Danaos  et  un  intervalle  qu'on  peut 
évaluer  à  plus  de  deux  siècles  les  sépare. 

Mais  on  ne  peut  prouver  que  Gadmos  soit  venu  de  Phénicie 
en  Grèce  longtemps  après  Danaos.  Gadmos  qui  arrive  peu  après 
Danaos  suivant  Diodore  de  Sicile  ^  qui  lui  est  postérieur,  suivant 
Pythodore  et  Phillis  de  Délos  ^,  lui  est  antérieur  de  huit  ans, 
suivant  le  Marbre  deParos  ^  Il  pourrait  sembler  moins  ancien 
que  Danaos,  car  en  Béotie  il  eut  à  lutter  non  seulement  con- 
tre les  Pélasges,  premiers  habitants  civilisés  de  ce  pays,  mais 
contre  un  peuple  indo-européen  arrivé  plus  récemment,  les 
Thraces  '  :  Danaos  trouva  seulement  dans  Argos  des  Pélas- 
ges, ces  prédécesseurs  des  Indo-Européens. 

Mais  les  Thraces  pouvaient  occuper  une  partie  de  la  Béotie 
où  vint  Gadmos  sans  être  en  même  temps  maîtres  de  l'Argolide 
où  dominaient  les  Pélasges  et  où  vint  Danaos.  Ce  n'est  pas  Da- 
naos qui  a  introduit  en  Grèce  la  culture  des  céréales  si  connue 
cependant  en  Egypte.  La  tradition  qui  attribue  aux  Thraces 
PimporLation  de  l'agriculture  dans  l'Attique,  d'où  elle  se  ré- 
pandit dans  le  reste  de  la  Grèce,  semble  prouver  que  les  Thraces 
ont  précédé  même  Danaos  en  Grèce.  Les  Thraces  ont  dù  at- 

1.  Aavaôç  'éfuysv  Aiyurrou...  Mr/pôv  â'  varspov  totjtwv  twv  -^pàvM-j  Kk8- 
IJLOç,  à  'Ayïjvopoç...  x«r27r>£u(72v  etç  tvjv  ToJ'i'kv.  Diodore,  V,  58;  éd.  Didot-Mûl- 
1er,  t.  I,  p.  290. 

2.  ^uci  yàp  ÔTL  ^otvr/.sç  ji/sv  Evpov  rà  droi-x^stu,  Kd^pLOç,  vîyaysv  avzù  stç 
zrrj  'Elld^u.  UuOôâMpoq  h  rSi  Wzpï  crzoLy^îiw,  /.vl  ^iWtq  ô  A-f}lioç  h  zm  Uspt  yo- 
prirj  TTpô  Kû^piov  Accvaôv  pLzzay.o'j.LTc/.L  ujzd  (^v.au.  Uidot-MûUer.  Fragm.  his- 
tor.  grœc,  t.  II,  p.  5:  fragment  1  de  Denjs  Milet;  — t.  IV,  p.  476  :  Phil- 
lis de  Délos,  fragment  1. 

3.  §  12,  14;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grxc,  t.  I,  p.  542. 

4.  Gadmos,  suivant  Apollodore  quitta  Thèbes  pour  aller  s'établir  en 
Illjrie.  'O  ¥^d5i/.oç,  f/î-à  'kpiioviv.ç,  0/:6aç  kv'hmùrj  izpbq  l^-f/fkzuç,  Tcupv.ybs- 
zui...  v.oCi  fjry.aù.vjzi  Kûiixoç  "ïklvpLOiv.  Apollodore,  111,  o,  ^  4;  Didot-Mùller, 
Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  156.  Son  départ  est  expliqué  par  Strabon. 
Strabon  dit  que  les  Phéniciens  furent  chassés  de  Thèbes  par  les  Thraces 
et  les  l^élasges  :  ^'otvtxsç  Ottô  ©paxwv  xat  UslurryMV  ixTrsa-ôvrsç  £v  &îzzck1ic/. 
GTjvscTZ'cauvzo  zr,v  up'^-nv  pLtzù  'Apvatwv  eTvi  tzoÏxjv  ^pàvov.  Strabon,  IX,  2,  §3; 
éd.  Didot-Mùller  et  Dùbner,  p.  344, 1. 41,  48-50. 
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teindre  l'Attique  et  y  introduire  l'agriculture  antérieurement 
à  l'arrivée  de  Danaos  à  Argos  (1700?)  Il  n'y  a  donc  pas  de  rai- 
son pour  supposer  que  le  phénicien  Cadmos,  qui  trouva  des 
ïhraces,  c'est-à-dire  des  Indo-Européens  en  Béoiie,  soit  posté- 
rieur à  Danaos  qui  ne  trouva  que  des  Pélasges  à  Argos  (Voir 
plus  haut,  p.  87-90). 

Ainsi,  nous  avons  deux  époques  à  distinguer  dans  l'histoire 
des  colonies  égypto-phéniciennes.  L'une  nous  reporte  à  la 
chute  de  la  xyii*^  dynastie  des  Égyptiens  qui  eut  lieu  vers  l'an 
1700  avant  notre  ère  :  Tépoque  de  Danaos  et  de  Cadmos  paraît 
de  peu  de  chose  postérieure  à  cette  date .  Une  inscription 
égyptienne  du  règne  de  Thoutmos  III,  roi  de  la  xviii®  dynastie 
(lGOO-1550),  parle  d'une  victoire  remportée  par  ce  prince  sur 
les  habitants  des  îles  des  Tana  ou  Dana^;  elle  prouve  par  con- 
séquent que  l'établissement  de  Danaos  en  Grèce  était,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  un  fait  accompli. 

La  seconde  époque  à  distinguer  dans  l'histoire  des  colonies 
égypto-phéniciennes  est  celle  de  Minôs,  roi  de  Crète,  et  de  ses 
frères  Sarpédon,  roi  de  Lycie,  Rhadamanthus,  roi  d'Éiusion, 
L'établissement  de  Minôs  en  Europe  et  en  Asie  paraît  dater  du 
xiv^  siècle,  être  le  dernier  acte  d'une  guerre  entre  Mînéphtah 
(xix^  dynastie),  fils  de  Ramsès  II,  et  plusieurs  populations 
de  l'Europe  méridionale,  d'Asie-Miueure  et  de  l'Afrique  du 
nord. 

Ces  populations  étaient  d'abord  quatre  nations  étrangères 
à  la  race  indo-européenne  :  1°  les  Relm  ou  Libyens,  établis  en 
Afrique;  2^  les  Shardana,  de  race  ibérique,  maîtres  de  la  Sar- 
daigne  et  d'une  partie  des  côtes  de  la  Méditerranée  au  nord 

\.  Revue  archéologique,  t.  IV  (1861),  p.  220.  Cf.  F.  Lenormant,  Manuel, 
3^  éd.,  t.  I,  p.  386;  Maspero,  Histoire  ancienne,  4^  éd.,  p.  202.  La  chro- 
nologie d'Eusèbe  met  Danaos  un  siècle  plus  tard,  à  Pan  544  d'Abraham, 
1471  avant  J.-G.  (éd.  Mai,  p.  285;  cf.  p.  129).  M.  Mûiler  {Ctesiœ...  fragm. 
p.  171),  prétend  rapprocher  plus  encore  de  nous  l'époque  de  Danaos  et 
le  mettre  en  1396.  U'àls  le  Marbre  de  Paros,  qui  date  Cadmos  de  l'an  1519 
avant  notre  ère,  et  Danaos  de  l'an  1511,  s'éloigne  fort  peu  des  résultats 
que  donne  la  comparaison  de  l'histoire  grecque  avec  la  chronologie  égyp- 
tienne (Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  542). 
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des  Pyrénées  ;  3°  les  Leka  ou  Lyciens  *  liabiiant  la  province 
d'Asie-Mineure  qui  a  longtemps  porté  le  nom  de  Lycie;  les 
Tiirsha  ou  Pélasges-Tursânes,  encore  en  possession  d'une  par- 

1.  Suivant  Hérodote,  le  nom  de  Lyciens,  A-ô-mol,  aurait  été  apporté  d'At- 
lique  en  Asie-3Iineure  par  les  colons  Athéniens  qu'y  aurait  amenés  Lucos, 
fils  du  roi  Pandion  II  :  'ilç  'kOrrjiorj  Aûy,oç  ô  Uuvâiowq  itAv/jùç,  virà 

ToO  urJc)/fîoîj  Atyî'oç  v.T:iy,Z'0  Iç  roùç  Tsoy-O.aç  Tv.oy.  1c/.pT:r,§ùvc/.,  o'j~m  Si,  v.c/.tv. 
Tov  AO/ou  rit-'j  ï-nwjvaictv  AO/.tot  àvà  y^pôvov  hlfiQrirrav .  Hérodote,  I,  173;  éd. 
Didot-Dindorf,  p.  57,  I.  28-32;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  91.  Cette  opi- 
nion ne  paraît  guère  admissible.  Elle  provient  de  ce  que  le  nomdeLycien 
a  survécu  aux  conquêtes  successives  et  a  servi  à  désigner  les  colons  de 
races  différentes  établis  dans  cette  région  de  l'Asie-Mineure.  Voilà  pour- 
quoi Apollodore  (II,  ^  o,  3),  fait  figurer  Lucos  parmi  les  fils  d'Aïguptos; 
Fragmenta  historicorum  grœconm^  t.  I,  p.  127.  Pausanias  donne  les  Ly- 
ciens pour  originaires  de  Crète  et  pour  descendants  des  compagnons 
de  Sarpédon.  Oî  Aûxtot  tô  u.pyj/X^jM  sItl-j  s/,  Kpv^rvyç  oi  lo(.p7:-r]S6-JL  ôjJLOu  h^vyov. 
Pausanias,  VII,  3,  §  7;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  321. 

II  y  a  un  autre  Lucos,  fils  de  Poséidon  et  de  Kelainô  fille  d'Atlas.  *v;o-t 
rTz  vj/x  'E)Xy.vv/.oç,  hj  Trpwrw  tôov  'AT).«vTt(?wy  Tàç  p.kv  Bzoîc,  aMvzïBslv..: 
K£).atvw  WodzirJôyji  zal  «Orv^v  o-uyyîvsVôat,  Auxoç,  Ilellanique,  l'ragm.  56; 
Didot-Mûller,  Fragm.  Jiistor.  grdoc.,i.  I, p.  52.  Ce  nom  de  Kelainô  semble 
avoir  été  fabriqué  d'après  celui  de  la  ville  de  Kelainai,  en  Phrygie  à  la 
source  du  Méandre  :  'Attô  Kslv.tvoxj  zo-j  UoueK^Mvoq  sx  Kzlc/.ivoîjç,  ^laç  twv  Aa- 
•jrA^orj,  ys-'joyjvov,  y.sy.l-?j(T6uL  ztjV  TTÔltv  ST:Mvvy.ov,  Strabon,  XII,  8,  §18;  éd. 
Didot-Mùller,  p.  496,  I.  H -13.  Lucos  chez  Apollodore  est  roi  de  Mysie, 
c'est-à-dire  d'une  nation  pélasgique.  ['Epv.y.l-r^q]  r.xsv  slç  Muo-tV.v  ttoôç  Aûxov 
Tov  A«o-/.v>.ou.  Apollodore,  II,  5,  ^'  9,  n»  5;  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I, 
p.  139.  Lucos,  dans  Diodore  de  Sicile  est  un  Telchine,  c'est-à-dire  un  Pé- 
lasge  de  Rhodes  qui  sort  de  cette  île  pour  aller  en  Lycie  avant  le  déluge, 
c'est-à-dire  avant  l'introduction  des  plus  anciennes  traditions  helléniques. 
Jlpory.tado^Avovç  zoùç  TîAytvKç  Tov  fxûlo-jzu  yuza-Oui  y.(/.zuy.lv(Tuo'j^  lyXnzzvj  zr,-j 
vfjdov  xat  âiy.cTTzv.p'cvv.t.  Auxov  S'  Ix  zovzoyj  Tzc/.ov.yzvà^zvov  zlç  zr,'j  Auxîav, 
' KTTôDMuoq  Auxtov  izpôv  iSpvrjof.'yQv.i  T.v.cjb.  zbv  SâvÔov  T.ozv.pjjv. 

De  tout  cela  nous  conclurons  que  Lucos  est  vraisemblablement  la  forme 
hell^înisée  d'un  nom  propre  pélasgique  apporté  par  les  Pélasges  avant  les 
Phéniciens  en  Asie-Mineure  et  en  Grèce.  Lucaon,  nom  d'un  fils  de  Pélas- 
gos  en  est  dérivé.  Lucos,  fils  de  Pandion  II,  roi  d'Athènes  est  encore  un 
Pélasgc,  et  son  voyage  en  Lycie,  un  siècle  après  le  règne  de  Minos  en 
Crète,  est  une  hypothèse  pour  expliquer  l'origine  du  nom  de  Lycie  (Cf. 
le  Marbre  de  Paros,  dans  Didot-Muller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  544, 
et  Diodore  de  Sicile,  IV,  55,  |  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  229).  Du  reste, 
M.  de  Rougé  a  établi  qu'il  y  avait  déjà  des  Lcca  ou  Lyciens  en  Asie- 
Mineure  du  temps  du  roi  d'Egypte  Ramsès  II,  vers  1400  {Revue  archéolo- 
gique, t.  XVI  (1867),  p.  36,  96). 
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tic  de  l'île  (le  Crète  et  trautres  îles  de  F  Archipel.  Venaient  enfin 
deux  nations  indo-européennes  :  1^  les  Saikala  ou  Sicules,  maî- 
tres de  l'Italie;  '2^  les  Aqaïousha  ou  Achaœoï  \  rameau  de  la 
race  hellénique  étal)li  dans  le  Péloponnèse,  et  qui  avait  fourni 
des  colons  à  l'île  de  Crète  lors  de  l'invasion  hellénique  ^  Tous 
ces  peuples  coalisés  envoyèrent  en  Eg-ypte  une  armée  qui  fut 
vaincue  par  le  roi  Mînéphtah,  et  une  inscription  commémora- 
tive  fut  gravée  sur  une  muraille  du  temple  à  Karnak.  Cette  ins- 
cription a  été  commentée  par  M.  de  Rougé  ^ 

Dans  la  liste  des  vaincus  on  ne  trouve  pas  le  nom  des  Sica- 
nes,  maîtres  de  la  Sicile,  et  chez  qui  Minôs,  personnification  de 
la  puissance  maritime  phénico-égyptienne,  trouva  la  mort  dans 
son  expédition  contre  Cocalos  ^.  Les  peuples  vaincus  par  Mî- 
néphtah sont  ceux  chez  lesquels  les  Egypto-Phéniciens  s'éta- 
blirent à  l'époque  de  Minôs.  Minôs  mit  sous  le  joug  les  Pélas- 
ges-ïursânes  de  Crète  et  d'Attique,  les  Achaïvoî  de  Crète;  son 
frère  Sarpédon  assujettit  les  Lyciens.  Quant  à  la  défaite  des 
Shardana  ou  Sardes,  des  Rebu  ou  Libyens  et  des  Saikala  ou  Si- 
cules, elle  eut  pour  conséquence  les  conquêtes  de  Rhadaman- 

\.  G.  Curlius,  Griechische  Etijniologie,^^  éd.,  p.  707,  note,  prétend  qu'il 
n'y  a  pas  de  digamma  dans  le  grec  'kx(^.iot.  Cette  opinion  n'est  pas  con- 
ciliable  avec  l'orthographe  égyptienne  Aqaïousha  et  G.  Curtius  paraît 
l'avoir  abandonnée  dans  sa  cinquième  édition  (p.  359). 

Tzy-y.u.ryj  toj  Awpou.  Toûrov  ^'i  zov  ic/.ov  usûoç,  u.'vj  -"hzlov  vfj poinfjfriv.i  /î'you- 
nvj  IV.  -wj  T.ipi  TÔv  "0\uu7:o'j  tôttwv,  t6  rJi  -i  y.ipoç  i/.  T'ijv  /.«rà  tv^v  Aaxwvt- 
'/.r,'j  ^kyr/xwj  rj^tà  70  tv^v  ù'fopyr;'j  rov  li'jtpo'j  t'A  ".wj  T.zpï  MaÀ-V.v  -.hr.wj  Trotv^Tai. 
Diodore,  V,  80,  §  2;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  303.  Cf.  Odxpste,  XIX,  175. 

3.  Wemic  archéologique,  t.  XVI  (1867),  p.  3o,  81.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne, 4°  éd.,  p.  255-237. 

4.  Les  colonies  phéniciennes  de  Sicile  dont  parle  Thucydide  sont  vrai- 
semblablement postérieures  à  cet  événement,  "ilxow  âz  ymï  4>otytxsç  jzzpï 
7rào-«v  y.vj  rvi;v  ^v/Skiv.v  ciy.pot.q  rz  ZTzi  tvj  Ovlc/.rrtTYi  ccTzrAryfjQ-jrzç  x«t  rà  ZT:iy.ziyzvv. 
vr,rTi§Lc/.  zy.TXùpic/.q  hz^vj  zriq  Tzpôq  zoùç  If/.zlo-jq.  Thucydide,  VI,  2,  §  G;  éd. 
Didot-IIaase,  p.  244-245.  Il  n'est  pas  prouvé  que  ces  colonies  remontent 
au  delà  du  viii«  siècle  avant  notre  ère.  Movers,  Phônizisches  Alterthum, 
2«  partie,  p.  314;  cl.  Brnnet  de  Presle,  Recherches  sur  les  établissements 
des  Grecs  en  Sicile,  p.  110, 
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thus,  frère  de  Miiiôs  et  dominateur  de  la  portion  occidentale 
de  la  Méditerranée. 

§  5.  Rhadamanthus,  frère  de  Minus,  xiy^  siècle  {?), 
et  les  colonies  phéniciennes  de  la  Gaule. 

Rhadamanthus,  en  sa  qualité  de  phénicien,  était  un  des  ado- 
rateurs de  Melkarth,  l'Hercule  tyrien;  aussi  une  légende  grec- 
que associe-t-elle  son  nom  à  celui  d'Héraclès  qu'elle  fait  son 
élève  ^  Rhadamanthus  régna  dans  une  plaine  dite  Êlusion,  si- 
tuée aux  extrémités  de  la  terre,  et  où  iln^y  a  ni  neige  ni  pluies, 
où  l'hiver  est  court,  où  les  brises  de  l'Océan  ne  cessent  de  ra- 
fraîchir les  hommes  ^  Quand  Héraclès  fait  à  l'occident  ce  voyage 
dans  lequel  le  souvenir  des  temples  élevés  à  Melkarth  par  les 
Phéniciens,  se  mêle  à  la  doctrine  mythique  du  voyage  journa- 
lier du  soleil  ^  il  fonde,  suivant  Diodore,  Alêsia  prise  plus  tard 
par  César  dans  la  guerre  des  Gaules  Il  y  a  ici,  ce  semble, 
chez  l'historien  grec  une  confusion  provenant  d'un  rapport  de 
consonnance  entre  le  nom  de  la  ville  célèbre  conquise  alors  tout 
récemment  par  César,  et  le  nom  du  royaume  depuis  longtemps 
détruit  de  Rhadamanthus. 

A  l'époque  de  la  domination  ligure  sur  les  côtes  aujourd'hui 
françaises  de  la  Méditerranée,  yi®-iv®  siècle,  on  retrouve  le  nom 

1.  'AptTTOTsOvVjç  (j)Yj(7tv  UTTÔ  'PurJci^c/.'jOvoq  Trui^îvOr/VUi  rov  'Upay.\éc<..  Aristole, 
fragm.  286;  Didui-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  II,  p.  190. 

2.  'Allô,  rj'  sç  'lOvOc-tov  irsâio'j  vmX  t.ziov.-z^a  yc.tvjç 
àÔKvaTOt  TV  s  11-^  ov  a  tu,  oSl  ^«v6'ôç  TaidpirxvOvç' 

fÇTTSp  pn'LdT-ï}  jStOTVî  TTc'Àct  àv0|5W77Ol<7tV  * 

ov  vifZToq,  ovt'  ap  ^zi^mv  7:o1ùç  outz  ttot'  o^Qpoi;, 

k)iV  CAtzi  ZZfVpOtO  ),tyU77V£tOVT«Ç  ÙviTUÇ 

'£iy.zoL'j6q  0(.'jir,(jvj  (A.-^iv.-^vyzvj  UT/dpMirovç. 
Odyssée,  IV,  563-568. 

3.  Greuzer-Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité^  t.  Il,  p.  237. 

4.  \lpv.yJcqç,...  àva).«owv  Tvijv  ^ùvxaL-j  xal  xaTavT/;(7!/.ç  ziq  rriv  KsXtixàv  x«t 
nc(.(TKV  ènzlOoiv...  ï-a-l(jz  t:6\vj  z-jpLzyéOri  txv  6voij.(/.'Çoy.VJr^-^J  c/.tvo  -yjç  xarà  zr^J 
o-T|3KT£t«v  dlr}ç  'AXvjfTtav.  Diodore,  IV,  19,  §  1  ;  éd.  Didot-Mûller,  1. 1,  p.  201. 
Cf.  V,  24,  §  2;  t.  1,  p.  268. 
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légèrement  altéré  du  royaume  de  Rhadamanthus  dans  le  nom 
du  peuple  qui  occupait  les  environs  de  Narbonne  :  ce  sont  les 
Elesyces  suivant  Aviénus  ^;  llécaléeles  appelle  Elisucoï  et  nous 
dit  qu'ils  étaient  Ligures  Hérodote,  qui  les  nomme  B elisucoï, 
les  met  dans  la  liste  des  auxiliaires  menés  en  Sicile  par  Ha- 
milcar,  fils  d'Hannon,  480  av.  J.-G.  '\  Avant  les  Phéniciens  et 
bien  avant  les  Ligures,  les  Sordes  ou  Shardana,  peuple  ibère, 
auraient  occupé  tout  ou  partie  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône,  plus  l'île  de  Sardaigne  à  la- 
quelle ils  auraient  donné  leur  nom.  Ce  serait  sur  le  territoire 
des  Sordes  que  Rhadamanthus  aurait  fondé  son  royaume  d'E- 
lusion.  Ce  serait  sur  eux  que  les  Phéniciens  auraient  conquis 
la  Sardaigne^.  Mais  ces  établissements  occidentaux  eurent 
moins  d'importance  que  les  établissements  orientaux  des  Phé- 
niciens en  Grèce. 

1.  Gens  Elesycum  prius 

Loca  haec  teuebat,  atque  Narbo  civitas 
Erat  ferocis  maximum  regni  caput. 
Aviénus,  Om  maritima,  édition  d'Ali'red  llolder,  1887,  vers  586-588. 

2.  '£).tauxot,  edvoç  Atyuwv.  Hécatée,  fragm.  20;  Didot-Mùller,  Fragm. 
hislor  grsec,  t.  I,  p.  2. 

3.  Hérodote,  VII,  165;  éd.  Teubner-Dietscb,  t.  II,  p.  193;  éd.  Didot- 
Dindort;  p.  364,  1.  43.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  XI,  20-23;  éd.  Didot-Mùller, 
t.  I,  p.  367-370. 

Totç  Atêuo-tv  ly.prîoq.  Pausanias,  X,  17,  §  2;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  512. 
Pausanias,  Solin  (éd.  Mommsen,  p.  50,  ].  13-14),  et  Silius  Italiens  (XII, 
359-360,  cf.  Isidore  de  Séville,  Origines,  XIV,  6,  §  39),  font  arriver  en 
Sardaigne  les  Lybiens  avant  tout  autre  peuple.  Pausanias  et  Solin  met- 
tent après  eux  les  Ibères.  Mais  la  Libye  paraît  avoir  été  très  ancienne- 
ment conquise  par  les  Ibères;  en  sorte  que  l'expédition  libyenne  ne  doit 
pas  être  distinguée  de  la  colonisation  postérieure  des  Ibères.  Du  reste  un 
souvenir  de  la  conquête  phénicienne  doit  s'être  mêlé  à  ces  traditions. 
Voilà  pourquoi  Solin  et  Silius  Italiens  disent  que  Sardus  était  fils  d'Her- 
cule. Cf.  de  Rougé,  Revue  archéologique,  t.  XVI  (1867,  p.  89). 

Le  texte  fondamental  sur  la  colonisation  phénicienne  en  Sardaigne 
est  un  passage  de  Diodore,  1.  V,  c.  35,  §  5:  Oi  ^ot'vtjcsç...  aTrotxtaç  TroÀXàç 

AiSvflv  XKÎ  lixpâà-jof.  xKt  iQnpLv.v.  Éd.  Didot,  p.  276. 
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§  6.  Les  Lélèçjcs  ou  Egijpto-Phéîiiciens  daris  la  Grèce 
continentale,  xvii®-xiv®  siècles. 

Les  Phéniciens  eurent  de  nombreuses  possessions  dans  la 
Grèce  continentale.  En  effet,  il  y  eut,  suivant  xVristote,  des 
Lélèges  établis  en  Acarnanie  K  Ce  grand  philosophe  est  d'ac- 
cord avec  la  littérature  hésiodique  pour  dire  qu'en  Locride  le 
nom  des  Lélèges  a  précédé  celui  des  Locriens  ^.  Un  Cadmos 
de  Béotie  est  déjà  connu  d'Homère  qui  appelle  les  Thébains 
Cadmeïoï  ^  et  Cadmeïones  ^.  Hérodote  parle  des  Phéniciens 
amenés  en  Béotie  par  ce  personnage  mythique  ^  Ces  Phéni- 
ciens paraissent  identiques  aux  Lélèges  qui,  d'après  Aristote, 
ont  possédé  la  Béotie  ^;  aussi  Pausanias  a-t-il  dit  que  vraisem- 
blablement le  Temple  d'Héraclès  à  Thespies  en  Béotie,  était 
consacré  à  l'Héraclès  tyrien^ 

La  domination  des  Phéniciens  de  Crète  à  Athènes  est  établie 

{.  'Ev  p^vj  z-n  'AxapvKvwv  (jjvîo-t,  tô  piVJ  h/iv^  v.-jx-Tiq  Kovry/jzaç,  tô  r?k  Tzporj- 
sairépLov  Aél-yuç.  Aristote,  l'ragm.  427;  Didot-Miiller,  Fragm.  histor.  grœc, 
t.  Il,  p.  146;  d'après  Strabon,  VII,  7,  §  2;  éd.  Didot-Mùller  et  Dùbner, 
p.  267,  1.  28-30. 

2.  "Hrot  yùp  Kov-poc,  Aeliycov  vjyvycaTO  Iv.uv. 

Hésiode,  Catalogues,  Iragm.  xxv;  éd.  Didot,  p.  49.  ['Aoio-totî'!/;?]  toùç  vwj 
Aoxpoùç  Aélsyaq  ymIsI.  Aristote,  fragm.  \  i9;  Didot-Mûller,  Fragmenta  his- 
toricorum  grœcorum,  t.  II,  p.  145;  cf.  Strabon,  VU,  7,  §  2;  éd.  Didot-Miil- 
ler et  Dùbner,  p.  267,  1.  30-31. 

3.  Iliade,  IV,  388,  391,  etc. 

4.  Iliade,  IV,  383,  etc. 

5.  Kv.âtxoii  T£  toO  Tvpiov  xat  rwv  crwj  œjxrl)  sy,  <ï>otytxv;ç  c/.T:ty.ouivuv  kç  rv^v 
vuv  Botwrtvjv  xa)v£ouîvv3y  /Jyprjv.  Hérodote,  11,49;  éd.  Ïeubner-Dietsch,  t.  I, 
p.  142;  Didot-Diudorf,  p.  89,  1.  7-9. 

6.  'Ev  ^'s  T>j  T&iv  AtTwAwv,  Toùç  vOv  Aoypoùç  Aélsyv.ç  xalst  •  v,v.X(/.(7'/€vj  §zy~.v. 
xrrj  Bot&JTtav  «utotjç  yvjcrtv.  Aristote,  fragm.  127;  Didot-Mûller,  Fragm. 
hist.  grœc.,  t.  II,  p.  146. 

7.  '^llfjy.yJsovq  &z(7T:izij(jh  £(7Ttv  izpàv...  sfKLVsrà  p.ot  rà  ispov  roxiro  àp)(^(/.t6rspov 
Vî  xarà  llpuy'kéa.  zhut  tôv  ' AixfLzpvM'JOç,  yixl  'llpv.y.léouq  Toxi  xvlovuévo'j  twv 
'Ii^Ktwv  AaxTÙ/wv  ou  ci'À  x«t  'EpvOpaiovq  roùç  iç  Iwvt'av  xat  Tvpiovq  izpà.  è'^ovTaç 
£upt(7xov.  Pausanias,  IX,  27,  §  6,  8;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  467. 
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par  la  légende  du  Minotaure  et  de  Thésée  \  Le  Minotaure  est 
la  statue  élevée  au  dieu  phénicien  Baal  ou  Moloch  dans  son 
temple  de  l'île  de  Crète.  Cette  statue  avait,  suivant  l'usage,  une 
tète  de  taureau  sur  un  corps  d'homine-,  et  on  lui  sacrifiait  des 
victimes  humaines;  une  des  charges  que  la  défaite  avait  impo- 
sée  aux  Athéniens  était  de  fournir  annuellement  un  certain 
nombre  de  ces  victimes  :  Thésée  affranchit  x\thènes  de  ce  tribut 
douloureux.  Eusèbe  donne  au  règne  de  Thésée  trente  ans  de 
durée,  et  place  son  avènement  1233  ans  avant  notre  ère,  c'est- 
à-dire  cinquante-trois  ans  avant  la  prise  de  Troie  qui  aurait 
eu  lieu  en  118t  ^.  Si  l'on  doit  avec  Hérodote  mettre  la 
guerre  de  Troie  au  xiii*^  siècle  avant  notre  ère,  on  doit  rappro- 
cher de  l'année  1300  avant  notre  ère  l'époque  où  Athènes  fut 
délivrée  par  Thésée  de  la  tyrannique  domination  des  Phéni- 
ciens. On  ne  peut  attribuer  une  exactitude  rigoureuse  aux  cal- 
culs chronologiques  qui  se  rapportent  à  la  période  légendaire 
de  l'histoire  grecque. 

Au  temps  d'Hérodote,  il  y  avait  encore  à  Athènes  une  famille 
qui  passait  pour  être  d'origine  phénicienne,  les  Géphyréens, 
Géphuraïoi,  c'est-à-dire  «  les  constructeurs  de  ponts  ;  )>  cette 
famille  avait  précédemment  habité  Eréthrie  dans  l'île  d'Eubée, 
plus  anciennement  la  Béotie,  et  ses  ancêtres  passaient  pour 
avoir  été  du  nombre  des  compagnons  de  Cadmos  \ 

Près  de  Tisthme,  Aristote  met  les  Lélèges  à  Mégare  ^  Les 

1.  Ilellanique,  iragm.  73;  Pliérécyde,  fragm.  106;  Apollodore,  III, 
15-16;  Glitodème,  fragm.  5;  Pliilochôre,  Iragm.  39-40;  Didot-Muller, 
Fraçjm.  histor.  fjrœc,  t.  I,  p.  5i,  97,  178- 179,  3a9-3G0,  390-391.  Plutarque, 
Thésée,  15-23,  éd.  Didot-Dœlmer,  t.  I,  p.  7-12. 

2.  Greuzer-Guigniaut,  neligions  de  l'antiquité,  t.  II,  p.  225,  833.  De- 
charme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  2°  éd.,  p.  669. 

3.  Migoe,  Fatrologia  latina,  t.  XXVII,  p.  251;  Didot-Mùller,  Ctebiœ... 
fragmenta^  p.  141. 

4.  O'.  0-  r-fjpy.ioL...  iyîyôvîG-y.v      T.p-'oir.ç,  zr/j  àp/rrJ,  6)q  rTt  iyôj  u'jv.tïvv- 

Tflv  vvv  làoioi-irrj  'AvlzouA'jrrj.  Hérodote,  V,  57;  éd.  Toubcer-Dielscb,  t.  Il, 
p.  26;  Didot-Dindorf,  p.  256,  1.  17-21. 

5.  Y^.v.xv.'jyil'^  dï  xat  tv^v  BotwTtV.v  [Aî'),ây«ç]  ^yjfftv  •  ô<j.olmc,  §t  xat  èv  -o 
'ÛTrouvTtcov  -/cet  Meyapswv  •  iv  A^Tj^^âtuv  xat  «.Tjzàyjovci  riva  Aélsyoi  ôvoud- 
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traditions  mégariennes  associaient  le  nom  de  ces  Léleges  à 
celui  de  Minôs,  et  les  faisaient  arriver  dans  ce  pays  douze  gé- 
nérations après  Car,  fils  de  Phorôneus  *. 

Dans  le  Péloponnèse,  les  Lélèges  ont  occupé  la  Laconie.  Pau- 
sanias  raconte  que  Lélex  aurait  été  le  premier  roi  de  cette 
province  ^  C'est  la  forme  prosaïque  de  cette  poétique  tradition 
qui  fait  sortir  tout  armés  les  Spartiates  des  dents  du  dragon 
tué  par  le  Cadmos  phénicien  ^  Les  Lélèges  possédèrent  aussi 
un  certain  temps  la  Messénie  *. 

§  7.  Les  Lélèges  ou  EgtjptO'Phéniciens  dans  les  îles 
de  la  mer  Égée. 

Outre  Plie  de  Crète  où  régna  Minôs,  les  Phéniciens  occupè- 
rent dans  l'Archipel  beaucoup  d'autres  îles.  Une  des  plus  im- 
portantes pour  leur  commerce  fut  File  de  Thasos  où  ils  exploi- 
taient des  mines  d'or  ^  :  ils  y  fondèrent  un  temple  en  l'honneur 
de  Melkarth,  l'Héraclès  des  Grecs,  l'Hercule  des  Romains.  Cette 

Çei.  Aristote,  fragm.  127;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  II,  p.  246. 
[nT3)vOv]  6}y.t(7eIl\jkoq  ô  K),-^!7wvo;g  àyaywv  rvjç  MzyupirJoç  Toùq  'éy^ov7c/.q  xq~z  cat- 
Tflv  AilByv.q.  Pausanias,  IV,  36,  §  1  ;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  226. 

Aélsyc/.  ufty.6asvo-j  1^  AtyÛTTTou  ^ucFLlzij(7ut.  Pausanias,  I,  39,  §  6;  éd.  Didot- 
Dindorf,  p.  58.  Sur  la  prise  de  Mégare  par  Minôs  voyez  Apollodore,  III, 
15,  §  8;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grsec. ^  t.  I,  p.  178. 

2.  '£lç,  §z  «uTot  Acf.y.s<^a.tpi6vL0L  Hyoucrif  Aéls^  c/,ijz6/^Qmv  wv  ISacOvEuiTS  Ttpuroq 
h  TVî  yvj  Tcz/jz-r;,  y.v.ï  utto  zo-jzom  Aî'),£y£ç  wv  vjp^^sv  wvoac<(7Ôï;o-KV.  Pausanias, 
III, '§  1;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  125.  Cf.  IV,  1,  §  1;  ibid.,  p.  171. 

3.  Apollodore,  III,  4,  §  1;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I, 
p.  153.  Un  peu  plus  loin  Sparta,  femme  de  Lakedaimon,  est  petite-fille  de 
Lelex  :  Aaxct^aty.ovo;  xaî  IrrapT'/jç  tv;ç  E'jpûzcc  oc;  cv  l/.r.  'o  Aélsyoq  avzô'/^Qo- 
voç.  III,  10,  §  3;  p.  166. 

4.  Upr7)zot  ^'  ovv  ^ucri.lz{)ov(jLv  h  z'n  /j^^py.  za.-jzri  [tvj  Mscrariv/]]  UoIvxc/.m'J  zs 
à  Aélsyoç,  y.v.ï  Msto-v^v/j  yuvvy  toO  Uolvy.ûovoç.  Pausanias,  IV,  1,  §  5;  éd.  Di- 
dot-Dindorf, p.  172. 

5.  Elâov  rTs  x«t  a.vzôç  zv.  ^.ézvHc/.  zuSjzol  y.«t  y/j.ypr^  u-jzôo-j  Quvui/.(nûz&.z<x 
zU  oi  ^otvtysq  àvs-jpo-j...  oi  pLSzù  &c/.(tou  y,ZL(TC(.'JZSç  zqv  v'nrTOv  rauTvjv,  >77tç  vîiv 

zTxï  ToO  0a(7ou  zo<jzo\i  zoîj  $otvtxoç  TÔ  oijvoiiu  sV/s.  Hérodote,  VI,  47;  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  79;  Didot-Dindorf,  p.  290. 
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fondation  se  fit,  nous  dit  Hérodote,  cinq  générations,  c'est-à- 
dire  cent  cinquante  ans  avant  que  naquît  en  Grèce  Héraclès, 
fds  à' Amphitniôn  K  Or,  Héraclès,  fils  iVAmphitruôn,  remonte- 
rait, suivant  Hérodote,  à  environ  900  ans  avant  l'époque  où 
son  livre  fut  écrit  -,  c'est-à-dire  à  Tannée  13o0  avant  notre  ère 
ou  à  peu  près  ;  et  par  conséquent  la  fondation  du  temple  de 
Melkarth  à  ïhasos  daterait  de  l'année  1500  ou  environ  avant 
J.-C.  Cette  date  nous  éloigne  peu  de  celle  où  la  colonisation 
égypto-phénicienne  d'Argos  est  constatée  par  un  monument 
égyptien  (1600-1530).  Apollodore  ajoute  un  détail  :  Héraclès 
(Melkarth),  arrivé  à  Thasos,  subjugua  les  Thraces  qui  habi- 
taient cette  île.  Ce  fut  donc  vers  l'an  1500  av.  J.-C.  que  les 
Phéniciens  conquirent  ïhasos  sur  les  Thraces,  leurs  prédéces- 
seurs dans  l'empire  de  la  mer  ^  comme  on  l'a  vu,  p.  90. 

On  a  déjà  parlé  ^,  d'après  Asios  de  Samos,  du  phénicien  An- 
caïos  qui  régna  sur  les  Lélègesà  Samos  K  Théra  fut  colonisée 
par  le  phénicien  Membliare,  parent  et  compagnon  de  Cadmos''. 

^évov,  01  xar'  Eup^nr^ç,  ÇvjrviTtv  l/.TTl'WTavTcç  Qv.crov  sxTtcrav  *  /.at  raura  xat 
TTcvrî  yâvîïjfTi  (/.vdpoi'j  Tzrjôzzpr/.  sert  h  '^ôv  'Aa'^troOwvo;  'Hpax)v£a  Iv  tvj  'EA).ar?t 
ycvî'(7Ô«t.  Hérodote,  II,  44,  §'  éd.  Teubner-Dielsch,  t.  I,  p.  139;  Didot- 
Dindorf,  p.  87.  Cf.  Maurj,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  t.  III,  p.  239. 

2.  Hérodote,  II,  c.  I4o. 

3.  ['HoKxJiîç]  TTKisaysvôjt/îvo?  siq  ©acov,  xat  ~/jipM(jdy.Z'Joq  roùç  èvoMO-jvzuç, 
©paxy.ç,  iifoo'As  zoïq  'Avç^pôyîw  Tvutdï  xaror/îîv.  Apollodore,  II,  5,  9,  13; 
Didot-Mûller,  Fragm.  hist.  grœc.,  t.  I,  p.  139-140.  Ainsi  la  colonie  phéni- 
cienne de  Thasos  paraît  plus  ancienne  que  ne  le  prétend  Movers,  P/tonùis- 
ches  Alterthum,  2^  partie,  p.  276;  cf.  p.  129.  Dans  la  chronique  de  saint 
Jérôme,  la  colonie  phénicienne  de  Thasos  date  de  l'an  1428  avant  J.-C.  Mi- 
gne,  Patrologia  latina,  t.  XXVII,  col.  208. 

4.  P.  172. 

0.  "Ao-toç  0  'kiifiTczolé'j.oTj  Icî^Loq  ii:oin(ji-J  hj  to?ç  ît:zgl...  liofjZL^Si'JOc,  xat 
'AorTU7r«).at«ç  zhc/.t  Trcf.lrJv.  'Ayxaïov,  ^udLAziiZL'j  iz  a-Jtôv  t&jv  xa^ov^â'vwv  Ae^s- 
ywv.  Didot-Dubner,  Asii...  fragmenta,  fragm.  6,  p.  2.  Pausanias,  VII,  4, 
§  1;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  322. 

6.  Kar^ao;  ô  Ayr/jopoç  E-jpr-j-vîv  5t'C,cu.Z'J0<;  T.poazayz  sç  rrrj  vJv  Qrjprj'j  y.vJzo- 
ftâ'y/jv...  xaT«).ct77ît  [rj'z]  h  rv?  v/îo-w  tk^jtvj  cDlovc,  tî  twv  <I>otvtxwv  xat  v.vl 
-zSi-j  swuTov  auyyz'jzwv  Msp/jXtapov.  Hérodote,  IV,  147,  §  4;  éd.  Teubner- 
Dietsch,  t.  I,  p.  357;  Didot-Dindorf,  p.  224.  Sur  la  colonie  phénicienne 
de  Théra,  contemporaine  de  celle  de  Thasos  suivant  la  chronique  de 
S.  Jérôme,  voyez  Movers,  Phônizisches  Alterthum,  2«^  partie,  p.  266. 

13 


194 


LIVRE  r^.  CHAPITRE  VI.  §  8. 


On  a  vu  que,  d'après  Diodore  de  Sicile,  Cadmos  et  Danaos 
fondèrent  chacun  un  temple  à  Rhodes  \  Les  Cariens  qui,  sui- 
vant Hellanique,  ont  fait  donner  à  Gôs  le  surnom  de  Caris  % 
étaient  probablement  des  sujets  de  Minôs.  Phérécyde  met 
Ghios  parmi  les  possessions  des  Lélèges  Hérodote  parle  du 
culte  d'Aphrodite  apporté  à  Cythère  par  les  Phéniciens  et 
c'est  vraisemblablement  de  cette  île  que  les  Lélèges  gagnèrent 
les  côtes  de  Laconie. 

§  8.  Lutte  des  Lélèges  contre  l'invasion  hellénique. 

Les  Lélèges  ou  Egypto-Phéniciens  furent  au  nombre  des  en- 
nemis les  plus  redoutables  contre  lesquels  les  Hellènes  eurent 
à  lutter,  pour  conquérir  la  Grèce.  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
de  voir  les  Lélèges  figurer  avec  le  reste  des  adversaires  de 
la  race  hellénique  dans  l'armée  qui  défendit  Troie  contre  les 
efforts  des  soldats  d'Agamennon     Aphrodite  (Vénus),  déesse 

1.  Diodore  de  Sicile,  V,  58;  éd.  Didot-Mûller,  p.  290.  Apollodore,  II,  1, 
§  4;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  126.  Sur  la  colonie  phé- 
nicienne de  Rhodes,  voir  Movers,  Phônizisches  Alterthum,  2«  partie,  page 
246.  Cf.  ici  môme,  p.  180,  n.  1. 

2.  Kaptç  â's  sléysro  r,  Kwç,  mc,  TAlc/.yt'/.oq.  Hellanique,  fragm.  103;  Didot- 
Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  59. 

3.  Tv7v  ^'  £?/îç  Tcccpukîuv  [i-iy^pf-  ^ï'wxat'aç  y.v.ï  \tou  y.cà  lû^ox)  r,q  'AyxKtoç  ^p%c 
Aûsyaç  [è';^siv].  Phérécjde,  fragm.  111;  Didol-Mùller,  Frayw.  Aisfor.  grœc, 
t.  I,  p.  98;  cf.  Strabon,  XIV,  1,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  540, 
I.  20-21. 

4.  Tô  Iv  KuTrpw  ipàv  [' AfpoâLr'oç]  hOcvrsv  èyévero,  wç  uùrot  Hyouat  K-oirptot, 
xat  TÔ  Iv  Ki)0'/]poi<7L  <ï>otvrxî'ç  sicïl  oi  i§py<jû^.vj0i  èy.  zuxjxriq  tvjç  lupiriC,  zovxzq. 
Hérodote,  I,  105,  §  2;  éd.  Teubncr-Dietsch,  t.  I,  p.  57;  Didot-Dindorf, 
p.  36.  Sur  la  colonie  phénicienne  de  Gjthère,  vojez  Movers,  PhOnizisches 
Alterthum,  "2.^  partie,  p.  270. 

KuL  Aî'Xîycç  xat  Kauxwvsç  âloi  Tc  HslutryoL... 
Iliade,  X,  428-429;  cf.  XX,  96;  XXI,  86.  Priam  avait  épousé  la  fdle  de 
leur  roi.  On  leur  a  attribué  la  ville  de  Gargarus  en  Troade.  rdpyupoq,  tzo- 
"Xtq  Tvjç  "lânc;  £v  {j-^Tilô')  TCiTTw  '/.ttpLvrri ,  r}v  xarwxouv  Aélsycç.  Njmphide  d'Hé- 
raclée,  fragm.  10;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  III,  p.  14;  cf. 
Strabon,  XIII,  1,  ^  56;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  521,  1.  43,  47-49. 
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d'origine  phénicienne \  prend  aussi  parli  contre  les  Grecs.  Pen- 
dant ce  temps  le  petit-fils  de  Minus  s'était  hellénisé  et  combat- 
tait dans  les  rangs  de  l'armée  assiégeante  '\  D'autres  Lélèges 
furent  réduits  en  esclavage  ou  ^  exterminés  ^,  et  ainsi  finit  en 
Grèce  la  domination  phénico-égyptienne,  après  avoir  duré  en- 
viron quatre  siècles,  du  xyii^  au  xiv°. 

Mais  en  donnant  aux  habitants  de  ce  pays  l'écriture  alpha- 
bétique qui,  de  là,  se  répandit  dans  le  reste  de  l'Europe,  les 
Phénico-Egyptiens  avaient  élevé  à  leur  propre  gloire  un  mo- 
nument plus  durable  que  les  plus  puissants  empires.  D'ailleurs 
la  Grèce,  en  échappant  à  leur  suprématie  politique,  resta  long- 
temps soumise  à  leur  suzeraineté  commerciale. 


§  9.  Le  commerce  phénicien,  xvii®-vi«  siècles. 

Au  temps  d'Homère,  le  bronze,  le  principal  des  métaux,  est 
fourni  aux  Grecs  par  les  Phéniciens,  par  «  Sidon,  la  riche  en 
bronze,  »  comme  on  lit  dans  V Odyssée'^.  L'étain  qui  est  néces- 
saire à  la  fabrication  du  bronze,  venait  des  lies  Britanniques, 

\.  Aphrodite  est  l'Astarté  phénicienne;  Maury,  Histoire  des  religions 
de  la  Grèce,  t.  III,  p.  194-206;  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique, 
2^  édition,  p.  195. 

2.  Iliade,  XIII,  445-434;  Odyssée,  XIX,  178-183. 

3.  4»0.t7r77oç  6  0î«yy£>£ùç  £v  T'ij  TTspt  Kap&iv  xat  AsXeywv  <j\>yyprj.^^c(.rt... 
Kàpaç  ^vjo-t  TQÏ^  Aéls^u  m;  oiyJzv.Lç  ypr]G-ccaQa.L  tvôIcki  rs  x«t  vùv.  Philippe 
de  Théangèle,  fragm.  1;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  IV, 
p.  475. 

4.  "11  T£  'Iwvta  vOv  Isyouîvr)  Tzôiaa.  U77Ô  Kapwv  wxstro  x«t  Aûéyuv,  tASulàv- 

élàvzsq  £?v5).«(7av  roùq  Aslzya.q  £/.  rwv  Trspï  r^y  "lârrj  tottwv  twv  xarà  Ilflofao-ov 
XKÎ  Tov  2«TvtÔ£VT«  TzoTcc'Mv.  Stfabon,  VII,  7,  §  2;  éd.  Didot-Mûller  et  Dub- 
ner,  p.  267,  1.  19-24.  [Aélsysq]  zoïq  K«po-t  (jxpurîuôpLZvoL  xv.zspLSpirrQ-nacKM 
siq  6\-fi-j  T-nv  'ElU^K  x«î  -cfa^irrO-n  zb  yvjoq,  Strabon,  XIII,  1,  §59;  ihid., 
p.  522,  1.  42-44. 

^-  'Ex  ^kv  It^ùvoq  r.o\\tyr^c/ly.oxi  sha.i. 

Odyssée,  XV,  425;  cf.  Mo  vers,  Phônizisches  Alterthum,  2^  partie,  p.  66. 


196 


LIVRE  1".  CHAPITRE  VI.  §  9. 


les  Gassitérides  des  anciens,  où,  seuls  parmi  les  peuples  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée,  les  Phéniciens  pénétraient  alors,  et  où 
ils  étaient  arrivés  les  premiers  :  Midacrite,  nous  dit  Pline,  ap- 
porta le  premier  le  plomb  de  l'île  Gassitéride^  ce  qui  doit  être 
traduit  ainsi  :  Melkarth  (personnification  de  la  race  phénicienne) 
alla  le  premier  chercher  l'étain  aux  Iles  Britanniques^  pour  le 
revendre  en  Grèce,  soit  pur  ^,  soit  mélangé  avec  du  cuivre  et 
sous  forme  de  bronze.  Les  habitants  des  Iles  Britanniques  ne 
savaient  pas  encore  fabriquer  le  bronze  au  temps  de  Gésar,  et 
celui  dont  ils  se  servaient  alors  était  importé  chez  eux  par  le 
commerce*.  Les  Phéniciens  de  l'époque  homérique  faisaient 
mélanger  en  juste  dose  le  cuivre  de  Palestine,  de  Ghypre  et 
d'Espagne  avec  l'étain  des  Iles  Britanniques^;  et  du  bronze  ainsi 
fabriqué,  ils  fournissaient  le  monde  entier. 

Ils  ne  vendaient  pas  seulement  du  bronze.  Le  nom  grec  de 
For  paraît  d'origine  phénicienne  ^  bien  qu'il  ait  reçu  l'empreinte 
des  habitudes  phonétiques  de  la  race  grecque  et  puisse  par  con- 
séquent s'expliquer  par  une  racine  indo-européenne^.  Le  nom 
latin  du  fer,  le  grec  )(tTwv  et  son  équivalent  latin  timica,  ont  été 
empruntés  par  les  Romains  et  les  Grecs  à  la  langue  des  Phé- 
niciens^ :  le  premier  et  le  dernier  de  ces  mots,  conservés  dans 

\.  Plumbum  ex  Cassiteride  insula  primus .adportavit  Midacritus.  Pline, 
Histoire  naturelle^  VII,  §  197;  éd.  Teubner-Ianus,  l.  II,  p.  38;  cf.  Movers, 
Phônizisches  Alterthum,  2^  partie,  p.  63. 

2.  Mûllenhof,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  211  ;  cf.  p.  5. 

3.  àùrJsyM.  rj's  yrpDUOîo  xv.t  51X0(71  y,v.i7(7trépoio. 

Iliade,  XI,  25;  voyez  aussi,  XI,  34;  XVIII,  565,  574;  XX,  271;  XXIII,  503, 
561. 

4.  Aere  utuntur  imporlalo.  César,  De  bello  gallico,  V,  12.  Cf.  Hehn, 
Kulturpflanzerif  2°  éd.,  p.  489. 

5.  Movers,  Phônizisches  Alterthum^  3^  partie,  p.  66.  Le  bronze  de  Tar- 
tesse  est  mentionné  par  Pausanias:  Et  §ï  xylTuprnrjaLoq  yahAbq  loyM  rSi 
lll-t',)v  sortv  ojy.  olrJv..  Pausanias,  VI,  19,  2;  éd.  Didot-Diudorf,  p.  302, 
1.  20-21.  Ainsi  dans  les  environs  de  Cadix  on  fabriquait  du  bronze. 

6.  MM.  Renan  ei  Max  Mûller,  cités  par  Hehn,  Kulturpflanzen,  2<^  édi- 
tion, p.  487. 

7.  Curtius,  Griechlsche  Elymologie,  5°  éd.,  p.  204. 

8.  Renan,  Jï/s^oire  des  langues  sémitiques;  Hehn,  Kulturpflanzen,  2° édi- 
tion, p.  00;  Movers,  Phônizisches  Alterthum,  3''  partie,  p.  97. 
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notre  langue,  y  sont  comme  des  monuments  élevés  par  nous- 
mêmes,  à  notre  insu  et  par  l'effet  d'une  sorte  de  reconnais- 
sance instinctive,  à  ce  génie  commercial  de  Tyr  et  de  Sidonqui, 
malgré  les  dangers  d'une  navigation  si  longue,  a,  par  l'échange 
des  marchandises  les  plus  variées,  créé  les  premières  rela- 
tions entre  nos  ancêtres  harhares  et  le  monde  non  seulement 
civilisé,  mais  civilisateur  de  l'Orient. 


LIVRE  II 


LES  INDO-EUROPÉENS 


CHAPITRE 


ORIGINES  INDO-EUROPÉENNES. 


Sommaire.  §  1.  Le  peuple  indo-européen,  2500(?)  av.  J.-G.  —  §  2.  Les  Ariens 
ou  Indo-Européens  d'Asie.  —  §  3.  Le  peuple  européen  ou  les  Indo-Euro- 
péens d'Europe,  2500-2000  (?)  av.  J.-G. 


§  1.  Le  peuple  indo-européen,  2500  (?)  av.  J.-C, 

Le  plus  ancien  établissement  de  la  race  indo-européenne  pa- 
raît avoir  été  au  nord  de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan  moder- 
nes dans  le  bassin  de  Tlaxarte  et  celui  de  l'Oxus  où  sont  au- 
jourd'hui les  villes  de  Buchara  et  de  Samarkand,  entre  la 
chaîne  de  l'Hindu-Kush  qui  séparait  du  bassin  de  l'Indus  les 
premiers  Indo-Européens,  le  Bolor  qui  leur  servait  de  limite 
du  côté  de  TAsie  centrale,  et  l'Oural  au-delà  duquel  les  Fin- 
nois occupaient  le  nord  de  l'Europe  ^  On  a  supposé  récemment 
que  l'Europe  pourrait  avoir  été  le  berceau  de  la  race  indo-eu- 
ropéenne^, mais  la  supériorité  qui  caractérisa  la  civilisation 
indo-européenne  dès  son  apparition  dans  l'histoire,  et  qui  as- 
sura sa  domination  sur  les  autres  civilisations  d'Europe,  ne 
s'explique  pas  sans  un  contact  préalable  avec  ces  empires  do 

\.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch  der  indogermanischen  Spracheiu 
2e  éd.,  p.  1045.  Cf.  Reclus,  Nouvelle  géographie,  t.  VI,  p.  305  et  suiv. 
2.  Brugmann,  Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik,  t.  I,  p.  2. 
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la  haute  Asie  qui  ont  été  si  grands  par  les  arts  de  la  paix  et 
de  la  guerre  ^ . 

En  comparant  les  vocabulaires  des  différentes  branches  de 
la  famille  indo-européenne,  on  a  reconnu  un  certain  nombre 
de  mots  communs  à  ces  branches  diverses.  On  a  pu  ainsi 
publier  le  dictionnaire  de  la  langue  indo-européenne,  et  es- 
quisser les  principaux  caractères  de  la  civilisation  dans  la- 
quelle vivaient  les  Indo-Européens  à  cette  époque  reculée. 

Ainsi  un  des  noms  du  mari  est  polis,  «  maître^  »,  et  un 
des  noms  de  V  épouse  potnî,  «  maîtresse^  ». 

La  femme  libre  est  associée  par  le  mariage  à  l'autorité  que 
le  père  exerce  sur  tous  les  menibres  tant  libres  qu'esclaves 
de  la  famille;  bien  que  soumise  à  cette  autorité,  la  femme 
libre  en  exerce  une  partie.  Toutefois  la  puissance  paternelle 
est  la  première  base  de  la  société  indo-européenne.  Dans  la 
société  indo-européenne  la  parenté  par  les  femmes  n'a  jamais 
exercé  qu'un  rôle  secondaire,  tandis  que  cette  parenté  prédo- 
mine chez  les  esclaves  et  chez  les  races  que  leur  organisation 
sociale  prédestine  à  l'esclavage.  Pater,  «  père  »,  probablement  de 
la  racine  pa,  voudrait  dire  «  celui  qui  protège  et  qui  nour- 
rit ^.  »  Mais  le  père  n'est  pas  seulement  un  protecteur  c'est 
un  maître.  Les  noms  du  père  et  de  la  mère  du  mari,  dans  leurs 

1.  Cf.  Max  Duncker,  Geschichtc  des  Alterlhums,  5^  édition,  t.  III,  p.  1 
et  suivantes  ;  t.  V,  p.  8  et  suiv. 

2.  En  greGTTôo-tç,  «  mari  »;  en  sanscritpdii-s,  «  maître,  mari  ».  En  latin 
potis,  (c  puissant  ».  Le  gothique  fath-s,  thème  fathi-,  veut  dire  <t  maître  ». 
Ces  deux  dernières  langues  ont  perdu  le  sens  d'époux.  G.  Gurtius,  E, 
Windiscli,  Grundzûge  der  griechischen  Etymologie,  éd.,  p.  282.  Schade, 
Altdeutsches  Wôrterbuch,  2*^  éd.,  p.  171.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Gram- 
matik,  2°  éd.,  t.  I,  p.  603.  Brugmann,  Grundriss  der  vergleichenden  Gram- 
matik,  t.  I,  p.  68. 

3.  En  grec  Troryta,  a  celle  qu'on  honore  »;  en  sanscrit  pai-n^,  «  maî- 
tresse, épouse  ».  Gurtius,  Grundzûge,  p.  282.  Brugmann,  Grundriss,  t.  I, 
p.  68. 

4.  La  voyelle  de  la  première  syllabe  est  la  brève  de  valeur  indéter- 
minée que  M.  Brugmann  représente  par  e  renversé,  et  qui  est  une  forme 
réduite  des  voyelles  longues  d,  e,  ô.  Grundriss  der  vergleichenden  Gram- 
matik,  t.  I,  p.  101,  256-2;)8.  Gf.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  L  I, 
p.  603. 
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rapports  avec  la  femme  de  leur  fils,  *  svecuro-s^  «  beau-père  »,  et 
*  svecrû-s,  «  belle-mère  »,  paraissent  exprimer  la  déférence  due 
à  l'autorité  paternelle  et  signifier  «  maître  propre  ou  appa- 
renté »,  «  maîtresse  apparentée  ^  ».  La  famille  était  donc  cons- 
tituée, elle  était  assise  sur  ses  bases  légitimes;  elle  était  fondée 
sur  le  devoir  et  le  respect. 

Quand  le  mariage  était  rompu  par  la  mort  de  l'époux,  la 
femme  survivante  s'appelait  vidhevâ^  «  veuve  »,  c'est-à-dire 
séparée.  Il  n'y  avait  pas,  semble-t-il,  d'expression  spéciale  pour 
désigner  le  mari  qui  survivait  à  sa  femme  ^.  La  perte  qu'il 
avait  subie  paraissait  probablement  avoir  des  conséquences 
moins  graves. 

Les  Indo-Européens,  habitaient  non  la  tente  des  nomades, 
mais  la  maison  des  peuples  sédentaires.  C'était  par  une  porte, 
dhvoi\  dhvora  ou  dhvorom  qu'on  pénétrait  dans  cette  maison  ^ 
La  maison  s'appelait  veicos  ou  vic^  de  veic,  vic,  «  entrer  ^  ».  On  la 
nommait  aussi  domo-s  ou  demo-s,  de  dem,  «  bâtir  ^  ».  Elle  était 

1.  Beau-père  se  dit  en  grec  sxypoç,  en  sanscrit  çvd-çura-s,  en  latin  socer 
(pour  *soceros),  en  gothique  svaihra.  Il  y  a  vraisemblablement  dans  ce 
mot  deux  éléments  :  1°  le  pronom  personnel  de  la  troisième  personne 
employé  avec  le  sens  possessif;  2°  le  substantif  cwro-s  «  maître  ».  La 
belle-mère  s'appelle  en  grec  sxuoa,  en  sanscrit  çva-çrù-s,  en  latin  socms. 
C'est  le  féminin  du  mot  précédent.  Notons  que  le  ç  initial  sanscrit  tient 
lieu  d'un  s  initial.  Gurtius,  Grundzûge,  n°  136,  p.  136.  Brugmann,  Grun- 
driss  der  vergleichenden  Grammatik,  1. 1,  p.  381,  §  290. 

2.  Le  latin  viduus,  «  veuf  »,  paraît  une  expression  relativement  mo- 
derne. C'est  le  masculin  de  vidm.  Quant  au  grec  r-ftO-zfoq,  «  jeune 
homme  non  encore  marié  »,  c'est  une  formation  nouvelle  dérivée  de  la 
racine  vide  qui  veut  dire  non-seulement  «  être  séparé  de  »,  mais  «  man- 
quer de  ».  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  p.  1092;  Brugmann, 
Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik,  t.  I,  §  35,  p.  36. 

3.  1°  En  sanscrit  dvâr  =  "dvor;  2°  en  grec  6ùpv.  —  *dhvôra;  3°  en  sans- 
crit dvâram,  en  gothique  daûr  =  * dhvorom.  Gurtius,  Grundzûge^  n»  319, 
p.  2o8;  cf.  Kluge,  Etymologisches  Woerterbiich  der  deutschen  Sprache, 

édition,  p.  343. 

4.  Maison  s'appelle  1°  en  sanscrit  vie,  2°  en  sanscrit  vcçd-s,  en  grec 
ûtxoç  =  Foly.oç.  Le  latin  viens  o-pris  un  sens  un  peu  différent.  Gurtius,  Grun- 
dzûge^  n°  9o,  p.  163.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  t.  I,  p.  861. 
Brugmann,  Grundriss  der  Vergleichenden  Grammatik,  t.  I,  p.  291,  §  381. 

5.  En  sanscrit  damà-s  =  *dem-6s;  en  grec  ^opoç,  Gurtius,  Grundzûge^ 
no  26o,  p.  234.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  t.  I,  p.  767. 
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construite  en  bois,  doru  \  par  un  ouvrier  appelé  en  grec  TéJCTwv 
en  sanscrit  tâkhsâ  ^ 

Les  Indo-Européens  connaissaient  la  royauté  ;  le  roi  s'ap- 
pelait rêk-s  (du  thème  règ),  «  celui  qui  gouverne  et  qui 
brille^  ». 

La  propriété  existait  chez  eux.  Apno-s  voulait  dire  «  acquisi- 
tion, propriété  ^.  »  On  en  disposait  par  la  vente  :  «  j'achète  », 
se  disait  qrînâ-mi'"  ;  et  on  en  était  quelquefois  privé  par  le 
vol  ^  Le  principal  objet  de  la  propriété  était  le  bétail,  pecu, 
de  PEC,  ((  prendre  ^  ». 

Chez  eux  on  avait  apprivoisé  déjà  la  plupart  des  animaux 
domestiques  qui  peuplent  les  dépendances  de  nos  maisons  de 
ferme.  On  les  faisait  paître,  pô  ^  pa  ^  dans  des  pâturages,  qu'on 

\.  En  grec  SôpD,  en  sanscrit  dâru.  Curtius,  Grundzûge^  n^  275,  p.  238. 

2.  Curtius,  Grundzùge,  n°235,  p.  219;  Brugmann,  Grundriss  der  verglei- 
chenden  Grammatîk,  t.  I,  p.  251.  Le  latin  tignum,  «  poutre»,  se  rattache 
à  la  même  racine.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  t.  I,  p.  468. 

3.  En  sanscrit  râjj  en  latin  i^êx,  en  gaulois  rix,  en  gothique  reik-s.  Léo 
Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  t.  1,  p.  898,  899.  Schade,  Altdeutsches 
Wôrterbuch,  p.  708.  Kluge,  Etymologisches  Worterbuch  der  deutschen  Spra- 
che,  3°  éd.,  p.  268.  Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  64,  65,  §  73,  74. 

4.  En  grec a(j)v-oç,  «  richesse»;  en  sanscrit  dpn-as,  «revenu,  posses- 
sion »,  deux  thèmes  sigmatiques.  On  a  supposé  que  le  latin  op-s  offrait  la 
môme  racine  sans  suffixe.  Curtius,  Grundzûge,  n°  653,  p.  510;  Léo  Meyer, 
Vergleichende  Grammatik,  t.  I,  p.  943. 

5.  La  voyelle  de  la  première  syllabe  est  douteuse  :  sanscrit  krînâ-mi, 
irlandais  m^Mc^,  a  celui  qui  achète  »;  mais  en  irlandais  crcnim,  «j'achète», 
en  breton  prena7in.  Cf.  Brugmann,  Grundriss,  p.  40,  42. 

6.  Il  y  a  un  thème  européen  tati-,  «  voleur  »,  qui  se  reconnaît  à  la 
fois  dans  le  vieux  slave  tati,  et  dans  le  vieil  irlandais  taid.  Ce  thème 
provient  de  la  môme  racine  que  le  sanscrit  tâyû-s,  qui  veut  dire  aussi 
«  voleur  »,  et  que  le  grec  doricn  Tarao^i/at,  «  je  suis  dépouillé  de  ».  Brug- 
mann, Grundriss,  t.  I,  p.  99-100. 

7.  En  sanscrit  paçii,  en  gothique  faihu,  en  latin  pecu-  dans  le  dérivé 
pecu-nia.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  t.  I,  p.  822.  Schade, 
Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  193,  194.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch, 
p.  358.  Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  52,  ^  65. 

8.  En  grec  ttwu,  «  troupeau  »,  =  pôju.  C'est  le  neutre  du  védique 
pâyû-s  qui  veut  dire  «  gardien  ».  Le  grec  Troty-yjv,  «  berger  »,  nous  offre 
la  forme  réduite  de  la  racine.  Curtius,  Grundzûge,  n°  372,  p.  281. 

9.  La  variante  pa  de  cette  racine  se  trouve  dans  le  latin  pâ-bulum, 
pascerc,  pastor.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  p.  603. 
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appelait  au  nominatif  singulier  agro-fi  \  On  nommait  le  che- 
val ecvo-s  ^.  Sous  le  joug,  7/ugo-s,  ijugo-m  ^  cet  animal  traî- 
nait la  voiture,  en  sanscrit  ràtha-s;  et  sous  la  voiture  tournait 
déjà  la  roue,  en  latin  rota  ^  mot  presque  identique  au  nom 
sanscrit  de  la  voiture  ;  la  roue  était  percée  d'un  moyeu  dans 
lequel  pénétrait  l'essieu,  aksi-s,  aksa-s"\  Le  cheval  n'était  pas 
monté.  La  langue  indo-européenne  n'avait  pas  de  mot  pour 
exprimer  l'idée  de  l'équitation  ;  aucun  des  héros  d'Homère  ne 
pratiquait  encore  autrement  que  par  exception  cet  art  resté 
inconnu  aux  dieux  les  plus  anciens  de  la  mythologie  grecque, 
et  bien  plus  tard  l'usage  homérique  du  combat  en  char  persiste 
dans  la  plus  ancienne  épopée  de  l'Irlande. 

Dans  les  troupeaux,  la  vache  tenait  le  premier  rang.  Elle 
s'appelait  guôu-s  ^,  «  celle  qui  mugit  »  ;  le  taureau  uksd,  au 
génitif  uksnos,  «  celui  qui  féconde  '  »  ;  et  le  terme  générique 
pour  Tespèce  était  stauro-s,  steuro-s^,  «  robuste  »,  de  stu,  «  se 

\.  Gurtius,  Grundzùge,  n°  H9,  p.  171.  Kluge,  Etymologisches  Wœrter- 
biich,  p.  3.  Cf.  Brugmann,  Grundiiss,  t.  I,  p.  87. 

2.  En  sanscrit  dçva-s,  en  latin  equiis  (dont  le  q  n'est  pas  primitif).  La 
gutturale  est  devenue  vélaire  en  latin;  la  déformation  est  plus  grande 
en  grec  ou  en  gaulois  où  elle  s'est  labialisée  :  tTTTroç,  epo-.  Gurtius, 
Grundziige,  n«  624,  p.  462.  Brugmann,  Grundriss,  t.  1,  p.  148,  §  166; 
p.  315,  §  426. 

3.  En  grec  Ç'jyô-;  masculin,  et  c^uyô-v  neutre.  On  trouve  le  neutre 
seulement  en  sanscrit  yugd-m,  en  latin  jugiim  et  en  gothique  juk.  Cut- 
Vms,  Grundzùge,  n°  144,  p.  182;  Schade,  AUdeutsches  Worterbuch,  ip.  465. 
Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  41  et  453,  §  45  et  598. 

4.  Gurtius,  Grundzûge,  n»  492,  p.  343.  Brugmann,  Grundriss,  ^  272, 
p.  221.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  p.  1025. 

5.  En  latin  axi-s,  en  lithuanien  aszi-s,  en  sanscrit  akshas  pour  *  aksa-s; 
le  vieil  allemand  ahsa  est  le  féminin  d'  'aksa-s.  Le  grec  à'Çwv  a  la  même 
racine  avec  un  suffixe  différent.  Gurtius,  Grundziige,  ii'>  582,  p.  383.  Gf. 
Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  88,  410. 

6.  En  sanscrit  gûu-s,  en  grec  ,SoO-ç,  en  vieil  irlandais  bou,  en  vieux  haut- 
allemand  chuo.  Gurtius,  Grundziige,  n°  644,  p.  478.  Brugmann,  Grun- 
driss, t.  I,  p.  84,  317. 

7.  En  sanscrit  ukskd,  thème  ukshdn-,  en  gothique  aûhsa,  thème  aûhsan-, 
au  pluriel  en  hreton  ouc'hen.  Gurtius,  Grundziige,  n^  158,  p.  187. 

8.  L's  initial  est  conservé  dans  le  sanscrit  sthûrâ-s,  dans  le  gothique 
stiur  =  *  steura-s,  dans  l'allemand  Stier;  il  est  tombé  dans  la  plupart  des 
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tenir  debout  ^  ».  On  appelait  le  veau  vetesô-s^%  «  â^é  d'un  an  », 
de  vetos^  «  année ^  ».  Ces  quatre  noms  pour  la  même  espèce 
montrent  qu'elle  avait  une  grande  importance.  Pour  le  co- 
chon, moins  apprécié,  paraît-il,  il  n'y  avait  qu'un  seul  nom, 
sû-s  ^  qui  désigne  en  même  temps  les  deux  sexes,  et  qui  vient 
de  SEU,  su,  ((  engendrer  »,  à  cause  de  la  fécondité  de  cette  es- 
pèce ^  On  appelait  la  brebis  ovi-s  ^  le  bélier  et  l'agneau, 
vren'^ ;  leur  laine,  vlnâ  ^ ;  la  chèvre,  agi-s^  agâ,  «  agile ^  »,  et 

langues  de  l'Europe,  grec  Taupo-ç,  latin  taurus,  gaulois  tarvos,  Gurtius, 
Grundzùge,  n°  232,  p.  218;  Schade,  Altdeiitsches  Worterbuch,  p.  873, 
au  mot  stior.  Kluge,  Etymologisches  Worterbuch,  p.  331. 

1.  Gurtius,  Grundzûge,  n°  228,  p.  216. 

2.  Le  sanscrit  vatsâ-s,  «  veau  »,  a  probablement  perdu  un  e  entre  le  t 
et  l's.  De  *vetesô-s  dérivent  le  latin  veterinse,  «  bêtes  de  somme  et  de 
trait  »,  on  V  et  erinarius,  «  vétérinaire».  Léo  Meyer,  Vergleichende  Gram- 
matik,  t.  I,  p.  1027. 

3.  Le  grec  iVoç,  «  année  »,  a  perdu  un  digamma  initial.  11  a  la  même 
racine  que  le  sanscrit  vatsâ-s,  môme  sens.  Vatsd-s  =  *vetesù-s  et  paraît 
un  dérivé  devetos.  Le  sanscrit  vaisd-s,  «  année  »,  est  le  même  mot  que  le 
sanscrit  va^sd-s,  «  veau  ».  Gurtius,  Grundzûge,  n°  210,  211,  p.  208,  209. 

4.  En  grec  v-ç,  en  zend  hu,  en  latin  su-s,  en  vieux  haut-allemand  sii. 
Gurtius,  Grundzûge,  n°  579,  p.  381,  382.  Kluge,  Etymologisches  Worter- 
buch, p.  282. 

5.  Gurtius,  Grundzûge,  n°  60o,  p.  395. 

6.  En  grec  6ï-ç,  ol-ç;  en  sanscrit  dvi-s,  en  latin  ovis,  en  irlandais  oi. 
Gurtius,  Grundzûge,  595,  p.  390,  391.  Le  même  mot  a  dû  exister  en 
gothique  où  la  bergerie  s'appelle  avistr.  Schade,  Altdeutsches  Worterbuch, 
p.  34. 

7.  En  sanscrit  ûrana-s  =  vureno-s,  «  bélier  »,  en  grec  nominatif  plu- 
riel âpvsq  —  vrn-es,  «  agneaux  »,  dérivé  ârjvzw^,  bélier;  composé 7ro).Tj-/i|ô,cv, 
«  riche  en  moutons  ».  Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  215,  234  et  245;  §  263, 
290  et  306;  Gurtius,  Grundzûge,  n"  496,  p.  344. 

8.  Avec  une  liquide  résonnante  longue.  En  latin  le  v  initial  est  tombé 
et  la  liquide  longue  résonnante  s'est  prononcée  là,  d'où  le  substantif 
féminin  làna.  En  sanscrit  le  v  initial  et  la  liquide  longue  résonnante  ont 
donné  ûr,  d'où  le  substantif  féminin  ûnui.  Brugmann,  Grundriss,  §  loi, 
157,  168,  308;  p.  13S,  142,  150,  245. 

9.  Le  grec  atÇ  tient  lieu  vraisemblablement  d'un  plus  ancien  agi-s, 
aigi-s,  conservé  dans  le  composé  «tytSoro;;  en  sanscrit,  au  lieu  d'un 
thème  en  i,  on  a  un  thème  féminin  en  d,  ajâ.  Le  masculin  *agd-s  est  de- 
venu en  sanscrit  ajâ-s  et  en  irlandais  ag  dans  la  formule  consacrée  ag 
allaid,  «  cerf  »,  littéralement  «  bouc  sauvage  ».  Gurtius,  Grundzûge, 
n'>  120,  p.  171,  172. 
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le  bouc,  bJnigo-s  ^  qui  semble  venir  de  Biiud  (en  latin  fiingi). 
Chien  se  disait  cvu^  au  '^G\\\i\î  ciinôs,  «  le  fort  »  ou  «  Futile  », 
de  eu  «  être  fort,  être  utile-».  Enfin  les  Indo-Européens  avaient 
une  volaille,  l'oie,  gJians  ^  de  cha,  «  bâiller  ». 

Ils  connaissaient  le  miel  dont  le  nom,  medhu,  commença 
bientôt  dès  la  période  indo-européenne,  à  désigner  l'hydro- 
mel, liqueur  fermentée  dont  le  miel  est  la  base  ^.  Ils  savaient 
traire,  semble-t-il,  la  vache,  la  chèvre,  et  probablement  la 
brebis,  et  le  pis  de  ces  animaux  s'appelait  ûdr,  ûdher  ^  Le 
lait  dadhi-^  dliadha-  ^,  de  dhé  «  sucer  »,  était  un  de  leurs 
principaux  aliments.  Ils  mangeaient  aussi  la  chair  des  ani- 

\.  En  zend  hàza  =  bhûga-s;  en  vieux  haut- allemand  bocch.  Kluge, 
Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  33. 

2.  En  sanscrit  çvâ,  génitif  çûn-as  pour  cun-as;  en  grec  v.vmj  (le  v  final 
est  hellénique),  au  génitif  x'jv-ôç  avec  maintien  de  l'accent  indo-européen; 
en  vieil  irlandais  at,  génitif  con.  Le  gothique  hund-s  a  été  développé  à 
l'aide  d'un  suiïïxe.  Le  même  phénomène  a  eu  lieu  dans  le  latin  canis  = 
*cvan-i-s  qui  nous  offre  la  forme  forte  de  la  racine.  Curtius,  Grundzûge, 
n°  84,  p.  159.  Cf.  Brugmann,  Griindriss,  t.  I,  §  43,  p.  41. 

3.  En  sanscrit  hamsd-s  =  *ghamsa-s,  en  grec  /jr^  =  *gham'S,  en  latin 
anser  =  *ghams-er,  eu  vieil  allemand  gans  =  *ghansi-s.  Curtius,  Grund- 
zûge, n^  190,  p.  200;  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  261. 

4.  «  Miel  »  paraît  être  le  sens  unique  du  zend  madhu  et  du  lithuanien 
mîdu-s.  Les  deux  sens  de  «  miel  »  et  de  «  boisson  »  sont  associés  dans  le 
sanscrit  mddhu  et  dans  le  vieux  sIblyg  )nedii  (masc).  Le  sens  de<c  boisson  )> 
prévaut  exclusivement  dans  le  vieux  saxon  medo,  dans  le  vieux  haut 
allemand  metu  et  dans  le  vieil  irlandais  med.  Dans  ces  trois  langues,  la 
boisson  dont  il  s'agit  est  l'hydromel,  quoique  le  sens  de  miel  soit  tombé 
en  désuétude.  En  grec  iJiédu  veut  dire  «  vin  »,  en  sorte  que  l'origine  du  mot 
est  entièrement  oubliée.  Curtius,  Grundzûge,  n°  322,  p.  239-260.  Cf." 
Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  53,  §  66. 

3.  Le  sanscrit  védique  ûdhar,  le  latin  ûber  et  l'anglo-saxon  uder, 
supposent  un  primitif  udher.  M.  Brugmann,  Grundriss,  §  284,  p.  228, 
considère  avec  raison,  ce  nous  semble,  la  finale  du  grec  ovOap 
comme  la  notation  d'un  r  résonnant:  rrjOry.p  =  ûdhr.  Ce  n'est  pas  la  doc- 
trine de  M.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles,  p.  18. 

6.  En  sanscrit  dddhi  a  pris  le  sens  spécial  de  «  petit  lait  »,  mais  le 
vieux  prussien  possède  le  thème  dada-,  «  lait  ».  Curtius,  Grundzûge, 
no  307,  p.  252.  Cf.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  3«  éd.,  t.  I,  p.  630. 

7.  F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles,  p.  141. 
Cf.  Brugmann,  Grundriss,  §  73,  p.  64;    109,  p.  102. 
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maux;  crue,  elle  s'appelait  krevo-'^ ;  mais  ils  la  faisaient 
cuire,  peq  ^  sur  le  feu,  ngni-s  ^,  ou  rôtir,  bherg  sur  du 
charbon,  angâra-  ^  Ils  savaient  môme  préparer  certains 
bouillons,  potages  ou  sauces,  qu'ils  appelaient  yûs^  et  qu'on 
faisait  bouillir,  yes^. 

Les  produits  de  la  chasse  tenaient  alors,  semble-t-il,  une  petite 
place  dans  l'alimentation.  Le  lièvre,  caso-s,  paraît  ôtre  le  seul 
gibier  qui  ait  un  nom  indo-européen  ^  Nous  ne  compterons 
point  dans  le  gibier  le  loup,  vrkô-s,  ou  vlkô-s,  c'est-à-dire  le 
«  ravisseur»^  ni  Tours,  rkto-s^^  »,  que  les  Indo-Européens 
tuaient,  non  pour  se  nourrir,  mais  pour  défendre  contre  eux 
leurs  personnes  et  leurs  bestiaux. 

1.  Krevo-  est  le  thème  du  gothique  hraiv  et  du  vieil  allemand  hrêOj 
«  cadavre».  En  dérivent  :  le  sanscrit  kravya-m,  «  chair  crue»,  au  mojen 
du  suffixe  ya-;  le  grec  xpc'aç,  «  chair  »,  thème  xpsfa-r-,  au  moyen  du 
suffixe  at.  Gurtius,  Grundzûge,  n°  74,  p.  155. 

2.  En  sanscrit  pàtchâmi,  en  grec  Trir-Tw,  en  latin  coquo.  Curtius, 
Grundzûge,  n»  630,  p.  465.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  t.  I, 
p.  823.  Brugmann,  Grundriss,  §  427,  p.  315. 

3.  La  nasale  résonnante  initiale  de  ce  mot  est  devenue  a  dans  le  sanscrit 
agni-s,  i[n]  dans  le  latin  igni-s.  Havet,  Mémoires  delà  Société  de  linguisti- 
que de  Paris,  t.  VI,  p.  34-35. 

4.  «  Je  fais  rôtir  »  se  dit  en  sanscrit  hhrjdmi,  en  latin  frigOf  en  grec 
^P'jyw.  Gurtius,  Grundzùge,  n°  162,  p.  188. 

5.  En  sanscrit  angâra-s  masculin,  angâra-m  neutre;  en  lithuanien  angli-s 
féminin.  Fick,  Vergleichendes  Worterbuch,  3<'  éd.,  t.  I,  p.  9. 

6.  En  sanscrit  ?/îi-s,  en  latin  jr<s,  génitif  jwr-is,  a  la  même  racine  avec 
un  suffixe  s  qui  se  retrouve  un  peu  plus  développé  dans  le  sanscrit 
yusha-s.  Gurtius,  Grundzùge,  p.  626.  Léo  Mejer,  Vergleichende  Grammatik, 
t.  I,  p.  804.  Brugmann,  Grundriss,  |  598,  p.  454. 

7.  En  sanscrit  YAs,  «  houillir  »;  en  grec  ZEl  dans  i^sw  pour  *'Cs(jm,  Çs^-joia, 
«  décoction  »;  en  vieil  allemand  je^tm,  gesan,  aujourd'hui  gahren,  veut  dire 
«  fermenter  ».  Gurtius,  Grundzûge,      567,  p.  377. 

8.  «  Lièvre  »  se  dit  en  sanscrit  çaça-s  pour  "casas.  Le  thème  masculin 
faible  vieux-haut-allemand /iaso  en  est  dérivé.  Kluge,  Etymologisches  Wor- 
terbuch, p.  125,  au  mot  Hase. 

9.  En  sanscrit  vrka-Sy  en  grec  >j-/.o-ç  pour  vlko-s,  en  gothique  vulfs  = 
vlpo-s,  d'une  racine  velq  qui  se  trouve  dans  le  grec  sV/w  —  î^e/Aô,  «je 
tire  ».  Gurtius,  Grundzùge,  n<>  89,  p.  161;  cf.  F.  de  Saussure,  Mémoire  sur 
le  système  primitif  des  voyelles,  p.  99;  Kluge,  Etymologisches  Wœrterbuch, 
3®  édition,  p.  378;  cf.  Brugmann,  Grundriss,  §  285,  p.  230. 

10.  En  sanscrit  rksha-s,  en  grec  apxroç,  en  latin  ursus.  Brugmann,  Grun- 
drissy  t.  I,  p.  236,  §  292. 
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La  culture  n'existait  alors  que  d'une  façon  tout  à  fait  rudi- 
mentaire.  Les  termes  qui  s'y  rapportent,  sont  peu  nombreux  : 
le  mot  ycvo-s^  désigne  l'ensemble  des  produits  artificiels  des 
champs  ^  Il  y  avait  un  instrument  de  culture  appelé  vrko-s^ 
vrkâ  %  de  verk,  «  déchirer  ^  »,  mais  nous  ne  savons  point  en 
quoi  il  consistait  et  si  la  charrue  était  dès  lors  inventée.  On 
savait  écraser,  pis  ^,  certains  fruits  durs,  probablement  des 
grains  de  blé,  qu'on  mangeait  sous  forme  de  gâteaux. 

Les  Indo-Européens  n'allaient  pas  nus,  nogvno-s  ou  noq- 
to-s  ^  Leur  usage  était  de  se  vêtir,  ves  ^  de  laine,  vlnâ, 
qu'ils  transformaient  en  fd  ^  et  qu'il  savaient  tisser  vebh  ^ 

\.  En  sanscrit  yava-s,  «  céréales,  orge  »,  grec  i^srx,  «  épeautre  »  = 
*yev-ia.  Brugmann,  Grundriss,  §  598,  p.  454.  Curtius,  Grundzùgc,  p.  577. 

2.  En  sanscrit  védique  vrka-s,  en  grec  le  thème  correspondant  est  fémi- 
nin, c'est  le  laconien  s-vIc/.ym  pour  *e-vlaca  avec  un  e  prosthétique.  Fick, 
Vergleichendes  Wôrterbiich,  3«  éd.,  p.  214.  Curtius,  Grundzûge,  p.  542. 
F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles,  p.  17. 

3.  En  sanscrit  vrçtshâmi.  Cf.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  p.  213. 

4.  La  racine  en  sanscrit  est  pish  conservée  dans  le  verbe  pi-nd-shmi 
(septième  classe),  «  je  broie,  je  réduis  en  poussière  »,  en  latin  pmso;  de 
là  1»  un  nom  dérivé  d'agent,  en  sanscrit  pèshid,  thème  pèsh-iar  «  celui 
qui  broie  »,  en  latin  ^^isifor,  «  meunier,  boulanger  »;2°un  substantif  abs- 
trait, "pistro-  (en  ZQndi  pistra)  «  l'action  do  brover  »,  d'où  paraît  déri- 
ver le  latin  pistrina  «  boulangerie  ».  Le  grec  TTriV-crw  qui  a  le  môme 
sens  contient  un  t  parasite  qui  est  le  résultat  d'une  affection  spéciale  à 
la  langue  grecque.  Cf.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  t.  I,  p.  146; Léo 
Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  t.  I,  p.  782-783. 

5.  En  sanscrit  nag-nà-s  avec  le  suffixe  nô-  du  participe  passé;  en  irlan- 
dais nocht  et  en  breton  noaz  qui  supposent  un  primitif  'noq-to-s  avec  le 
suffixe  té  qui  sert  également  à  former  des  participes  passés.  C'est  le  go- 
thique naqath-s  qui  nous  apprend  que  la  gutturale  est  vélaire.  Le  latin 
nudus  est  probablement  pour  *noguidus.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Gram- 
matik^  t.  I,  p.  893.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  t.  I,  p.  124.  Schade, 
Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  638. 

6.  En  sanscrit  viis-è  (moyen),  «  je  me  vêtis  »,  en  grec  h-^v-^i  pour 
F£(7-vv-ut,  «  j'habille  ».  Curtius,  Grundzùge,  n°  565,  p.  396.  M.  de  Saus- 
sure, Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles,  p.  72,  établit  que  la 
forme  pleine  de  la  racine  avait  un  ô  long. 

7.  «  Fil  »  se  dit  en  sanscrit  tâna-s  =  *tono-s,  c'est  le  même  mot  que  le 
grec  Tûvo-ç;  mais  t6vo-ç  signifie  «  toute  chose  tendue  »,  «  une  corde  »  par 
exemple;  on  ne  le  trouve  pas  avec  le  sens  spécial  de  fil.  Curtius,  Grund- 
zùge, n»  230,  p.  217. 

8.  Les  verbes  grecs  dérivés  ùfûco,  ù^^atvu,  nous  offrent  la  forme  réduite 
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LIVRE  II. 


CHAPITRE  I".  §  1. 


De  cette  étoffe  ils  se  faisaient  des  habits,  vesano-  vestro-rriy 
vestrâ  ^,  vesmn  ^  ;  ils  portaient  le  collier,  mani-s  ^  et  la  cein- 
ture :  mettre  une  ceinture  se  disait  yôs  ^ 

Ils  connaissaient  les  métaux  en  général  et  appelaient  le 
métal  ai/os  ^  Ils  nommaient  la  hache  pelecu-s  ^  et  la  faisaient 
vraisemblablement  tantôt  en  pierre;  tantôt  en  bronze.  Mais 
nous  ne  trouvons  dans  leur  langue  aucun  terme  spécial  qui 
s'applique  à  la  fabrication  d'instruments  de  pierre,  cette  fabri- 
cation semble  avoir  été  déjà  reléguée  au  second  plan  dès  l'épo- 
que où  se  forma  la  langue  indo-européenne. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  terre  qu'alors  on  transportait 
les  hommes  et  les  marchaindises.  On  voyageait  sur  l'eau  dans 
la  barque,  nau-s  ^  que  l'on  dirigeait  à  Taide  de  la  rame,  ere- 

de  la  racine,  dont  l'allemand  weben  nous  donne  la  première  forme  pleine 
et  dont  on  trouve  la  seconde  forme  pleine  dans  le  second  terme  du  sans- 
crit ilrna-vnbhis  «  araignée  »,  littéralement  «  celle  qui  tisse  de  la  laine  ». 
Curtius,  Grundzûge,  n*^  406  b,  p.  295.  Cf.  Kluge,  Etymologisches  Wôrter- 
buch,  p.  365. 

1.  En  sanscrit  vdsami-m  neutre;  en  grec  éc/.-jà~(;  =  vesano-s.  Le  mot  grec 
a  changé  en  esprit  rude  le  v  initial  de  la  racine  ves  et  il  a  perdu  l's  qui  la 
termine.  Curtius,  Grundzûge,  565,  p.  376.  Fick,  Vergleichendes  Wôrter- 
buch,  t.  I,  p.  216. 

2.  En  sanscrit  vactra-m.  Le  dorien  ysorpa  a  remplacé  par  un  y  le  di- 
gamma  initial.  Curtius,  ibid.,  Fick,  ibid. 

3.  En  sanscrit  vdsma,  «  couverture  »,  neutre,  thème  vàsmn-;  en  grec 
et/jia,  «  vêtement  »,  thème  *vésmni-.  Curtius,  ibid.  Fick,  ibid.,  p.  217. 

4.  En  sanscrit  mdni-s,  masc.  fém.  Du  thème  moni'  mani-  dérivent 
le  \a.lin  monile,  le  gaulois  //aviKx/î  (Polybe,  1.  II,  c.  29,  §  8  ;  c.  31,  §  5,  éd. 
Didot,  p.  89,  90),  le  grec  dorien  iiôv^joq,  ad^jvoq,  le  thème  germanique 
manja,  en  vieil  allemand  menni.  Schade,  Altdeutsches  Wœrterbuch,  2«  édi- 
tion, p.  602.  Cf.  Fick,  ibid.,  p.  171. 

5.  Le  thème  du  grec  t^coo-ro-;  pour  yrJs-tôs,  «  qui  a  une  ceinture  »,  se 
reconnaît  dans  le  thème  zend  ydç-ta-,  dont  le  sens  est  le  même.  Brug- 
mann,  Grundriss,  t.  I,  p.  83,  453,  §  85,  598;  Curtius,  Grundzuge,  p.  627. 

6.  En  sanscrit  ayas,  en  latin  aes,  en  gothi(|ue  aiz  =  *aisa-m.  Schade, 
Altdeutsches  Wœrterbuch,  2«  édition,  p.  141  au  mot  cr.  Fick,  Verglei- 
chendes Wœrterbuch,  3^  édition,  t.  I,  p.  28. 

7.  En  grec  ti-îIsxu-ç,  en  sanscrit  paraçû-s.  Curtius,  Grundzûge,  n°  98, 
p.  164. 

8.  En  grec  vaù-ç  en  sanscrit  nàu-s,  en  latin  nm-i-s.  Curtius,  Grundzûge, 
no  430,  p.  313;  Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  97,  §  101. 
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tro-m  \  mais  qui  paraît  n'avoir  eu  ni  mâts,  ni  voiles,  ni  gou- 
vernails. ((  Je  navigue  »  se  disait /^/ewcî  ^. 

On  fabriquait  des  Jaunb/to-s^  kumba^;  et  des  bassins, 
pêlevî,  pêliii-s  et  l'identité  du  nom  grec  du  pot  avec  le  nom 
du  crâne  de  l'homme  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ^. 
Alors  on  buvait  l'hydromel  dans  le  crâne  de  l'ennemi  vaincu. 
En  effet,  les  Indo-Européens  faisaient  la  guerre.  On  les  voyait 
se  battre^  avec  l'épée,  nsi-s"'^  la  flèche,  isii-s^  isvo-s^,  l'arc, 
gvio-s  ^  tendu  à  l'aide  d'une  corde  qu'ils  appelaient  snâvos  ou 
senavos  Ce  dernier  nom  signifiant  en  môme  temps  nerf  ou 
tendon,  prouve  que  les  cordes  d'arc  se  fabriquaient  avec  des 
nerfs  d'animaux.  On  connaissait  déjà  la  ville  fortifiée  qu'on 
appelait  pris 

1.  En  sanscrit  ari-^ra-wï,  nom  d'instrument  dérivé  d'une  racine  dissyl- 
labique ère  qui  a  donné  au  grec  le  nom  d'agent  eps-T/jç,  rameur.  Le  nom 
d'instrument  *spirpov  a  aussi  existé  en  grec  comme  le  prouve  le  nom  de 
la  ville  d'Eretrie:  'EocrptV.,  «  l'endroit  où  il  y  a  des  rames  >».  Fick,  Ver- 
gleichendes  Wœrterbuch,  1. 1,  p.  21;  Brugmann,  Grundriss,  p.  105,  n»  110. 

2.  En  grec  7r).î'w,  actif;  en  sanscrit  pldvë,  moyen.  Brugmann,  Grundriss, 
I,  p.  51 ,  §  6i. 

3.  En  grec  xu//So-ç,  xv/^/Sv?,  en  sanscrit  kumbhà-s,  Curtius,  Grundzûge, 
80,  p.  158.  Cf.  p.  528. 

4.  Le  sanscrit  pâlavî,  «  espèce  de  vaisselle  »,  est  presque  identique  au 
latin  archaïque  pêlui-s.  Curtius,  Grundzûge,  n»  353  b,  p.  271. 

5.  En  grec  xu/^Syj  signifie  à  la  fois  «  pot  »  et  «  crâne  humain  ».  Fick, 
Vergleichendes  Wœrterbuch,  t.  I,  p.  51. 

6.  A  la  racine  sanscrite  yqdh  se  rattache  le  thème  grec  i^o-pv.  On  re- 
trouve la  môme  racine  dans  les  langues  néoceltiques.  Curtius,  Grundzùge 
no  608,  p.  397. 

7.  En  sanscrit  asi-s,  en  latin  ensi-s.  Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  201, 
§  238. 

8.  En  sanscrit  ishu-s,  en  grec  ià-q  pour  *isvô-s.  Curtius,  Grundzùge^ 
p.  402,  n"  616. 

9.  En  grec  ^t6-ç  =  *gvio-s  désigne  l'arc.  Le  mot  correspondant  en 
sanscrit  et  en  zend  est  féminin  :  il  veut  dire  non  pas  «  arc  »,  comme  le 
mot  masculin  grec,  mais  «  corde  d'arc  »  ;  en  sanscrit  il  se  prononce  jyil. 
Curtius,  Grundzùge,  p.  477,  n^  641. 

10.  En  sanscrit  sniiva-s,en  vieux  haut-allemand  sênawa.  Kluge,  Etymo- 
logisches  Worterbuchjp.  313. 

H.  Le  grec  tvôIl'Ç  et  le  sanscrit  pwK-s  (Curtius,  Grundzùge,  p.  281, 
n»  374),  supposent  entre  la  labiale  initiale  et  la  voyelle  de  la  dernière 
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Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  idées  religieuses  et  mo- 
rales des  Indo-Européens.  On  trouve  chez  eux  la  concep- 
tion d'un  être  immortel,  n-mrtu-s  ^  Ils  croient  à  un  Dieu 
du  ciel  et  de  la  lumière  auquel  ils  donnent  le  nom  de  père, 
Diêus  Pater Ils  l'appellent  aussi  bhaga-s,  «  distributeur^  ». 
L'idée  de  plusieurs  dieux  subordonnés  appartient  probable- 
ment à  cette  époque  reculée.  Le  nom  qui  leur  est  commun 
deivo-s  est  dérivé  de  div,  ciel,  lumière,  mot  dont  diêus,  titre  du 
Dieu  suprême,  est  une  forme  renforcée.  Deivo-s  paraît  signi- 
fier qui  appartient  à  la  lumière,  race  de  Diêus  \  C'est  là 
une  des  explications  du  surnom  de  père  donné  à  ce  dernier  : 
Diêus  Pater,  en  sanscrit  dyaush-jntâ,  en  latin  Jupiter.  Nos 
ancêtres  croyaient  aussi  à  des  esprits  mauvais,  au  singulier 
dhruks,  drughos  ^ 

Enfin  les  Indo-Européens  avaient  un  mot  pour  la  gloire, 
cleD-os  ^  Ils  appelaient  la  réparation  du  crime  ou  du  délit 
quenâ'^.  Cette  réparation  était  la  sanction  du  droit  de  propriété. 

syllabe  une  liquide  résonnante  longue.  F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le 
système  'primitif  des  voyelles  p.  264. 

1.  En  grec  r2uL6poTo-i;,  en  sanscrit  amrtd-s.  Curtius,  Grundzïige,  p.  331, 
n°  468.  Bruiîmann,  Grundriss,  t.  1,  p.  232,  n°  288.  Cf.  F.  de  Saussure. 
Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles,  p.  277,  n»  10. 

2.  En  sanscrit,  dyâu-s,  en  grec  Çsû-ç  avec  un  s  qui  tient  lieu  d'un  r,  plus 
ancien.  Brugmann,  GrundrisSy  p.  63,  n"  69. 

3.  En  sanscrit  hhdga-s,  nom  d'une  divinité  védique,  en  vieux  slave  hogu, 
«  dieu.  »  On  verra  plus  loin  que  les  Phrygiens  avaient  un  Çîù;  ^ol^c/Xoc,. 
Fick,  Vergleichendcs  Wôrterbuch,  t.  I,  p.  154. 

4.  En  sanscrit  dëua-s,  «  dieu  »;  en  latin  dlvu-s,  «  dieu»  ;  en  grec  (?toç,  «  cé- 
leste »  ;  en  vieux  Scandinave  tivar,  «  les  dieux  »;  en  zend  daëva,  «  démon  ». 
Curtius,  Grundzûgc,  p.  236,  n°  269.  Ficiî,  Vergleichendes  Worterbuch,  t.  I, 
p.  108,  109. 

5.  En  sanscrit  druh-,  nom.  dhruk,  masculin  et  féminin,  «  esprit  mal- 
faisant »,  envieux  Scandinave  draug-r,  «  fantôme»;  en  vieux  haul-alle- 
mand  gi-trog,  «  fascination  diabolique  ».  Scliade,  Altdeutsches  Worter- 
buch,  p.  274.  Cf.  Kluge,  Etymologisches  Worterbuch,  p.  350,  au  mol  tî^g. 
Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  t.  I,  p.  348. 

6.  En  grec  xXioq,  en  sanscrit  çrdvas.  Brugmann,  Grundriss,  1. 1,  p.  50, 
§  62.  Curlius,  Grundzûge,  p.  151,  n°  62.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Gram- 
matik,  t.  I,  p.  652.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  196. 

7.  En  zend  kaèna,  en  grec  tî-oivv?.  Brugmann,  Grundriss,  p.  68,  §  77; 
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Exigée  par  la  famille  des  morts,  elle  était  la  sauvegarde  de  la 
vie  de  chacun.  Elle  formait  avec  l'autorité  du  roi  la  base  de 
l'organisation  sociale. 

Quant  aux  mathématiques  et  à  la  connaissance  des  lois  de 
la  nature,  nous  pouvons  dire  que  leur  système  de  numération 
était  décimal,  qu'il  allait  jusqu'aux  centaines  ;  qu'on  partageait 
alors  l'année,  vetos  \  yôro-s  ou  yèro-rn^  en  trois  saisons  :  le  prin- 
temps, vesar  ^  l'été,  samos  ^,  l'hiver,  geimo-s  ^  et  en  mois  dont 
la  durée  était  égale  à  celle  de  la  révolution  lunaire  :  le  même 
mot,  mens,  signifiait  à  la  fois  lune  et  mois  ^ 

§  2.  Les  Ariens  on  Indo-Européens  d'Asie. 

Tel  est  le  tableau  que  nous  pouvons  esquisser  de  ce  qu'était 
la  civilisation  indo-européenne    quand,  établis  au  nord  de  la 

p.  166,  §  194.  Curtius,  Grundzùge,  p.  472.  Cf.  p.  489,  n°  649.  La  racine 
est  QEi,  Qi,  qui  se  retrouve  dans  le  vieil  irlandais  ci?!,  génitif  cmtici. 

1.  En  grec  stoç  =  vctos,  thème  vêtes-,  en  sanscrit  vatsa-s,  thème  *va- 
tesô-.  Curtius,  Grundzùge,  p.  208,  no  210. 

2.  En  grec  'vjooç  =  yôro-s;  en  gothique  jèr  =  *jèro-m,  en  zend  yarè. 
Curtius,  Grundzùge,  p.  355,  n»  522.  l^luge,  Etymologisches  Wôrterbuch, 
p.  146.  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  462. 

3.  En  grec  é'appour  *vesar\  en  latin  ver  forme  contracte  comme  le  vieux 
Scandinave  var ;  le  sanscrit  vasantd-s  est  un  dérivé  de  la  même  racine. 
Curtius,  Grundziige,  p.  388,  no  589. 

4.  En  zend  hama,  masculin;  cf.  vieux  gallois  ham.  Le  sanscrit  a  préféré 
le  féminin  sdmà.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  t.  I,  p.  227.  Kluge,  Ety- 
mologisches Wôrterbuch,  p.  320. 

5.  En  grec  yziu.wj.  Le  sanscrit  hëman-ta-s  est  un  dérivé  du  thème  x^^/^ov 
dont  ytvj.wj  est  le  nominatif.  Le  vieux  gallois  gaer)i  suppose  aussi  la  forme 
pleine  de  la  racine.  Curtius,  G7m(fsw(/e,  p.  201,  n°  194.  Léo  Mejer,  Verglei- 
chende  Grammatik,  t.  I,  p.  644. 

6.  En  sanscrit  mâs,  en  grec  en  latin  mensis,  en  irlandais  mî,  gé- 
nitif mis.  Brugmann,  Grundriss,  p. -63,  §72;  p.  175,  §  206.  Curtius,  Grund- 
zùge, p.  333,  n°471.  Klugc,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  228. 

7.  Dans  les  pages  qui  précèdent  nous  avons  résumé  sauf  quelques  mo- 
difications de  détail  le  tableau  de  la  civilisation  indo-européenne  donné 
par  M.  Fick  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Die  ehemalige  Spracheinheit  der 
Indogermanen  Europas,  p.  226-285.  Cet  ouvrage  a  paru  à  Gottingen  en 
1873. 
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Perse  et  de  l'Afghanistan  qu'alors  habitaient  les  descendants  de 
Gham,  les  Indo-Européens  s'étendaient  entre  les  montagnes 
qui  forment  la  limite  nord-ouest  de  l'Inde,  la  limite  ouest  de  la 
Chine,  et  la  limite  est  de  la  Russie  d'Europe.  Ils  ne  formaient 
qu'un  peuple.  Un  jour  ce  peuple  se  sépara  en  deux. 

Les  steppes  du  Turkestan,  occupées  déjà  peut-être  par  les 
Touraniens,  marquèrent  entre  les  deux  peuples  nouveaux  une 
ligne  de  démarcation.  L'un  des  deux  peuples  habita  les  pentes 
de  rOural  ;  nous  lui  donnerons  désormais  le  nom  d  Européens  : 
il  allait  commencer  la  conquête  de  l'Europe.  L'autre  eut  pour 
première  demeure  les  pentes  septentrionales  de  l'Hindu-Kush; 
puis  sans  cesser  d'occuper  son  primitif  berceau,  il  descendit 
au  midi  de  l'Hindu-Kush  aux  environs  de  Caboul,  et  s'étendit 
sur  la  même  latitude  jusqu'aux  côtes  méridionales  de  la  mer 
Caspienne.  Il  se  donnait  le  nom  d'Arien,  Arya-y  c'est-à-dire 
fidèle,  dévoué. 

Les  Ariens  se  divisèrent  un  jour  eux-mêmes  en  deux  peu- 
ples :  l'un,  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  pénétra  dans  le  bassin 
de  rindus,  et,  s'avançant  peu  à  peu  dans  le  bassin  du  Gange 
puis  dans  la  presqu'île  située  au  sud  de  ce  grand  fleuve,  il  fit 
la  conquête  de  l'Inde.  Pendant  ce  temps,  l'autre  partant  du 
bassin  de  l'Oxus  et  de  Tlaxarte  au  nord  de  l'Hindu-Kush,  et 
achevant  la  conquête  de  l'Iran,  se  substituait  aux  Phéniciens 
sur  les  bords  du  golfe  Persique,  et  envahissait  même  momen- 
tanément la  Mésopotamie.  Ces  grands  événements  peuvent 
avoir  eu  lieu  vers  l'an  2500  avant  notre  ère  ^ 

§  3.  Le  peuple  européen  ou  les  Indo-Européens  d'Europe. 

Les  Européens  étaient  séparés  des  Ariens.  Ils  se  mirent  en 
marche  dans  la  direction  de  l'ouest.  Il  serait  difficile  de  déter- 
miner la  durée  de  leur  voyage.  Ils  traversèrent  l'Oural,  le 
Volga,  et  vinrent  s'établir  au  centre  de  l'Europe.  Ils  y  séjour- 
nèrent quelque  temps ,  peut-être  des  siècles,  entre  la  mer  Bal- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  89,  171. 
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tiquo  au  nord,  le  Rhin  à  l'ouest,  le  Danube  au  sud,  Niémen 
et  le  Dnieper  à  l'est.  A  l'ouest,  le  Rhin  peut  avoir  été  la 
limite  qui  les  séparait  des  Ibères.  A  l'est,  leur  limite  ap- 
proximative devait  être  celle  de  la  culture  du  hêtre,  c'est- 
à-dire  une  lig-ne  tirée  de  Kœnig"sberg-  à  la  Crimée  et  qui  se  rap- 
proche du  cours  du  Niémen  et  du  Dniéper.  En  effet,  le  peuple 
européen  primitif  connaissait  le  hêtre,  et  l'appelait  hhâgo-s  ^ 
Ce  nom  avec  ce  sens  appartient  à  la  fois  au  peuple  euro- 
péen du  nord,  c'est-à-dire  aux  Slavo-Germains,  comme  le 
prouve  le  germanique  hôka^  «  hêtre  »,  et  au  peuple  européen 
du  sud,  c'est-à-dire  aux  Gréco-ltalo-Celtes,  comme  le  prouve 
le  latin  fagus.  Les  Hellènes  arrivés  dans  les  régions  méridio- 
nales de  la  Grèce  oii  le  hêtre  ne  croît  pas,  y  trouvèrent  un 
chêne  dont  le  gland  servait  de  nourriture  à  la  population 
pélasgique,  et  ils  donnèrent  à  cet  arbre  le  nom  de  (payo:,  forme 
hellénique  de  l'européen  hhâgo-s^  dont  le  sens  primitif  est  «  ce 
qu'on  mange  »  :  comparez  cpàysiv  ^ 

Le  caractère  principal  par  lequel  la  civilisation  du  peuple 
européen  primitif  se  distingue  de  la  civilisation  du  peuple  indo- 
européen, consiste  dans  le  grand  développement  donné  à  l'a- 
griculture par  le  peuple  européen. 

On  a  vu,  p.  209,  combien  chez  le  peuple  indo-européen  le 
vocabulaire  agricole  était  restreint.  Agro-s  qui,  chez  les  Indo- 
Européens,  signifiait  «  pâturage  »,  prend  chez  les  Européens 
le  sens  de  terre  labourée  ^  et  dans  le  même  ordre  d'idées,  les 
mots  nouveaux  paraissent  chez  eux  en  foule  :  aroyo-  ou 
araya-,  «  labourer  »  ;  arotêr  ou  aratôr,  «  laboureur  »  ;  aro- 
tro-m,  aratro-m,  «charrue»;  arvo-m,  «terre  en  culture  "*»  ; 

1.  Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  99,  iOo.  Curlius,  Grundzùge^  n«  160, 
p.  188.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik,  2°  éd.,  t.  I,  p.  880. 

2.  Fick,  Vergleichcndcs  Worterbiich  der  indogermanischen  Sprachen^ 
2*^  éd.,  t.  II,  p.  I0i6-10i-8.  Rappelons  que  les  citations  précédentes  sont 
empruntées  à  la  3^  édition.  Cf.  Kluge,  FAymologisches  Wôrterbuch,  p.  42. 

3.  Voyez  par  exemple  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbiich,  p.  3,  au  mot 
Acker. 

4.  Curtius,  Grundzïige,  o*^  éd.,  n^  490,  p.  341.  Léo  Me.yer,  Vergleichende 
Gvammatik,  2°  éd.,  t.  I,  p.  674,  673.  Scliade,  Altdeutsches  Worterbueli, 
2«  éd.,  p.  27,  au  mot  arjan.  Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  95. 
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léisa  *  et  prca  ^  «  sillon  »  ;  sÊ,  «  semer  »  ;  primitivement 
«  jeter  ^));  okka,  okia,  «  herse  ^)).  Ils  appellent  le  grain, 
gmo-m  ^  ;  le  blé,  pûro-s  ^  ;  le  pois,  erevo-s,  orovo-s'^;  la 

{.  Le  latin  lira  pour  *lïsa  signifie  «  sillon  ».  Le  vieux  haut-allemand 
leisa,  aujourd'hui  Gelcise,  Gleise,  veut  dire  «  orniùre  ».  Mais  les  formes  cor- 
respondanles  en  vieux-prussien,  en  vieux-slave  cl  en  lituanien  ont  con- 
servé le  sens  agricole  que  l'allemand  a  perdu.  Le  vieux-prussien  hjso,  le 
vieux  slave  lëcha  désignent  une  subdivision  d'un  champ;  et  le  lituanien 
lyse  veut  dire  «  carreau  de  jardin  ».  Ainsi,  le  mot  français  «  sillon  »  dé- 
signe à  la  fois  la  raie  tracée  par  la  charrue  et  l'ensemble  formé  par  les 
rejets  adossés  de  plusieurs  raies  de  charrue.  Léo  Meyer,  Vergleichende 
Grammatik,  p.  802.  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  543.  Kluge,  Ety- 
mologisches  Wôrterbuch,  p.  110,  au  mot  Gleise ;  p.  199,  au  mot  lehren. 
Fick,  Vergleichcndes  Wôrterbuch,  t.  I,  p.  755. 

2.  Le  latin  iporca  signifie  littéralement  l'intervalle  entre  deux  sillons. 
C'est  le  même  mot  que  l'allemand  Furche  et  que  le  gallois  rhych.  Brug- 
mann,  Grundriss^  t.  I,  p.  237,  |  295. 

3.  La  racine  sÊ  se  trouve  avec  le  sens  de  «  semer  »  en  latin,  dans  les  lan- 
gues germaniques,  dans  les  langues  celtiques,  en  lituanien  et  en  vieux 
slave.  Elle  offre  sa  forme  pleine  dans  le  latin  sêmen,  dans  le  vieil  irlan- 
dais sîl  «  semence  »,  dans  le  gothique  mana-scths  «  humanité,  »  littérale- 
ment «  semence  d'homme  ».  On  trouve  la  forme  réduite  dans  le  latin 
satus  et  dans  le  breton  had,  «  semence  ».  Brugmann,  Grundriss,  t.  I, 
p.  63,  ^  72;  p.  256,  257,  §  315.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbiich,  3^  éd., 
t.  I,  p.  789,  790.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  279,  aux  mots 
Saat  et  sden;  p.  281,  au  mot  Same, 

4.  Le  latin  occa,  «  herse  »,  paraît  très  proche  parent  de  l'allemand  Egge 
qui  peut  s'expliquer  par  une  forme  primitive  ohja.  Schade,  Altdeutsches 
Wôrterbiich,  p.  124.  Cf.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  60. 

5.  Le  mot  latin  grânum  et  le  mot  allemand  Korn  sont  le  genre  neu- 
tre du  participe  passé  de  la  racine  ger,  conservée  en  sanscrit  sous  la 
forme  réduite  jîr  avec  une  liquide  résonnante  longue.  Cette  racine 
veut  dire  «  broyer  »,  «  réduire  en  poussière  ».  Son  participe  passé  sans- 
crit jw-na-s  veut  dire  «  réduit  en  poussière  ».  Brugmann,  Grundriss, 
t.  I,  p.  244.  F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles, 
p.  263. 

6.  En  grec  Tzupôç  est  le  froment.  On  reconnaît  le  même  mot  dans  le 
vieux  slave  piro,  qui  traduit  le  grec  olvpu,  «  espèce  particulière  de  blé  ». 
Le  lettique  pûrji  et  le  lituanien  purai  désignent  le  froment.  Curtius, 
Grundzùge,  p.  287,  n«  386. 

7.  La  première  forme  paraît  justifiée  par  le  dérÎTé  grec  spéSt-jOoç  et  par  le 
latin  ervum;  la  seconde  par  le  grec  opo^oq  et  par  le  vieil  allemand  araweiz 
d'où  l'allemand  moderne  Erbse.  Curtius,  Grundzûge,  p.  343,  494.  Schade, 
Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  24.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch, 
p.  67. 
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fève  OU  la  lentille,  hhâhhà  ^;  le  pavot,  ^  ;  le  navet, 
râpâ,  ropd  '\  en  français  rave.  Le  nom  de  l'orge  en  latin  et 
celui  de  la  même  plante  dans  les  langues  germaniques  pa- 
raissent avoir  une  origine  commune 

Les  animaux  domestiques  n'avaient  plus  la  même  impor- 
tance relative  que  dans  l'âge  précédent,  oii  l'on  vivait  surtout 
des  produits  du  pâturage,  p.  205-208.  Cependant  le  dévelop- 
pement continu  de  la  partie  du  vocabulaire  qui  se  rapporte 
à  eux,  montre  que  les  Européens  ne  les  négligèrent  pas.  Un 
nouvel  oiseau  de  basse-cour  apparaît  :  le  canard,  nti-s  ^  Le 
nom  à'apro-s  ^  est  donné  au  sanglier  pour  le  distinguer  des 
animaux  apprivoisés  de  la  même  espèce  que  l'on  désigne  non 
seulement  par  le  vieux  terme  indo-européen  sû-s^  mais  par 
une  expression  spécialement  européenne,  porko-s  ^  Aux  an- 

{,  En  \d,\\nfâha;  en  vieux  slave  6o5w  «  lentille  ».  Kluge,  Etymologisches 
Wôrterbuch,  p.  33,  au  mot  Bohne. 

2.  En  grec  dorien  pâxwv,  en  vieil  allemand  mâgo,  aujourd'hui  Mohn. 
Curtius,  Grundzùge^  p.  162,  n°  91.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch, 
p.  228.  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbiich,  p.  583, 

3.  En  latin  râpa,  en  vieil  allemand  nioba=rôpa  avec  la  variante  ô  =  « 
dans  la  racine.  Le  grec  pdnv-q  nous  offre  un  thème  différent.  Curtius, 
Grundzùge^  p.  350,  n°  511.  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  730;  cf. 
p.  696.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  276,  au  mot  RiXbe. 

4.  Le  latin  hordeum  =  *ghorsdeo-m,  le  vieil-allemand  gersta,  thème 
gërS'tan-  pour  ghers-dan-.  Léo  Meyer,  Vergleiehende  Grammatik,  t.  I, 
p.  791,  1079,  1080.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  105. 

5.  Le  mot  existaitdéjà  dans  la  période  indo-européenne,  car  on  le  trouve 
en  sanscrit  sous  la  forme  àti-s  qui  désigne  on  ne  sait  quel  oiseau  d'eau. 
Ati-s  représente  par  un  d  la  résonnance  de  la  voyelle  longue  n  de  la  langue 
indo-européenne  primitive.  Cette  voyelle  est  représentée  par  në  dans  le 
grec  v^ffo-a  nctia  qui  est  un  dérivé  du  thème  nti-.  Le  latin  anas,  anat-iSy 
le  vieil  allemand  anut  ont  déformé  ce  mot  d'après  des  lois  qui  ne  sont 
point  encore  expliquées.  Brugmann,  Gnmdn'ss,  t.  I,  p.  209,  §  253.  Curtius, 
Grundziige,  p.  317,  n°458.  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  23.  Kluge, 
Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  66. 

6.  En  latin  aper=*apro-s,  en  vieux  haut-allemand  é6wr.  Léo  Meyer,  Ver- 
gleiehende Grammatik,iA ,  p.  184.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  60. 

7.  En  grec  ttôoxoç,  en  laimporcus,  en  vieux  haut- allemand /"am/i.  Brug- 
mann,  Grundriss,  t.  I,  p.  74,  221,  §  81,  272.  Léo  Meyer,  Vergleiehende 
Grammatik,  t.  I,  p.  8^?5.  Curtius,  Grundzùge,  no  104,  p.  166.  Kluge,  Etymo- 
logisches Wôrterbuch,  p.  77,  au  mot  Ferkel.  Fick,  Vergleichendes  Wôrter- 
buch, 3e  éd.,  t.  I,  p.  669. 
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ciens  noms  du  bouc  et  de  la  chèvre  bhugo-s  et  agis  ou  agà,  se 
joignent  deux  noms  nouveaux,  capro-s  ^  et  ghaidos  ^.  Pour 
l'espèce  ovine,  encore  un  nom  nouveau,  agno-s^.  A  la  liste  des 
animaux  sauvages  qu'il  chassait  s'ajoute  le  cerf,  e/en-,  elno-s^. 

Le  peuple  européen  connaissait  la  mer,  mari  ou  mori  ^  Il  y 
prenait  le  homard,  kmmaro-s^^  et  le  phoque,  selago-s  et  se- 
laghos  ^  Il  y  recueillait  du  sel,  5(2/,  dont  il  assaisonnait  ses  ali- 
ments ^ 

Il  avait  apporté  en  Europe  les  métaux,  il  connaissait  déjà 
probablement  en  Asie  avant  d'être  séparé  des  Ariens  l'or,  l'ar- 
gent et  le  bronze.  Il  inventa  un  nom  nouveau  pour  l'or,  au- 
so-m^,  mais  ne  découvrit  point  de  métal  nouveau.  Le  fer  en 
Europe  est  postérieur  à  la  séparation  des  races  européennes 

1.  En  latin  caper  =  capro-s^en  vieux  Scandinave  hafr,  en  anglo-saxon 
hàfar.  Gurtius,  Grundziige,  p.  442,  n»  37.  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbuch^ 
p.  362.  Kluge,  Etymologisches  Worterbuch,  p.  dl7,  au  mot  Haber.  Brug- 
mann,  Grundriss^  t.  I.  p.  91,  §  97.  Le  grec  •/.v.ttoo-ç  a  pris  un  sens  diffé- 
rent de  celui  qui  paraît  primitif:  il  signifie  «  sanglier  ». 

2.  En  latin  hœdus,  «chevreau  »,  en  gothique  gait-s,  qui  est  l'allemand 
moderne  Geiss,  «  chèvre  ».  Léo  Mejer,  Vergleichende  Grammatik,  t.  I, 
p.  1047.  Klug  -,  Etymologisches  Worterbuch,  p  102.  Schade,  Altdeutsches 
Worterbuch,  p.  250.  Fick,  Vergleichende  s  Worterbuch,  3^  éd.,  t.  I,p.  o84. 

3.  En  latin  agnus;  le  vieux  slave  j agnîcï  ^diVddi  dérivé  du  thème  agno-. 
Fick,  Vergleichende  s  Worterbuch,  3^  éd.,  t.  I,  p.  479.  Curtius,  Grundziige, 
p.  591,  n.  \ 

4.  10  En  arménien  eln,  en  grec  Uufoç  =  *eln-bhos;  en  gallois  elain, 
«  biche  »;  en  grec  sTaoç,  «  petit  decerf  »r=:  elno-s.  Brugmann,  Grundriss, 
t.  I,  p.  50,  51,  n°  63;  p.  172,  n«  204;  p.  216,  n»  263. 

5.  En  latin  mare,  thème  mari-;  en  gothique  marei,  thème  mariân-;  en  gau- 
lois mori-.  Kluge,  Etymologisches  Worterbuch,  p.  220.  Schade,  Altdeutsches 
Worterbuch,  p.  591,  592.  Fick,  Vergleichendes  Worterbuch,  3*^  éd.,  p.  717. 

6.  En  grec  xâpt^poç  ou  ^c<^^y,pQq,  En  allemand  Hummer.  Klugo,  Etymolo- 
gisches Worterbuch,  p.  141,  142. 

7.  En  vieux  haut-allemand  stHach,  en  grec  aélv.xoç,  (rsldxiov.  Schade, 
Altdeutsches  Worterbuch,  p.  752.  Fick,  Vergleichendes  Worterbuch,  3^  éd., 
t.  I,  p.  796. 

8.  En  grec  dl-ç,  qui  a  remplacé  par  l'esprit  rude  un  s  initial  conservé 
dans  le  latin  sal,  gothique  sait,  vieil-irlandais  salan.  Brugmann,  Grun- 
driss, p.  94,  n°  99.  Curtius,  p.  548,  n°  657.  Kluge,  Etymologisches  Wor- 
terbuch, p.  281. 

9.  En  latin  ftMrMw=  *auso-m;  comparez  l'accusatif  singulier  vieux-prus- 
sien ausi-n,  même  sens.  Fick,  Vergleichendes  Worterbuch,  1. 1,  p.  512. 
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qui,  à  l'époque  si  ancienne  dont  nous  nous  occupons,  ne  for- 
maient encore  qu'un  seul  peuple.  Aussi  l'usage  des  instru- 
ments de  pierre  n'avait-il  pas  encore  disparu.  Les  Européens 
ont  créé  le  mot  saxo-m  \  qui  signifiait  à  la  fois  pierre  et  cou- 
teau et  qui  plus  tard  conserva  le  premier  sens  seulement  en 
latin,  le  second  dans  les  langues  germaniques.  Nous  pouvons 
signaler  deux  nouveaux  noms  d'outils,  aqvesi-  ^,  «  la  hache  », 
skalmâ  ^  «  le  couteau  ».  Le  substantif  krti-s^  «  claie  »,  atteste 
que  l'art  du  vannier  était  au  moins  à  ses  débuts. 

L'organisation  politique  se  complique  d'un  élément  nou- 
veau. A  côté  du  roi,  rêk-s^  mot  déjà  connu,  p.  204,  «  celui 
qui  gouverne  et  qui  brille,  »  la  cité,  teutâ^,  dérivé  nouveau  de 
TU,  «  pouvoir  »  et  signifiant  «  celle  qui  a  le  pouvoir  »  :  ainsi, 
en  regard  de  l'autorité  monarchique,  la  première  notion  des 
droits  du  citoyen.  A  l'idée  de  cité  s'oppose  l'idée  d'étranger, 
ghosti'S^;  «  à  la  fois  hôte  et  ennemi  ».  Le  sens  propre  de  ce 
mot  paraît  être  «celui  qui  mange  chez  autrui».  Le  mot  va- 

\.  En  latin  saxum,  «  pierre  »,  en  vieux  haut-allemand  sahs,  en  vieux 
Scandinave  sax,  «  couteau.  »  Scliade,  Altdeutsches  Wôrterhuch,  p.  735,736. 
Fick,  Vergleichendes  Worterbuch,  p.  3^  éd.,  t.  1,  791. 

2.  En  gothique  aqizi;  thème  "aqesià,  en  grec  àÇtv/j  pour  aqesinâ.  Schade, 
Altdeutsches  Worterbuch,  p.  9 ,  au  mot  acus.  Kluge,  .Etymologisches  Wôr- 
terbuch,  p.  19,  au  mot  Axt.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  3^  éd.,  1.  I, 
p.  480. 

3.  En  grec  (j-Avliin  eten  vieux-scandinave  scâlm,  féminin.  Curiius,  Grund- 
zûge,  n»  664,  p.  oo2.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  3°  éd.,  t.  I, 
p.  814. 

4.  En  latin  crûtes,  en  vieux  haut-allemand  hurt,  thème  hurti-,  Schade, 
Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  434.  Léo  Meyer,  Vergleichende  Grammatik, 
t.  I,  p.  1014.  Kluge,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  143.  Fick,  Verglei- 
chendes Wôrterbuch,  3*^  éd.,  t.  I,  p.  525. 

5.  Gothique  thiuda,  vieux-prussien  tauta,  sabin  touta,  ombrien  tûta, 
tôta.  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  104,  au  mot  diot.  Kluge,  Ety- 
mologisches Wôrterbuch,  p.  49,  au  mot  deutsch.  Fick,  Vergleichendes  Wôr- 
terbuch, 3«  éd.  t.  I,  p.  602. 

6.  En  gothique  gast-s,  thème  gasti-,  «  hôte,  »  en  latin  hosti-s, 
«étranger»,  et  par  extension  «ennemi».  Kluge,  Ettjmologisches  Wôr- 
terbuch, p.  97,  98.  ^ohada,  Altdeutsches  Wôrterbuch,  p.  271.  Brugmann, 
Grundriss,  t.  I,  p.  78,  §  83.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch,  3"^  éd.,  t.  I, 
p.  o83. 
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dhi-^  «  gage  *  »,  constate  l'usage  de  contrats  nouveaux  (cf. 
p.  204)2. 

De  tous  ces  caractères,  spéciaux  à  la  civilisation  du  peuple 
européen,  ceux  auxquels  on  doit  attacher  le  plus  d'impor- 
tance, parce  qu'ils  sont  surtout  nettement  caractéristiques,  ce 
sont  :  1°  le  développement  considérable  de  l'agriculture  et  la 
connaissance  des  céréales;  2*^  l'usage  des  métaux.  Ce  sont  les 
Européens  qui  ont  introduit  en  Europe  la  culture  des  céréales, 
inconnue  aux  Pélasges  et  aux  Ibères  primitifs  et  que  les  Phé- 
niciens n'avaient  point  encore  apportée  à  ces  deux  peuples. 
Quant  aux  métaux  connus  des  Européens,  ils  l'étaient  proba- 
blement aussi  des  Pélasges  et  des  Ibères. 

Il  pouvait  donc  y  avoir  une  certaine  analogie  entre  la  civi- 
lisation des  Européens  conquérants ,  environ  vingt  siècles 
avant  notre  ère,  et  celle  des  Pélasges  ou  des  Ibères  vaincus 
par  eux. 

Mais  ce  que  l'on  ne  peut  admettre,  c'est  que  l'on  confonde 
avec  les  Européens  de  cette  date,  ces  populations  des  cavernes 
de  la  Gaule,  de  la  Germanie  et  de  la  Scandinavie  qui  ne  possé- 
daient pas  plus  les  métaux  que  l'agriculture.  Les  Européens 
ont  pu,  à  une  époque  plus  reculée,  mener  le  même  genre  de 
vie  que  les  habitants  des  cavernes  et  n'avoir  comme  eux 
ni  agriculture  ni  métaux,  mais  alors  ils  n'avaient  pas  quitté 
l'Asie;  ce  serait  donc  en  Asie  et  non  en  Europe  qu'on  devrait 
trouver  les  débris  des  haches  et  des  couteaux  de  pierre 
dont  ils  se  seraient  servis  avant  de  connaître  les  métaux. 
Parmi  les  haches  et  les  couteaux  de  pierre  qui  tous  les  jours 
sont  recueillis  sur  notre  sol  en  si  grand  nombre  par  les  col- 
lectionneurs, il  en  est  sans  doute  qui  peuvent,  qui  doivent 

1.  En  latin  vadi-monium.  Le  gothique  vadi  suppose  un  thème  vadia-.  Le 
grec  clzOlov  =  a-vedhlo-m  paraît  se  rattacher  à  une  racine  vedh  variante 
de  la  racine  VADH  d'où  vadi-.  F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  système  pri- 
mitif des  voyelles,  p.  283.  Gurtius,  Grundzùge,  p.  249,  no  301.  Léo  Mejer, 
Vergleichende  Grammatik,  t.  I,  p.  1091.  Schade,  Altdeutsches  Wôrterbuch- 
p.  1071-1072.  Klage,  Etymologisches  Wôrterbuch,  p.  372,  au  mot  Wett. 

2.  Fick,  Die  ehemalige  Spracheinheit  der  Indogermanen  Europas,  p.  286- 
292. 
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même  avoir  été  employés  par  les  Européens  aux  mêmes  usa- 
ges que  les  instruments  métalliques  analogues;  mais  ces  ins- 
truments de  pierre  existaient  concurremment  avec  des  instru- 
ments métalliques  qui  ont  été  depuis  détruits  pour  la  plupart, 
soit  par  la  rouille,  soit  par  le  fondeur. 

Le  témoignage  des  langues  fait  remonter  l'usage  de  ces  ins- 
truments métalliques  chez  les  Indo-Européens  bien  plus  haut 
que  l'époque  déjà  si  vieille  où  l'Europe  vit  arriver  les  maîtres 
dont  le  nom  est  dérivé  du  sien.  Vêtus  d'étoffes  de  laine,  le  cou 
orné  de  colliers  d'or  et  de  bronze,  la  main  armée  d'épées  de 
bronze  et  de  couteaux  de  pierre,  ils  étaient  assis  dans  leurs 
chars,  que  traînaient  des  bœufs  et  des  chevaux  sous  le  joug, 
et  des  troupeaux  de  vaches,  de  moutons,  de  chèvres,  de  co- 
chons et  d'oies  les  accompagnaient.  Ils  dressèrent  leurs  mai- 
sons de  bois  dans  la  vallée  du  Danube,  dans  les  régions  qui 
devaient  être  un  jour  l'empire  d'Autriche  et  l'Allemagne,  et 
au  grand  étonnement  des  sauvages  indigènes  de  ces  contrées, 
tracèrent  dans  ce  sol  encore  vierge  les  premiers  sillons  de  la 
charrue.  La  charrue  et  le  blé  ont  été  pour  eux  une  des  bases 
d'une  puissance  infiniment  supérieure  à  celle  des  races  qui  les 
avaient  précédés  dans  la  même  partie  du  monde.  En  augmen- 
tant dans  une  énorme  proportion  la  production  de  la  terre,  ils 
purent  accroître  parmi  eux  en  une  proportion  analogue  la  den- 
sité de  la  population  ;  et  dans  le  nombre  de  leurs  guerriers, 
autant  que  dans  la  supériorité  de  leur  intelligence,  formée  au 
contact  des  grands  empires  asiatiques  du  bassin  de  l'Euphrate, 
ils  ont  trouvé  le  principe  de  la  victoire  et  la  cause  des  conquê- 
tes que  nous  allons  bientôt  raconter. 

Vers  Tan  deux  mille  avant  notre  ère  ou  environ,  le  peuple 
européen  se  divisa  en  trois  groupes.  Un  de  ces  groupes  se 
composait  des  populations  qui  furent  dans  l'antiquité  connues 
sous  les  noms  de  Thraces,  d'Illyriens  et  de  Ligures.  Ce  fut  ce 
groupe  qui  le  premier,  s'avançant  vers  le  sud,  pénétra  vic- 
torieux dans  la  péninsule  des  Balkans,  en  Italie,  dans  la  ré- 
gion plus  tard  appelée  Gaule,  dans  la  péninsule  hispanique. 

Un  autre  groupe  fut  constitué  :  1°  par  les  ancêtres  des  Grecs 
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OU  Hellènes  ;  2^  par  les  ancêtres  des  peuples  qu'on  est  convenu 
d'appeler  Italiotes  et  qui  se  divisèrent  plus  tard  en  Ombriens, 
Osques  et  Latins;  3°  par  les  ancêtres  des  Celtes.  Ce  groupe 
paraît  être  resté  tout  entier  dans  la  vallée  du  haut  et  du  moyen 
Danube  jusqu'au  xv°  ou  au  xiv^  siècle  (?)  oii  les  Grecs  envahi- 
rent la  péninsule  des  Balkans  et  où  les  Italiotes  vinrent  s'éta- 
blir dans  la  région  à  laquelle  ils  durent  leur  nom.  Les  Celtes 
continuèrent  d'habiter  la  partie  occidentale  de  la  vallée  du 
Danube.  Leurs  conquêtes  dans  l'ouest  de  l'Europe  paraissent 
n'avoir  pas  commencé  longtemps  avant  le  sixième  siècle. 
Leurs  conquêtes  orientales  sont  beaucoup  postérieures. 

Les  Slavo-Germains,  leurs  voisins  du  nord-est,  n'ont  eu 
d'histoire  que  bien  plus  tardivement.  Ils  forment  le  troisième 
groupe  des  Européens. 


CHAPITRE  II. 
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Sommaire.  |  1.  La  langue  des  Scythes  est  iranienne,  par  conséquent  asia- 
tique. —  i  2.  Les  Scythes  sont  nomades.  —  §  3.  Leur  limite  occidentale* 
—  I  4.  Les  monts  Rhipées,  les  Hyperboréens  et  les  Celtes.  —  §  5.  Les 
Scythes  arrivent  en  Europe,  1500  ans  environ  avant  J.-G.  —  §  6.  Les  Ama- 
zones. —  i  7.  Les  Sarmates.  —  §  8.  Les  Chalybes  et  le  fer,  \<^-m^  siècle.  — 
§  9.  Le  fer  au  x«  siècle.  —  §  10.  Les  Cimmériens,  xe-vii^  siècles.  — 
§  11.  Les  Cimbres,  fin  du  ii^  siècle  avant  J.-C.  —  |  12.  Les  Cymry  au 
moyen  âge.  —  |  13.  Les  Cimmériens  sont  probablement  Thraces.  — 
I  14.  Chronologie  scythique.  —  |  15.  Migration  celtique  à  l'ouest  du  Rhin 
vers  la  fin  du  viio  siècle  (?).  —  §  16.  Le  fer  et  la  culotte  des  Scythes  chez 
les  Celtes, 


^  i.  La  langue  des  Scythes  est  iranienne ,  par  conséquent 

asiatique. 

On  a  désigné  sous  le  nom  d'Européens  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, trois  groupes  :  1°  Les  Thraces,  les  Illyriens,  les  Ligu- 
res; 2*^  Les  Gréco-Italo-Geltes;  3^  Les  Slavo-Germains;  mais 
outre  ces  trois  groupes  on  reconnaît  en  Europe  dès  l'auhe  de 
l'histoire  une  race  indo-européenne,  étrangère  à  la  famille  eu- 
ropéenne :  malgré  son  domaine  géographique  elle  appartient 
à  la  famille  asiatique  ou  arienne  ;  dans  cette  famille  elle  se  rat- 
tache à  la  branche  iranienne  ou  médo-perse;  c'est  la  race  scy- 
thique. Il  ne  faut  pas  confondre  les  Scythes  avec  les  Touraniens. 
Les  Turcs,  les  Hongrois  nouveaux  venus  en  Europe,  les  Fin- 
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nois,  qui  habitent  l'Europe  depuis  une  époque  préhistorique, 
sont  (les  ïouraniens  :  la  race  à  laquelle  ils  appartiennent,  la 
lang-ue  qu'ils  parlent  sont  toutes  deux  étrangères  à  la  race 
indo-européenne,  à  la  langue  indo-européenne,  tandis  que,  si 
les  Scythes  malgré  leur  domaine  géographique  ne  sont  pas 
européens,  leur  place  dans  la  famille  indo-européenne  a  été 
déterminée  avec  une  certitude  qui  paraît  échapper  à  toute 
contestation  ^ 

Ainsi  le  nom  des  Rhôxolans,  peuplade  scythe  établie  entre  le 
Tanaïs  (Don)  et  le  Borysthène  (Dniéper  ne  diffère  que  par  le 
suffixe  de  nom  de  Rhoxane,  femme  perse  qu'épousa  Alexandre 
le  Grand.  Ce  nom  est  en  zendraokshna^  et  veut  dire  «  brillante  »  ; 
or  le  zend  ou  langue  de  l'Avesta  est  un  des  dialectes  les  plus 
anciens  de  la  langue  des  Iraniens  aujourd'hui  Persans  ^  La  ra- 
cine du  mot  scythe  Rhoxolanos  comme  du  mot  zend  raokshna, 
est  REUKS,  RUKS,  ((  briller  »,  qui  a  changé  son  r  en  /dans  les  lan- 
gues européennes,  par  exemple  dans  le  latin  il-lustris^  —  in- 
^M^^  ivvai*^*  dans  l'anglo-saxon  lioxan  «  briller  »,  et  dans  le  vieux 

I        prussien  laux-no-Sy  «  étoiles  *  ». 


1.  Le  travail  fondamental  sur  cette  matière  est  un  mémoire  de  K.  Mûl- 
lenhoff  dans  Monatsbericht  der  koeniglichen  Ahademie  der  Wissenschaften 
zu  Berlin,  août  1866,  p.  549  et  suiv.  Il  est  sur  ce  point  la  base  des  tra- 
vaux de  M.  Fick  auxquels  nous  renvoyons  cependant  parce  qu'ils  sont 
plus  accessibles  à  la  plupart  des  lecteurs.  La  doctrine  de  K.  Mùllenhoff  a 
été  adoptée  par  Duncker,  Geschichte  des  AlterthumSy  5°  édition,  t.  II,  1878, 
p.  442-444  et  par  Ernst  Bonnell,  Beitraege  zur  Alterthumskunde  Russlands, 
Saint-Pétersbourg,  1882,  t.  I,  p.  477-490.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  tenir 
compte  de  la  réfutation  essayée  par  Kuno,  Forschungen  im  Gebiete  der  al- 
ten  Vôlkerkunde.  Erstcr  Theil.  Die  Skythcn,  1871. 

2.  'Vm^oIuvoï  àoxTt/wrarot  Ta  ^sza^ù  toG  Tuvûl^oç.  xat  toù  BopvfrOévovç, 
vz^oiizvQi  ivs^Lcc.  Strabon,  VII,  3,  §  17;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  254, 
\.  34-35.  Rhoxolani,  Sarmatica  gens...  magna  spe  Moesiam  irruperant. 
Tacite,  Histoires,  I,  79;  éd.  Teubner-Iïalm,  t.  II,  p,  42.  Cf.  Forbiger, 
Handbuch  der  alten  Géographie,  t.  III,  p.  1121. 

3.  Brugmann,  Grundriss,  t.  I,  p.  5.  Le  vieux  persan  des  inscriptions 
remonte  plus  haut,  520-350  avant  J.-G. 

4.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch  der  indogermanischen  Sprachen, 
éd.,  t.  I,  p.  199.  Gurtius,  Grundzùge  der  griechischen  Etymologie, 

5«  édition,  p.  161. 
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Un  autre  mot  caractéristique  qui  se  trouve  comme  premier 
ou  second  terme  dans  plusieurs  composés  scythes  est  le  sub- 
stantif aspo-,  «  cheval  ».  La  forme  de  ce  mot  dans  le  vieux 
perse  des  inscriptions  et  en  zend  est  aspa-.  Les  autres  langues 
indo-européennes  n'ont  pas  de  p  dans  ce  mot  qui  est  en  sans- 
crit açvas,Qn  latin  equuSy  ou  si  elles  y  ont  unjo,  comme  dans  le 
grec  iTTTCo;,  et  dans  le  gaulois  epo-,  «  cheval  »,  elles  ne  placent 
pas  de  sifflante  devant  ce  ^  Les  mots  scythes  dans  lesquels 
aspo-^  «cheval  »,  entre  comme  élément  de  composition,  sont  : 
*Apt[A-aa7uoî,  «  ceux  qui  ont  des  chevaux  fidèles  ^  »,  "Acir-oupyo;, 
«  celui  qui  a  une  troupe  de  chevaux  ^  »  Batop-acTroç,  «  celui 
qui  a  dix  mille  chevaux  ^  »  BavaS-aciro;,  «  celui  qui  triomphe 
par  son  cheval  ^  »,  Bop-acTvw-xaêo;,  «  celui  qui  connaît  les  meil- 
leurs chevaux^  ». 

Le  préfixe  zend  hu,  en  sanscrit  su,  «  bien  ^  »,  se  reconnaît 
dans  la  première  syllabe  yo  de  plusieurs  noms  scythes,  X6-Sat- 

{.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch  der  indogermanischen  Sprachen, 
3®  éd.,  t.  I,  p.  5.  Gurtius,  Grundzûge,  5^  édition,  p.  462.  Brugmann, 
Grundriss,  §  161,  p.  446.  Hûbschmann  dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn, 
t.  XXIV,  p.  380. 

2.  Le  premier  terme  serait  en  zend  airyaman,  «obéissant».  Fick,  Ver- 
gleichendes Wôrterbuch,  3^  éd.,  1. 1,  p.  274.  Il  est  question  des  Arimaspes, 
dans  Hérodote,  III,  116;  IV,  13,  27;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  170,  188,  192; 
Ïeubner-Dietsch,  t.  I,  p.  271,  300,  306.  Dans  ce  dernier  passage  Hérodote 
dit  que  leur  nom  est  scythe,  mais  il  en  a  donné  une  traduction  inadmis- 
sible : 

(77700      rov  ofOccl^ôv. 

3.  On  aurait  dit  en  zend  aspa-ûra-ka;  ûra  veut  dire  «  troupeau»  eika 
est  un  suffixe  de  dérivation.  Fick,  Die  ehemalige  Spracheinheit  der  Indo- 
germanen  Europas,  p.  406. 

4.  Le  premier  terme  est  le  zend  bâevara.  Fick,  ibid. 

5.  Le  premier  terme  est  le  zend  vanani  «  triomphant  »,  Banad-aspos 
était  roi  des  lazyges.  Upôrspov  piïv  yùp  tôv  Bava^ao-Ti-ov  rôv  ^tvrspà-j  cywv  |3«- 
(TÙéoc  [oi  'IaÇuy£ç]£(?ï3o-av  oxt  SLzv.'npvY.zxj(juxo  aùxM.  Dion  Gassius,  LXXI,  §  16; 
éd.  Bekker,  t.  II,  p.  342.  Fick,  ibid.  Sur  les  lazyges,  voir  plus  bas,  p.  226, 
n.  5. 

6.  Le  premier  terme  s'explique  par  le  zend  vara  «  le  meilleur  »,  et  le 
troisième  par  le  zend  kamn  «  celui  qui  connaît  ».  Fick,  ibid. 

7.  Brugmann,  Grundriss,  p.  415;  Gurtius,  Grundzûge,  p.  244.  Dans  le 
vieux  perse  des  inscriptions  Vh  initial  de  hu  n'est  pas  noté. 
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vo;,  ((  celui  qui  aune  bonne  loi  ^  »,  Xo-p6a0o;,  «  celui  qui  est 
d'une  belle  croissance  ^  »,  X6-cppaC[xo;,  «  celui  qui  se  rend  fort 
utile  ^  ».  Le  nom  des  Sarmates,  Ilaupo-(xàTai,  un  des  peuples 
les  plus  importants  de  la  race  scythique,  s'explique  par  le  zend 
çaora,  «  lame  »,  et  par  un  suffixe  Celui  des  lazyges,  en  grec 
làÇuys;  5,  est  dérivé  du  zend  yazu^  «  grand  ^  ». 

Les  Scythes  donc,  —  au  moins  les  Scythes  d'Europe,  ceux 
qu'Hérodote  appelle  Scolotes,  et  les  Sarmates,  —  sont  un  ra- 
meau de  la  race  iranienne  :  restés  d'abord  à  l'ouest  de  la  mer 
Caspienne,  dans  les  contrées  qui  furent  le  berceau  de  cette  race 
comme  de  tous  les  Indo-Européens,  ils  paraissent  s'être  sépa- 
rés politiquement  des  autres  Iraniens,  ISOO  ans  avant  notre 
ère.  C'est  du  moins  la  date  que  d'après  les  traditions  des  Scythes 
eux-mêmes,  Hérodote  donne  à  la  naissance  de  leur  nation  ^. 
Alors  s'étant  engagés  sur  la  route  suivie  par  les  Européens 
dans  leur  migration  d'Asie  en  Europe,  ils  s'établirent  à  l'Est 
des  Européens,  sur  le  sol  laissé  vide  à  l'orient  du  Dniéper  et 
du  Niémen,  dans  la  portion  méridionale  de  l'empire  actuel  de 
Russie.  Plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  l'empire  scythe  dé- 
passa le  Dniéper,  atteignit  le  Danube  au  sud  et  s'étendit  à 
l'ouest  jusqu'à  la  mer  du  Nord,  jusque  dans  les  contrées  si- 
tuées au  nord-est  de  la  mer  Adriatique  auprès  des  Alpes 
orientales.  En  effet,  on  trouve  les  Scythes  dans  ces  régions 
au  V®  et  au  iv®  siècle  avant  notre  ère. 

\.  Le  second  terme  est  le  zend  daêna,  «  loi  ».  Fick,  ihid.^  p.  407. 

2.  Le  second  terme  est  le  zend  raodha  «  croissance  ».  Fick,  ibid. 

3.  Le  second  terme  est  le  zend  frashmi  «celui  qui  se  rend  utile».  Fick, 
ibid. 

4.  Fick,  ibid.  Sarmatae,  Graecis  Sauromatae.  Pline,  Histoire  naturelle, 
IV,  80;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  173. 

5.  Ot  'IccÇvycç  iv.p^drut.  Strabon,  VII,  3,  §  17';  éd.  Didot-Mùller  et  Dûb- 
ner,  p.  254,  1.  25.  lazyges  Sarmatae.  Pline,  Histoire  naturelle,  IV,  §  80; 
éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  173.  Les  lazjges  habitaient  au  nord  de  la  mer 
d'Azof.  Voir  sur  eux  Forbiger,  Handbuch  der  alten  Géographie,  III,  1121. 

6.  Fick,  ibid. 

7.  rsyovévKt  ^.év  vvv  crfécKç,  mSz  léyo'jat  oi  2xû&at,  srsa  Gfi,  IzstzE  ysyô- 
vaat,  TV.  <7utt77avT!/.  léyova-t  ehai  kttô  toG  izpôi-ov  ^acnléoq  Tupyizc/.o  j  sq  zriv  A«- 
psîov  âidSu(7fj  rtv  èvrï  (jféuç  ■^iltoùv  où  tzIsm,  càlà  TOuaGra.  Hérodote,  IV,  7, 
§  I;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  297;  Didot-Dindorf,  p.  186. 
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§  2.  Les  Scythes  sont  nomades. 

Les  Scythes  pour  la  plupart  étaient  restés  pasteurs  et  noma- 
des :  par  ce  caractère  ils  se  distinguent  nettement  du  groupe 
européen,  chez  qui  l'agriculture  tenait  une  si  grande  place,  et 
dont  la  vie  était  ordinairement  sédentaire.  Hippocrate,  au 
siècle  avant  notre  ère,  nous  a  fait  un  tableau  du  genre  d'exis- 
tence que  menaient  les  Scythes  de  son  temps.  «  Ils  sont  appelés 
»  nomades  »,  dit-il,  «  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'habitation  fixe,  et 
»  qu'ils  demeurent  dans  des  chariots.  Les  plus  petits  de  ces 
»  chariots  ont  quatre  roues,  les  autres  en  ont  six  ;  ils  sont 
»  fermés  avec  du  feutre  et  construits  comme  des  maisons  ;  les 
»  uns  n'ont  qu'une  chambre,  les  autres  en  ont  trois  ;  ils  sont 
»  impénétrables  à  la  pluie,  à  la  neige  et  au  vent  ;  ils  sont  traî- 
»  nés  les  uns  par  deux,  les  autres  par  trois  paires  de  bœufs 
»  sans  cornes  ;  c'est  le  froid  qui  en  prive  ces  animaux.  Les 
»  femmes  demeurent  dans  ces  chariots  ;  les  hommes  les  ac- 
»  compagnent  à  cheval,  suivis  de  leurs  moutons,  de  leurs 
»  vaches  et  de  leurs  chevaux.  Ils  demeurent  dans  le  même 
»  lieu  tant  que  le  fourrage  y  suffît  à  la  nourriture  de  leurs 
»  bestiaux;  quand  tout  est  consommé,  ils  se  transportent 
»  ailleurs.  Ils  mangent  des  viandes  cuites  et  boivent  du  lait 
»  de  jument,  ils  font  aussi  avec  ce  lait  du  fromage  »  ^  Hippo- 
crate ajoute  que  les  Scythes  portent  des  pantalons  et  il  trouve 
à  ce  vêtement,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  des  inconvénients 
aussi  graves  qu'étranges. 

Les  traits  caractéristiques  de  ce  tableau  se  retrouvent  dans 
beaucoup  d'autres  auteurs,  dont  quelques-uns  plus  anciens.  On  a 
cru,  dès  l'antiquité,  devoir  reconnaître  les  Scythes  dans  le  passage 
de  V Iliade  o\i  Jupiter,  perdant  de  vue  les  Grecs  et  les  Troyens, 
tourne  ses  regards  vers  la  terre  des  Thraces,  et  voit  près  d'eux 
d'abord  les  Mysiens  (c'est-à-dire les  habitants  delà  Mésie,  au 

1.  Hippocrate,  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  §  18;  éd.  Littré,  t.  II, 
p.  68-69. 
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sud  du  Danube),  ensuite  les  peuples  qui  traient  les  juments  pour 
se  nourrir  de  leur  lait  ^  Ces  peuples  innommés  sont  distin- 
gués des  précédents  par  un  usage  qu'Hippocrate  au  siècle 
nous  donne  pour  celui  des  Scythes,  mais  que  la  littérature  hésio- 
dique  avait  constaté  environ  deux  siècles  avant  lui.  C'est  dans 
cette  littérature  que  pour  la  première  fois  le  nom  des  Scythes 
se  rencontre.  Or,  elle  ajoute  à  ce  nom  cette  indication  curieuse 
que  les  Scythes  traient  les  juments  ^  Le  soi-disant  Hésiode  pa- 
raît encore  parler  des  Scythes  sans  les  nommer  dans  le  pas- 
sage où,  racontant  le  voyage  de  Phineus  poursuivi  par  les 
Harpyes,  il  le  fait  aller  dans  la  terre  des  peuples  qui  se  nour- 
rissent de  lait  et  qui  ont  leurs  maisons  sur  des  chariots  ^  ; 
ces  deux  observations  lui  sont  communes  avec  Hippocrate.  On 
trouve  la  seconde  chez  Eschyle  ^. 

Hérodote,  contemporain  d'Hippocrate,  complète  ces  descrip- 
tions par  unirait  nouveau.  Il  ne  conteste  pas  que  la  plus  grande 
partie  des  Scythes  ne  fût  nomade  ;  mais  il  raconte  qu'il  y  avait 
à  l'orient  du  Borysthène  (c'est-à-dire  du  Dniéper),  des  Scythes 
agriculteurs  qui  semaient  du  froment;  toutefois,  ajoute-t-il, 
c'était  pour  le  vendre  et  non  pour  le  manger  ^. 

1.  ISocft-j  k(f  iTZTzoTzôlcid-j  Qp-ç/Mv  Y,aQopMpiZvoq  ulocvj 
Mucr&iv  r'  «yp^£pta;^wv  xat  àyauwv  'îunripio'kyMv 
r)iaxTOçp«ywv  'Aêtwv  ts,  (îtxatorarwv  àvôpwTrwv. 

Iliade,  XTII,  4-6. 

2.  n&iç  ouv  riyvôsi  roùq  2xuôaç  6  TrotvjTVîç,  'l7T7rï3|xoXyoùç  xat  Tcn.'ka.y.TOfû.yovç, 
Tivàç  Tzpoaocyopevùiv',  "On  yocp  oi  ràrs  rovroin;  'litKnpio'kyoùç  IxaXouv,  xat  'IIctlo- 
^oq  ^dipruq  Iv  TOtç  utt'  'EpaTOO"Ô£vouç  TvupxTzQstatv  ÏTzzfSVJ' 

A.idio'KCKÇ  AtyuKç  rs  i^ï  2xu5aç  tTZTZ'ripLÔlyovç,. 
Hésiode,  fragm.  cxxxii;  éd.  Didot,  p.  61-62;  cf.  Strabon,  VII,  3,  57;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  249,  1.  39-44. 

3.  'Hcri'ot^ov  ^£  Iv  xa^oupi£vïj  Tt^ç  Tvsptoâco  tôv  4'tvâ'a  vtvo  tcjv  'ApTrutwv 
àyEo-Ôat 

Tlcx.y.TOfoiy(ù-j  siq  alav,  uTrrivixtc;  oh-i'  è^àvruv. 
Hésiode,  fragm.  cxxxi;  éd.  Didot,  p.  61;  cf.  Strabon,  VII,  3,  59;  éd.  Di- 
dot-Mûller et  Dûbner,  p.  251,  1.  21-24. 

4.  ly.TjQaç,  â'  ufi^EL  vopt.ûâoi.q,  o'i  tzIsy^tùç  axiyoLC,  —  Tzs^âpatot  vatoua' Itt' £Ùxu- 
xlotq  o^oiq.  Eschyle,  Prométhée,  vers  709-710.  Guill.-Dindorf,  Poetarum 
scenicorum  grœcorum...  fabulae,  5"  édition,  p.  8. 

5.  Sur  les  Scythes  agriculteurs,  voir  Hérodote,  IV,  17  et  18;  sur  les 
Scythes  nomades,  voir  le  même  livre,  c.  11,  17,  19,  20  et  22;  éd.  Teub- 
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Ephore,  au  quatrième  siècle  avant  J.-C,  connaît,  comme  Hé- 
rodote, des  Scythes  cultivateurs  ;  mais  il  fait  observer  que  le 
plus  grand  nombre  des  Scythes  est  nomade,  que  ces  derniers 
emportent  leurs  maisons  dans  leurs  voyages  et  se  nourrissent 
du  lait  de  leurs  juments  K  Au  temps  de  Tacite,  un  siècle  après 
notre  ère,  il  y  avait  encore  des  Scythes  qui  menaient  l'existence 
vagabonde  de  leurs  ancêtres  contemporains  d'Homère,  siècle, 
et  de  la  littérature  hésiodique,  ix^-vii^  siècle,  et  qui  passaient 
leur  vie  dans  des  chars  ou  sur  des  chevaux,  c'étaient  les  Sar- 
mates,  comme  les  appelaient  les  Romains  ^.  Les  Grecs  di- 
saient Sauromates,  ce  qui  paraît  être  une  prononciation  plus 
conforme  à  l'étymologie. 

Hérodote  nous  donne  une  liste  de  tribus  perses,  au  nombre, 
de  dix  :  six  cultivent  la  terre,  quatre  sont  nomades  ^  H  y  a 
donc  entre  les  mœurs  des  Scythes  et  celles  des  Perses  une  res- 
semblance analogue  à  celle  qui  existe  entre  les  langues  de  ces 
deux  peuples.  On  ne  s'étonnera  par  conséquent  pas  si  Pline 
nous  dit  que  les  Sarmates,  une  tribu  scythique,  sont  les  des- 
cendants des  Mèdes  ^,  peuple  de  race  iranienne  comme  les 
Perses,  et  si  Ammien  Marcellin  avance  que  les  Perses  ont  été 
originairement  des  Scythes  ^  Un  passage  curieux  d'Ephore, 

ner-Dietsch,  t.  I,  p.  302,  303;  299,  302,  303,  304;  Didot-Uindorf,  p.  187, 
189,  190. 

1.  Otxo^ôpa  S'  wç  sïpvjxs,  xal  ctTOuasva 
yukocy.rt,  roctç  ly.v6 tAcdm  6'  iizTzopt.o'XyiKtq. 

Éphore,  fragm.  78,  extrait  de  Scymnus  deChio;  Didot-Mùller,  Fragm. 
histor.  grœc.f  t.  I,  p.  257. 

2.  Omnia  diversa  Sarmatis  sunt  in  plaustro  equoque  viventibus.  Ta- 
cite, Germanie,  46;  éd.  Teubner-Halm,  t.  Il,  p.  244. 

3.  "Errri  âï  rvAs,  sx  twv  coÏIol  -jicîvzsq  cpréccTCKt  Uépaut'  lïaffapyccc^ai,  M«pa- 
fiot,  Mao-yrtot  â)iÀot  âs  ïlspuKi  siai  oWs'  IlcKv6LC(la.lot,  àïjpouortatot,  FsppLdvLOt' 
OUTOL  f/£v  Tzû'JTZç,  ùpoTT^piç,  stci,  01  §ï  oUlot  voud^eq,  Ay.oty  Mûpâot,  ApOTTtXOt, 
IcKyv.pTLoi.  Hérodote,  I,  125,  §  3,  4;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  69;  Di- 
dot-Dindorf,  p.  43.  Eto-l      tivs;  yop-û^eq  avôpw770t  luydpTtoi  y,c/ls6pLVJ0i  îQ-joc, 

nîpc-txov  xat  ^r.jv/ï.  Hérodote,  VII,  85,  §  1;  Teubner,  t.  II,  p.  158;  Di- 
dot,  p.  342. 

4.  Tanain  amnem  geminoore  influentem  incolunt  Sarmatae,  Medorum 
utferuiit  suboles.  Pline,  VI,  §  19;  éd.  Teubner-Ianus,  1. 1,  p.  220. 

5.  Persae,  qui  sunt  originitus  Scjthae,  pugnandi  sunt  peritissimi.  Am- 
mien Marcellin,  XXXI,  2,  §  20  ;  éd.  Teubner-Gardtliausen,  t.  II,  p.  236. 
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combiné  avec  un  passage  fort  intéressant  d'Hérodote,  con- 
firme cette  doctrine  :  on  le  verra  au  paragraphe  suivant. 

§  3.  Limite  occidentale  des  Scythes. 

Suivant  Ephore,  les  Celtes  s'étendent  au  nord  jusqu'au  cou- 
chant d'été;  les  Indiens  s'avancent  au  nord  jusqu'au  levant 
d'été  ;  toutes  les  régions  septentrionales  comprises  entre  ces 
deux  peuples  sont  occupées  par  les  Scythes  ^  qui  par  consé- 
quent sont  limitrophes  des  Celtes.  Or,  Hérodote  place  au  nord 
du  Danube  un  peuple  qu'il  appelle  Sigynnes.  Les  Sigynnes  oc- 
cupent aussi  des  pays  au  sud  du  Danube,  car  ils  s'étendent  jus- 
qu'auprès des  Hénètes  ou  Vénètes  établis  sur  les  bords  de  l'Adria- 
tique, aux  environs  de  la  ville  actuelle  de  Venise-.  Voisins  des 
Hénètes,  les  Sigynnes  demeurent  par  conséquent  aussi  dans 
le  voisinage  des  Celtes,  habitants  de  la  vallée  du  Haut-Danube 
et  des  montagnes  quibordent  cette  vallée.  Les  Sigynnes  mention- 
nés par  Apollonius  parmi  les  riverains  du  Danube^,  paraissent 
avoir  fourni  la  première  partie  du  nom  antique  de  la  ville  de 
Sigindimum  ou  Singidunum  \  aujourd'hui  Belgrade,  dont  le 
second  terme  est  gaulois  et  date  des  conquêtes  celtiques  en 
niyrie  et  en  Thrace,  c'est-à-dire  problablement  des  environs 
de  l'année  300  avant  notre  ère.  Etant  donnée  cette  situation  géo- 

1 .  Tôv  iJLî-j  yàp  à7rvj)vtwT>jv  xat  tôv  syyùç,  àvcf.zolMV  tôttov  'Iv(?ot  /.uroL'AOvaL  ' 
Tov  Tzpbc,  vôrov  x«t  ^.zari^^pioc^j  Atôi'oTTcç  véaovrut'  tôv  c/.no  Zzfxjpo-j  y.où 
^■j(7^r2v  K£).TOt  /.uréyovai'  tôv  y.c/.rà  Qoppà'j  xat  toùç  apxTOVç  2xu0at  xktoi- 
xoùcnv...  Ôt  [îzn  yàp  'Ivc^oî  sto"l  l^eruc,ù  Osptvôrj  xat  ystuispivcoy  àv«To).&)v.  Ke^rot 
^£  TQ-j  xjTvo  dspL-Juv  u^XP'-  %£i/^sptvwv  (Juc/i/wv  X'wpav  y.rxriynvni...  'H  B\  r&iv 
SxDÔcbv  xaTot'xïjctç  rou  ï3).tov  rijç  TZîpifopàç  zàu  âtaksiTzavra.  xarsp^ât  tôttov. 
Éphore,  fragm.  38;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc.^  t.  I,  p.  243. 

2.  Mcjvo'j;;  rjg  ^xivr/.u/Ai  7Tu5éo"5at  otxî'ovTaç  TTc'ovjv  ToCi  "lorpou  a.y6prJ)T:ovç  rotat 
ovvopLO.  stvat  Styijvvaç  zTO'nrr.  ypsoiié'jouç  Mï; txvî . . .  Karyjxetv  (?k  zovzr.rj  tovç  o-j- 
poTjç  àyyoij  'EvâTwv  tcov  sv  'A^pt'ç.  Etvat  Mv^rJ'wv  crij)î'aç  àrrotxouç  Hyouai. 
Hérodote,  V,  9;  éd.  Teubner-Dietsch,  1.  H,  p.  3;  Didot-Dindorf,  p.  24i. 

3.  Dut'  ouv  &pfjt^tv  pnyd^s^  l/.ûQaty  oCrs  Ityvvoi. 

Apollonius,  Argonautiques,  IV,  320;  éd.  Didot-Lehrs,  p.  84.  Ce  vers  ap- 
partient au  récit  du  voyage  des  Argonautes  sur  le  Danube  ou  Istros. 

4.  Cette  observation  est  de  M.  Diefenbach,  Celtica,  t.  Il,  p.  31. 
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graphique,  les  Sigynnes  sont  évidemment  compris  parmi  les 
Scythes  d'Ephore;  aussi  le  scholiaste  d'Apollonius  les  qualiiîe- 
t-il  de  Scythes  K  Or,  ils  portent  le  costume  medique,  nous 
rapporte  Hérodote,  et  ils  disent  qu'ils  sont  issus  des  Mèdes  ^. 

Le  costume  médique  en  usage  chez  les  Sig-ynnes  mérite  no- 
tre attention  :  une  de  ses  pièces  principales  était  le  pantalon  ;  ce 
vêtement  porté  par  les  Scythes,  suivant  une  observation  d'Hip- 
pocrate  déjà  mentionnée,  p.  227,  est  suivant  Hérodote  lui- 
même  une  des  parties  caractéristiques  du  costume  des  Perses 
par  opposition  au  costume  des  Grecs^  Les  Sigynnes  portaient, 
comme  le  reste  des  Scythes,  le  pantalon  des  Mèdes  et  des  Per- 
ses, et  ils  en  avaient  comme  eux  apporté  l'usage  des  pays  qui 
ont  été  le  berceau  commun  de  la  race  iranienne,  le  berceau  des 
Scythes  comme  des  Mèdes  et  des  Perses. 

L'émigration  des  Scythes  d'Europe  ou  Scolotes,  leur  départ 
d'Asie  avait  été,  nous  dit  Hérodote,  occasionnée  par  une  guerre 
avec  les  Massagètes  ^  autre  tribu  scythique  ^  Le  premier  éta- 
blissement des  Scythes  d'Européen  Asie  paraît  avoir  été  sur  les 

\.  Apollonius,  ArgonautiqueSj  IV,  320.  Kat  liyyvot  îQvoq  ZxtjQixôv. 
Ce  passage  du  scholiaste  est  cité  par  M.  Diefenbach,  ibid. 

léyovai.  Hérodote,  V,  9;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  3;  Didot-Dindorf, 
p.  34. 

foà-^ai.  Hérodote,  V,  49,  ^  4;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  22;  éd.  Didot- 
Dindorf,  p.  253.  Ces  paroles  font  partie  du  discours  qu'aurait  prononcé  à 
Sparte,  Aristagoras,  tyran  de  Milet,  venu  en  Grèce  pour  solliciter  du  se- 
cours contre  les  Perses  vers  l'an  500  av.  J.-G.  Cf.  Hérodote,  VII,  64;  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  153  ;  Didot-Dindorf,  p.  338.  Sur  l'usage  de  la 
culotte  chez  les  Mèdes  et  les  Perses,  voir  le  Thésaurus  lingux  grœcx;  éd. 
Didot,  t.  I,  2c  partie,  col.  479,  au  mot  'AvaÇupt'ç. 

4.  Sxij^a;  Toù;  vo'j.c/.rj'xq  oiyJojTa.<;  h  Aat/j  TroXâ'pw  T:tznOéuzv.ç,  ÙTià  Maa- 
(TayîTî'wv  oïy^SdQuf.  rJtaSâvraç  77ora|:/ov  Apaisa  £7rt  y^v  rr.'J  Kt^uLsptrrJ.  Héro- 
dote, IV,  11,  §  1;  éd.  Teubner-Dietsch,  1. 1,  p.  299;  Didot-Dindorf,  p.  187. 

0.  Rtj^ôQï}  yàp  îTTt  7vo)/j  TQ-JTO  TO  ÏO-JO^  [oL  ly.vQcf.t]  y,y.r.  ^(/.(Ttksïc;  ïrsyzM  oEloÏM- 
yovq,  àcp'  wv  roùq  uïv  lûyc/.c,  Tzponv.yopzvOrrJv.t^  zoùq  rT-  Mc/.Tcrc/.yizv.:;...  Diodore, 
II,  43,  §  5;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  114;  cf.  Hérodote,  1,  201;  éd.  Teub- 
ner-Dietsch, t.  I,  p.  107;  Didot-Dindorf,  p.  07  :  Kiai  âï  oïzuîq  yoù  ly^Ot- 
xôv  \éyou7t.  70-jzo  rô  zO-Joq  [zoùq  Maa-Tayc'raç]  ctvat. 
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bords  de  l'Araxe  ou  Oxus  S  sur  lesquels  a  été  le  plus  ancien 
domicile  connu  de  la  race  indo-européenne.  Les  Massagètes, 
leurs  frères,  habitaient  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  au  temps 
de  Cyrus,  vi®  siècle  ^.  Il  y  avait  encore  des  Scythes  dans  ces 
régions  au  temps  de  Xerxès,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
cinquième  siècle  avant  notre  ère,  car  nous  voyons  par  le  dé- 
nombrement de  l'armée  de  ce  célèbre  roi  des  Perses  que  les 
Saces,  nom  perse  des  Scythes,  et  les  Bactriens  étaient  réunis 
sous  l'autorité  du  même  gouverneur  ^ 

On  voit,  par  tous  ces  textes,  quelle  était  au  cinquième  siècle, 
l'étendue  des  pays  occupés  par  les  Scythes.  Ils  paraissent  avoir 
possédé  le  même  territoire  au  siècle  suivant,  puisqu'Ephore 
leur  donne  pour  limite  orientale  l'Inde,  et  pour  limite  occiden- 
tale le  pays  des  Celtes,  comme  nous  l'avons  vu,  p.  230.  Leur  li- 
mite orientale  en  Asie  a  pour  nous  beaucoup  moins  d'intérêt 
que  leur  limite  occidentale  en  Europe.  Celle-ci  correspond,  sui- 
vant Ephore,  au  couchant  d'été  ;  suivant  Hérodote,  à  un  point 
assez  vaguement  déterminé  au  nord  de  la  mer  Adriatique. 

§  4.  Les  monts  Rhipées,  les  Hyperboréens  et  les  Celtes. 
Un  auteur  contemporain  d'Hérodote  donne  sur  la  limite 

1.  Hérodote,  IV,  c.  41,  déjà  cité,  p.  231,  n.  4.  —  Tô  ovv  Tzpurov  -Kupà 
TÔv  'ApaÇvjv  Tzora.pt.6v  okiyoi  [oi  2xO0at]  xarwxoyv.  Diodore  de  Sicile,  H,  43, 
§  2;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  H 3. 

2.  Tô  ^£  eôvoç  zovro  \ol  MaffcraysTai]  xat  péya  léysrui  shai  xat  aXy.tp.ov,  oU 
y.npLévov  Tzpoq  i)ô!)  xz  xat  i{kiou  àvcf.rolàç,  izépinv  rou  'ApaÇew  7zoTup.ov,  àvziov 
(?e  lo-o-yj^ovwv  uv^pù-j.  Hérodote,  I,  201;  cf.  204-205;  éd.  Teubner-Dietsch, 
t.  I,  p.  107,  108-109;  Didot-Dindorf,  p.  67,  68. 

3.  Oi  UépacKL  TTccvraç  toùç  1-x.vdac,  xtxkéovcrt  2«xaç.  Ba/rptwv  y.cf.ï  2axswv 
^PX^  To-Tao-TTïjç  6  ^cf.pstou  ts  x«l  'At6o-(7ïjç  t>5;  Kvpov.  Hérodote,  VII,  64,  §  2, 
3;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  154;  Didot-Dindorf,  p.  338.  D'accord 
avec  Hérodote,  Choïrilos  de  Samos  dans  sa  Perséide,  siècle,  citée  par 
Éphore,  dit  que  les  Saces  étaient  Scythes  d'origine  et  habitaient  l'Asie  : 

M-nlovôpLOL  T£  2«xat,  ysvsa  Ixvdcct'  uùràp  svcctov 
'Ao-tc^a  7v\>pofopov  '  Nop-oi^Mv  ys  pLSv  îîcrav  cLizoly-ol 
«vQpwTTwv  vopLip.uv. 
StraboD,  VII,  3,  §  9;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  251,  1.  32-34. 
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(les  Scythes  à  l'ouest  une  autre  indication  :  la  Scythie,  nous 
dit-il,  est  placée  sous  les  monts  Rhipées  d'où  souffle  le  vent  du 
nord  :  voilà  ce  que  rapporte  Hippocrate  Damaste,  autre  auteur 
du  cinquième  siècle,  dit  l'équivalent  :  «  Au-dessus  des  Scythes 
on  trouve  les  Issédons,  au-dessus  des  Issédons  les  Arimaspes, 
au-dessus  des  Arimaspes  les  monts  Rhipées  d'où  souffle  le  vent 
du  nord  et  qui  sont  toujours  couverts  de  neige»  ^  Comparez  les 
Alpes.  Les  Issédons,  distingués  ici  des  Scythes,  sont  une  race 
scythique,  dit  Hécatée  de  Milet  ^  Les  Arimaspes,  distingués 
aussi  des  Scythes,  portent  un  nom  scythique  suivant  Héro- 
dote ^,  et  ils  sont  Scythes  suivant  Diodore  de  Sicile  ^ 

Quand  donc,  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  Damaste 
dit  que  les  Arimaspes  atteignent  les  monts  Rhipées,  Hippo- 
crate  que  la  Scythie  est  située  sous  les  monts  Rhipées,  ils  ex- 
priment sous  des  formes  difî'érentes  exactement  la  même  idée. 
Cinq  cents  ans  plus  tard,  Trogue-Pompée,  écrivant  probable- 
ment d'après  un  auteur  du  cinquième  siècle  avant  J.-C,  ré- 
pète que  la  Scythie  s'étend  jusqu'aux  monts  Rhipées  ;  voilà  du 
moins  ce  que  nous  lisons  dans  son  abréviateur  Justin  ^  Les  monts 
Rhipées  étaient,  dans  la  géographie  grecque  du  cinquième 
siècle,  l'ensemble  des  montagnes  du  centre  de  l'Europe.  Ainsi 
un  contemporain  de  Damaste,  Eschyle,  antérieur  d'une  généra- 
tion à  Hippocrate,  Eschyle,  mort  en  456,  tandis  qu'Hippocrate, 

1.  Ketrat  yàp  [y]  ^wpvj]  utt'  auraïç  ratç  dpxroLq  xat  roïç  opsairoîq  'Pt7Tatoio"t 
oôev  6  Bopsv7ç  TzvisL.  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  §  19;  éd.  Littré,  t.  II, 
p.  70-71. 

2.  "AvM  2xu0wv  'lG"0"ï3(y6vaç  otxstv,  toutwv  â'  uvorépco  'Aptt/KcrTi'Ovç,  avw  â' 
'ApipiaoTTrcov  rà  'PtVata  o'pvj,  wv  tôv  ^opéu-j  tzvsïv,  ^tovcx.  ^'  c/.urù.  ^rj  ttots  èXksL- 
TtSLV  ùnsp  Tcc  opti  raOra  "Yizsp^opéovc,  xaôflxstv  tàv  érspu-j  Qûlccaaa.-j.  Da- 
maste, fragm.  1;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc.y  t.  II,  p.  65. 

3.  'l(7(7'n^à'jsq,  ëQvoç  ly,vQL-Aà^j.  Hécatée,  fragm.  168;  éd.  Didot-Mùller, 
Fragm.  histor.  grsec,  t.  I,  p.  H. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  225,  n.  2. 

5.  Sxuôwv...  Tzpo<juyop£vd-n'ja.i...  rtvaç  'ApipiO-irno-ùq.  Diodore,  II,  43,  §  5; 
éd.  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  114. 

6.  Scj'thia  autem  in  orientem  porrecta  includitur  ab  uno  latere  Ponto, 
ab  altère  montibus  Riphaeis,  a  tergo  Asia  et  Phasi  flumine.  Justin,  II,  2, 
§  I  ;  éd.  Teubner-Ieep,  p.  14. 
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est  nô  en  468,  disait  que  le  Danube  prenait  sa  source  dans  les 
monts  Rhipées,  et  trois  siècles  plus  tard  Apollonius  reprodui- 
sant la  doctrine  géographique  du  cinquième  siècle,  le  répétait 
Or,  le  Danube  prend  sa  source  dans  la  Forêt  Noire  qui  était 
par  conséquent  comprise  dans  les  monts  Rhipées. 

Plus  tard,  Athénée,  qui  écrivait  vers  l'an  200  après  J.-C, 
mais  qui  suivait  Poséidônios  ou  Posidonius,  auteur  du  pre- 
mier siècle  av.  J.-C,  a  dit  que  les  monts  Rhipées  devaient  être 
les  Alpes^.  On  comprenait  vaguement  sous  le  nom  de  Rhipées, 
outre  les  Alpes,  les  montagnes  qui  forment  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  le  bassin  de  l'Océan  et  celui  de  la  Méditerranée 
au  centre  de  l'Allemagne  moderne,  ce  vaste  groupe  de  hau- 
teurs que  les  Gaulois  suivant  les  Grecs  nommaient  Arcunie  ou 
Ercynie  l 

Les  monts  Rhipées  étaient  dans  le  pays  des  Hyperboréens. 
Les  ITyperboréens  ont  été  d'abord  une  conception  mythologi- 
que. Puis  le  mot  Hyperboréen  est  devenu  un  terme  géogra- 
phique par  lequel  les  Grecs  du  sixième  et  du  cinquième  siècle, 
sauf  llécatée  de  Milet  et  sauf  Hérodote,  désignent  les  Celtes  et 
les  Germains,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  peuples  du  nord-ouest 

1.  Tôv  "lorpov  yaclv  ix  rwv  'YizspSopéco-j  y.wîCifépsfrBut  xat  rwv  TtTratwv  dpwv. 
Eschyle,  Prométhée  délivré,  fragm.  197.  Teubner-Dindorf,  Poetarum  sce- 
nicorum  grxcorum...  fabulds,  5''  éd.,  p.  H5. 

"lo-rpo-j  [KVJ  -AoCkéo-JTZç,  ixoLc,  dLZ'îy.p.'npv.vTO 
ôç  (?V3  roi  Tctcoç  ^ï-j  uTvetpova.  tî'^vst'  dpovpwj 
eïq  OLOq'  TTvjyat  yùp  uirsp  ttvoivîç  Bopic/.o 
'PtTi-at'otç  sy  opzdTVJ  UTvàizpodt  ^oppi\Jpov(jtv. 
Apollonius,  Argonautiques,  IV,  284-287;  éd.  Didot-Lehrs,  p.  83. 

2.  Kat  T«  T£  TraAae  p.vj  ^Fnzcàu  'ACiXo-ôpLS-JCK.  op'n,  slQ'  vTXzpov  "0)>ê'ta  Trpoffayo- 
psuQî'vTa,  vùv  "AItclu,  sert  âz  tvj'ç  ra)*.aTtaç,  œjxouidzMç  v'h'nq  kp.T:p'i]<jQzi(Tfic, 
upy-ôpM  §Lzppv-fi.  Athénée,  VI,  p.  233  D,  cité  par  Uidot-Mùller,  Fragm.  his- 
tor.  grxc.j  i.  III,  p.  273,  comme  appendice  au  fragment  48  de  Poséidô- 
nios. Voyez  l'Athénée  de  Ïeubner-Meineke,  t.  I,  p.  414,  1.  2-5.  Les  neiges 
perpétuelles  des  monts  Rhipées  chez  Damaste,  p.  233,  n.  2,  s'expliquent 
par  celles  des  Alpes. 

3.  Denys  d'Halicarnasse  juxtapose  les  deux  noms  de  forêt  Ercynie  et 
de  monts  Rhipées  :  ces  deux  obstacles  naturels  limitent  la  Germanie. 
Kc/.lzlxur.  rj'  -fl  p'îv  zTzi  xdrh  xoxi  Vrjvoii  Ixuôatç  xat  ©paÇb  b[iopo\j(ia  Tzp[Ku.-jiu., 
If-zypL  ^pv^Kou  'Epxvvtou  /jA  xrou  TtTratwv  opwv  xo(.0'ny.oijcru.  XIV,  1,  §  2;  éd. 
Ïeubner-Kiessliug,  t.  IV,  p.  198;  éd.  Didot,  p.  701,  1.  5-8. 
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appelés  ensuite  collectivement  Celtes,  Gaulois  et  Galates,  jus- 
qu'au moment  où  les  g'uerres  des  Gaulois  et  de  César  contre 
Arioviste  et  contre  les  Germains  ont  appris  à  distinguer  les 
Celtes  ou  Gaulois  des  Germains  ^ 

Il  est  déjà  question  des  Hyperboréens  dans  la  littérature  ho- 
mérique^ et  dans  la  littérature  hésiodique  ^  Mais  nous  n'a- 
vons aucune  preuve  que  dans  les  monuments  de  cette  date  re- 
culée, antérieure  à  la  fin  du  septième  siècle  et  à  la  fondation 
de  Marseille,  ce  terme  exprime  autre  chose  qu'une  conception 
mythologique  et  présente  un  sens  géographique  précis.  Pour 
trouver  ce  sens  il  faut  arriver  à  une  date  moins  éloignée. 

Suivant  Aristée  de  Proconnèse,  poète  du  vi^  siècle  cité 
par  Hérodote,  les  Hyperboréens  séparés  des  Arimaspes 
par  des  mines  d'or,  s'étendent  jusqu'à  la  mer  Le  pays 
des  Arimaspes,  ce  sont  les  possessions  les  plus  occidentales 
des  Scythes.  Les  mines  d'or  situées  au  delà  sont  celles  que 
Polybe,  au  second  siècle  avant  notre  ère,  nous  signale  chez 
les  Taurisques-Noriques  aux  environs  d'Aquilée  ;  celles  que 
Strabon,  un  siècle  plus  tard,  nous  montre  dans  le  Norique 
aux  environs  de  Noréia  ;  ce  sont  des  mines  d'or  situées  en 
Styrie  et  dans  le  Frioul,  sur  les  pentes  méridionales  des  Alpes 
Carniques  ^  Enfin  la  mer  qui  d'après  Aristée  termine  le  pays 
des  Hyperboréens,  c'est  la  mer  extérieure,  c'est  ce  que  Da- 

1.  Suivant  Mûllenhoff,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  H,  p.  155,  161,  on 
a  déjà  employé  le  mot  de  Germain  à  Rome  avec  le  sens  ethnographique 
moderne  la  première  année  de  la  guerre  servile,  73  av.  J.-G. 

2.  ''H  SÇ  TTTcpÇOjOî'oVÇ  ^  c'xKT-î'pcO... 

Hymne  homérique  à  Dioniisos^  vers  29;  édition  Baumeister,  p.  71. 

3.  'Aiy  'RfTLoâM  [Ltj  s(j-t  TTîpt  'Ytvî p^opécti'j  zlpT,'j.i-jy..  Hésiode,  fragment 
cxxxix;  éd.  Didot,  p.  62. 

4.  l(To-ï3(?ôvwv  iiTzepOLxézu  'AotaK(77roù^  av(?p«ç  uovjofdyluovqj  ÙTz'sp  ^z 
TOÛTwv  Toùç  p^p'JG'o^'u)v«xaç  youTTaç,  zo-j7uj  ^z  toùç  'Ytvz p^opio'jc,  xarvîxovraç 
sTzi  OukufjfjKv.  Hérodote,  IV,  13,  §  1  ;  éd.  Teuhner-Dietsch,  1. 1,  p.  300;  Di- 
dot-Dindorf,  p.  188.  Cf.  Strabon,  I,  2,  §  10;  éd.  Didot-Mûller  et  Dubner, 
p.  17,  1.42-45. 

5.  "Ert  f'CfjL  no)vTjÔ'io;  Zf'  év.vzoxi  k.Y.\iki]irj^j  aa)ii!7T!Z  iv  rotç  Ta^» otVy.otç 
Totç  Nwptxoi?  vjpzdnvy.L  y^pnazlo'j...  Strabon,  IV,  6,  §  2;  éd.  Didot-Mûlhir  et 
Dubner,  p.  173,  1.  34-35.  Cf.  V,  1,  §  8;  ihid.,  p.  178.  Polybe,  XXXIV, 
c.  VI,  §  10;  2"^  éd.  Didot,  t.  II,  p.  116. 
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maste,  contemporain  d'Hérodote,  appelle  l'autre  mer  par  op- 
position à  la  Méditerranée,  c'est  la  partie  septentrionale  de 
l'Océan  Atlantique,  y  compris  la  Manche  et  la  nier  du  Nord. 

Eschyle  qui,  au  commencement  du  siècle,  mettait  la 
source  de  VIstros  (Danube)  aux  monts  Rhipées,  la  plaçait 
aussi  dans  le  même  passage  au  pays  des  Hyperboréens  ^  Pin- 
dare,  son  contemporain,  parle  d'un  voyage  d'Hercule  sur  les 
bords  de  VIstros  chez  les  Hyperboréens  ^  Hellanique,  qui 
écrivait  aussi  dans  le  siècle  mais  plus  tard  que  Pindare  et 
Eschyle,  met  les  Hyperboréens  au  delà  des  monts  Rhipées.  Da- 
maste,  au  même  siècle,  dit  la  même  chose,  en  ajoutant  que 
les  Hyperboréens  vont  jusqu'à  l'autre  mer,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'Océan  Atlantique,  la  Manche,  la  mer  du  Nord  ^ 

On  peut  supposer  que  dans  la  carte  du  monde  dressée  ver§ 
le  milieu  du  sixième  siècle  par  Anaximandre,  élève  de  Thalès 
de  Milet  ^  —  ou  dans  certains  exemplaires,  plus  ou  moins  re- 
maniés au  siècle  suivant,  de  cette  carte  dont  une  copie  fut  ap- 
portée en  Grèce,  vers  l'année  500  av.  J.-G.^  par  Aristagoras 

Eschyle,  Prométhée  délivré,  fragm.  197;  Teubner-Dindorf,  Poetarum  sce- 
nicorum  grœcorum...  fabulœ,  5^  éd.,  p.  H5.  C'est  encore  au  troisième  siè- 
cle avant  notre  ère  la  doctrine  de  Callimaque  :  'Vl'kulov  -Kéi^-novaiv  «tt'  ov- 
pzoç.  Fragment  215.  C'est  de  l'Istros  qu'il  est  question  dans  ce  passage. 
Édition  d'Otto  Schneider,  t.  II,  p.  460.  Cf.  Apollonius,  Argomutiques, 
IV,  284-287  : 

*I(7Tpov  (xi-j  xaXs'ovTSç  

.    TTïjyai  yàp  vzsp  Trvor^ç  Bopéuo 

'Ptnutotç  Iv  6pz(7(7Lv  uTCÔTvpodt  pLop^ijpovaty. 
Voyez  aussi  Denys  le  Périégète,  vers  315;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci 
minores,  t.  II,  p.  120. 

2.  "l(TTpoxf  uTzô  a-y.Lupàv  Trayàv  è'vstxsv  'AptyiTjOuwviK^aç, 
y.vdipLCx.  Twv  Ov'kvpLTâa:  y.ccXXtfrrov  a6).&)v, 

âôipi.ov  'YTzsp^opéoùv  Tzstaot-tç,  ' A.tvôUmvoç,  OspcHizovriy.  làyM. 
Pindare,  Olympiques,  III,  14-16;  éd.  Teubner-Schneidewin,  t.  I,  p.  21. 

3.  Toùç  'YTvspSopéoMç,  'E).)^«vtxoç  UTrkp  rà  TtVata  opvj  otxstv  iaropzî.  Hella- 
nique, fragm.  96;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grsec.^  t.  I,  p.  58.  Tvrkp  §é 
rà  opri  TonTjza.  [rà  'PtTi-ata  opri]  'Ynsp^opéovq  xaôv^xstv  £tç  tvjv  éxépcKv  6(/1u(T(to(.-j. 
Damaste,  fragment  1;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  II,  p.  65. 

4.  Agathemère,  §  1  ;  Didot-Mûller,  Geographi  graeci  minores,  t.  II, 
p.  471.  Cf.  Mûllenhoff,  Dewisc/ie  Aller tumskiinde,  p.  287. 

5.  Hérodote,  V,  49,  §  1  ;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  253.  Nicolaï,  Griechische 


LES  SCYTHES. 


237 


do  Milet,  —  ristros  ou  Danube  était  figuré  prenant  sa  source 
dans  les  monts  Rhipées  chez  les  Hyperboréens,  et  qu'au  delà,  à 
l'ouest,  apparaissait  «  l'autre  mer  ». 

Au  premier  siècle  avant  notre  ère,  Poséidônios,  qui  consi- 
dérait les  monts  Rhipées  comme  identiques  aux  Alpes,  et  les 
Hyperboréens  comme  identiques  aux  Celtes,  donne  les  Alpes 
pour  résidence  aux  Hyperboréens  ^.  L'opinion  qui  faisait  des 
Celtes  le  même  peuple  que  les  Hyperboréens  n'était  pas  nou- 
velle alors:  c'est  celle  d'Héraclide  de  Pont,  fin  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  :  rapportant  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  il  dit  que  cette  ville  est  tombée  entre  les  mains  des 
Hyperboréens  ^.  L'identité  des  Celtes  et  des  Hyperboréens  est 
aussi  au  quatrième  siècle  la  doctrine  d'Hécatée  d'Abdère.  Cet 
écrivain,  non  seulement  met  les  monts  Rhipées  dans  le  pays 
des  Hyperboréens,  mais  place  en  face  de  la  Celtique  et  près  de 
l'Océan  une  île  non  moins  g-rande  que  la  Sicile,  c'est-à-dire 
une  île  non  moins  grande  que  la  plus  vaste  des  îles  connues 
des  Grecs.  Or,  suivant  lui,  cette  île,  située  près  de  TOcéan  et 
qui  ne  peut  être  que  la  Grande-Bretagne  alors  occupée  par 
une  race  celtique,  est  habitée  par  les  Hyperboréens  ^ 

Literatur  Geschichte,  1. 1,  p.  321,  prétend  sans  preuves  que  la  carte  d'Aris- 
tagoras  devait  différer  de  celle  d'Anaximandre. 

1.  no(7£t(J(wvtoç  stvat  frim  -zoùq  'YTzspSopsiovq,  xaroixstv  âs  TTcpl  raç  "AX- 
Tveiç,  T>3ç  'IraXtaç.  Poseidônios,  fragm.  90;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor. 
grœc,  t.  III,  p.  299.  C'est  aussi  l'opinion  de  Prôtarchos  :  Upurup-^/oç,  ràç 
''A^Tî'stç  TtTTatoc  ô'p'f)  ovrco  irpofrriyopsOadKty  xod  toùç  unsp  roc  "A.lTV£t(x  opti  xarot- 
xoOvraç  Travraç  TTrepgopsou;  ovo/xaÇsffôat.  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grxc.y 
t.  IV,  p.  485. 

2.  'HpaxXst^ïjç  6  IIovTtxôç...  Iv  tm  Tzzpï  ipu;^/7Ç  f7uyypoipLpia.Ti  fr}(7iv  utzo  ti^ç 
£(T7rî'paç  "kàyo-j  '/.a.zcf.cT'^SLv,  mç  orparôç  'YirspSopzMv  sXdoiv  sÇr.jôcv  i]priif.ot  TrôXtv 
'EW'fivt^cx.  'Poôixïjv  £X£t  Trou  xaTwx/j|:/£V73v  77£pt  TYJV  pt£yaXv3v  Oû'kcf.(T(j(x.v.  Plutarque, 
Camille,  XXII,  2;  éd.  Didot-bôhner,  t.  I,  p.  167.  Cf.  Didot-Mûller,  Frag- 
menta historicorum  grsecorum,  t.  II,  p.  499,  col.  1  note  1. 

3.  'Exaratoç  xat  tivîç  'irspot  fuai-j  h  rotç  ù-jrtTzépKv  rijç  Kslrixviq  rÔTzotc, 
xarà  TÔv  'Ilx£avôv  tivcct  vijcrov  oOx  zkûrrM  t'^ç  létv.ikiuq'  ra'JTirjy  {jizdp'^st-j  piïv 
xaTà  rùc,  apxroDç,  xaTOtx£t(T0at  (?£  ùno  rôôv  6vop(.aÇopi£v&)v  *^Y7r£pêop£cov  ut:o  roxj 
TtoppcorépM  xâto-ôat  r^ç  ^opstov  ivjo-iiq.  Hécatée  d'Abdère,  fragna.  2;  Didot- 
Mûller,  Fragm.  histor.  grœc.,  t.  II,  p.  386.  'Ex  twv  TtTrat'wv  out&>  y.càovpLé' 
vwv  7r«p'  aÙTotç  ['Y'Ksp^opéoiq]  opuv.  Hécatée  d'Abdère,  fragm.  4;  ibid., 
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Hécatée  d'Abdère  insiste  beaucoup  sur  l'importance  du 
culte  d'Apollon  chez  les  Hyperboréens.  Il  est  curieux  de 
comparer  ce  qu'il  en  dit  avec  les  détails  donnés  sur  le  même 
sujet  par  Pindare,  qui  vivait  dans  le  siècle  précédent.  Pindare, 
qui  ne  parle  pas,  comme  Hécatée,  de  l'île  des  Hyperboréens  \ 
mentionne  les  Hyperboréens  établis  sur  les  bords  du  Danube 
et  le  culte  qu'ils  rendaient  à  Apollon  ^.  Ce  culte  est  encore 
chanté  par  Callimaque,  au  troisième  siècle  avant  notre  ère  ^ 
Or,  l'importance  du  culte  d'Apollon-Bélénus  chez  les  Gaulois 
du  Norique  et  d'Aquilée  est  un  fait  établi  par  les  auteurs  et 
les  inscriptions  contemporaines  delà  domination  romaine  dans 
ces  contrées 

Strabon  voulant  faire  delà  géographie  scientifique,  a  cherché 
à  connaître  les  termes  géographiques  usités  dans  les  pays 
dont  il  parlait;  il  n'a  découvert  aucun  peuple  qui  se  donnât  à 
lui-même  le  nom  d'Hyperboréens,  aucune  chaîne  de  monta- 
gnes appelée  Rhipée  par  les  habitants  de  ses  pentes  et  des 
vallées  voisines.  Sur  les  bords  du  Haut-Danube,  il  a  trouvé,  au 
lieu  des  Hyperboréens,  les  Celtes  ;  il  a  constaté  que  ce  fleuve 
coulait  non  pas  au  pied  des  monts  Rhipées,  mais  au  nord  des 
Alpes  et  au  sud  de  la  forêt  Ercynienne.  H  en  a  conclu  que 
les  Hyperboréens  étaient  un  peuple  imaginaire  ^  que  les 
monts  Rhipées  n'avaient  jamais  existé.  Autant  vaudrait  nier 

p.  387.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  H,  47;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  H6;  Elien, 
Dénatura  animalium,  1.  XI,  c.  i;  éd.  Didot-Hercher,  p.  487,  1.  13. 

1.  Nauct      ours  ttsÇôç  twv  av  cupotç 

l?'mdaire,  Pythiques  X,  29-30;  cf.  31-48;  éd.  Teubner-Schneidewin,  t.  I, 
p.  159-160. 

2.  "Icrpou  Ù.7Z0  (jY.iv.pci-j  T:^ym  è'vstxsy  ' A.iJLfirpTjo>)vid^a.t;, 

Sàtxov  'YTZîpSopsMv  TTstcatt;  'ATTàllMvoç,  OspdTTOVTCf.  loyM. 
Pindare,  Ohjmpiques,  HI,  14-16;  éd.  Teubner-Schneidewin,  t.  I,  p.  21. 

3.  •J>ot6oç  T7rspSop£ot(7tv  ov&jv  è-KLzéllszai  ipoïq. 
Tépizovdt'j  linupuï  4>oîSov  ovoafuyiut. 

Callimaque,  fragments  187,  188;  édition  d'Otto  Schneider,  t.  H,  p.  412. 

4.  Voyez  les  observations  faites  et  les  textes  recueillis  par  Th.  Momm- 
sen.  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  V,  p.  84,  n°  732. 

5.  Atà      r>7v  âyvoLK-j  twv  tôttwv  tovtojv  oi  rà  Ttiraîa  ôpr]  y.a.i  toùç  'YTzspSo- 
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l'existence  des  Germains  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'y  a  pas 
en  Europe  de  peuple  qui  se  donne  le  nom  de  Germains  dans 
sa  langue  nationale.  Le  nom  de  Germains  est  d'origine  celtique, 
il  a  été  donné  par  les  Gaulois  d'abord,  par  les  Romains  ensuite, 
à  un  peuple  qui  se  désignait  lui-même  par  un  nom  tout  diffé- 
rent. Par  le  mot  Atlas,  emprunté  à  la  mythologie  grecque 
nous  désignons  des  montagnes  d'Afrique  qui  n'ont  jamais  porté 
ce  nom  dans  la  langue  du  pays.  De  même  les  noms  de  Rhipées 
et  d'Hyperboréens,  qui  sont  de  fabrication  grecque,  qui  ont  été 
d'abord  une  conception  mythologique  ^  ont  été  employés  par 
les  Grecs  du  vi^  au  iv^  siècle  avant  J.-C,  pour  indiquer  des 
montagnes  dont  le  nom  local,  des  peuples  dont  le  nom  national 
n'avait  aucun  rapport  avec  ceux-là.  En  conclure  qu'il  faut  nier 
l'existence  de  ces  montagnes  et  de  ces  peuples,  c'est  tirer  une 
conséquence  que  rien  ne  justifie. 

Le  système  suivi  par  Strabon  avait  été  avant  Strabon  celui 
d'Hérodote.  Hérodote  est  un  sceptique.  Il  nie  l'existence  non 

psiovq  y.udoTi:oLo\ivTs<;  \6yov  ^j^tcovrai.  Strabon,  VII,  3,  §  1  ;  éd.  Didot-Mûller 
et  Dûbner,  p.  245,  I.  14-16. 

1.  La  conception  des  monts  Rhipées  tire  son  origine  de  deux  passages 
de  l'Iliade. 

Iliade,  XV,  170-171. 

Wv-^pcà  UTTÔ  piTV-c^  uidprjyzvéoq  Bopéuo. 
Iliade,  XIX,  357-358, 

Les  mots  ùtzo  ptivr^q  «tôpijysvéoç  Bopiuo,  veulent  dire  «  par  l'impétuosité 
de  Borée  fils  de  l'air».  'Ptnri,  impétuosité,  est  devenu  une  montagne  chez 
Alcman,  poète  du  septième  siècle  avant  J.-C,  influencé  probablement  par 
la  parenté  étymologique  de  opoq  =  Fopoq,  montagne,  avec  Borée  =  fop£«ç 

vuxTÔç  pLsXuîvuq  (jxépvov. 
Bergk,  Anthologia  lyrica,  2«  édition,  p.  355. 

«  Les  Rhipes,  montagne  aux  forêts  fleuries,  poitrine  de  la  nuit  noire  ». 
Là  commençait  l'aV^/jç.  Cette  doctrine  semble  celle  de  Sophocle,  (Edipe  à 
Colonne,  vers  1248,  qui  pour  «  venir  du  nord  »  dit  «  venir  des  Rhi[)es 
nocturnes  »,  vuxtà-j  utto  "PtTràv  {(Edipe  à  Colonne,  vers  1248,  Guil.-Din- 
dorf,  Poetarum  scenicorum  graecorum  fabulœ,  5°  édition,  p.  65.  Dans  cette 
doctrine  les  Ilyperboréens  étaient  les  habitants  du  pays  des  morts. 
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seulement  des  Hyperboréens  \  mais  de  la  mer  qui,  suivant 
Damaste,  terminait  le  pays  des  Hyperboréens  (Océan  Atlan- 
tique, Manche,  mer  du  Nord)  :  en  effet  il  n'a  vu  personne 
qui  ait  visité  cette  mer^;  de  môme  il  passe  dédaigneusement 
sous  silence  les  monts  Rhipées.  Quelle  est  la  conséquence  de 
la  suppression  des  monts  Rhipées  ?  C'est  que  le  Danube  chez 
Hérodote,  et  proh  pudorl  chez  Aristote,  au  lieu  de  prendre 
sa  source  dans  les  monts  Rhipées  au  centre  de  l'Europe, 
part  des  Pyrénées  Combien  de  professeurs  et  d'écoliers 
cette  assertion  n'a-t-elle  pas  fait  sourire  depuis  qu'elle  a  été 
écrite!  Elle  est  pourtant  savante  et  logique;  mais  il  y  a  quel- 
quefois danger  à  vouloir  être  à  la  fois  trop  logique  et  trop 
savant. 

La  plupart  des  auteurs  grecs  du  sixième  au  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  donnent  pour  limite  occidentale  aux  Scythes 
ou  aux  Arimaspes  qui  sont  des  Scythes,  les  monts  Rhipées 
et  le  pays  des  Hyperboréens  :  par  là  ils  veulent  dire  que 
l'empire  scythique  s'étendait  jusqu'aux  Alpes  Carniques,  ou 
même  en  général  jusqu'au  vaste  ensemble  des  montagnes  de 
l'Allemagne  méridionale  et  de  l'Autriche  ;  il  faut  les  entendre 
en  ce  sens  que  l'empire  des  Scythes  était  à  l'ouest  limitrophe 
du  pays  des  Celtes  :  en  effet  alors  les  Celtes  étaient  maîtres  de 
ces  montagnes  impénétrables  aux  lourds  chariots  dans  les- 

d.  Et  gt(7t  Tivsç  'TTzsp^ôpsoi  avôpwTTOt,  eiaï  yioni  'Yizspvàrtot  aXkoL.  Héro- 
dote, IV,  36,  §  4;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.l,  p.  309;  Didot-Dindorf,  p.  194. 

2.  ToOto  ^£  oùâsvot;  auTÔTTTSw  -ysvoixsvou  t^Ovapat  àxoOo-at,  toOto  ^sXstsmv^ 
ô/wç  Oukaaua.  lort  rà  sTzéxstvoi.  r-iiç  EupwTr/jç.  Hérodote,  HI,  H5;  éd.  Teub- 
ner-Dietsch,  t.  I,  p.  271 ,  Didot-Dindorf,  p.  169. 

3.  'Ez  TijçTIupv^vïîi;  (touto  (J'  kartv  6 poç  rtpbq  ^vapi-nv  i(T-:npi-£p'-vr)v  èv  Ke^rtx^), 
psôDŒiv  6  x'  "Idxpoç,  xat  6  TaoTïjo-o-ôç.  Aristote,  Meteorologica,  I,  13,  §  19;  éd. 
Didot,  t.  III,  p.  569.  "larpoç  rs  yàp  Tzazccp-àc,  ccp^ûp-evoc,  |jt  Kskrùv  xai  Uvprivriq 
T^àlioq  pési  p-ian-j  <y/jX,fji'^  rviv  EùpwTTïjv.  Hérodote,  II,  33  §  2;  édition  Teubner- 
Dietsch,  t.  I,  p.  132;  Didot-Dindorf,  p.  82-83. 

Hérodote  dit  donc  que  l  ister  vient  de  la  viHe  de  Pyrênê;  or  cette  ville 

était  à  l'extrémité  orientale  des  Pyrénées. 

In  Sordiceni  cespitis  confinio 

QuondanQ  Pjrene,  [latera  juxta  et  insulam 

Alte  tumentem]  civitas  ditis  laris... 

Aviénus,  Om  Maritima,  vers  558-559.  Édition  Holder,  p.  565. 


LES  SCYTHES. 


241 


quels  les  Scythes  logeaient  les  inséparables  compagnons  de 
leurs  expéditions  guerrières,  leurs  enfants  et  leurs  femmes  *. 

1.  Il  faut  répondre  à  une  objection:  Aristée  et  après  lui  Damaste, 
dans  les  textes  cités  plus  haut,  donnent  pour  voisins  aux  Arimaspes  les 
Issédons  :  or  les  Issédons  habitaient  à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  Ilc'pyjv 
Tou  ^kpû^s'jii  7:o7ccy.o\)y  u-j'-to-j  oï  'ÏŒGo^à'jcà'j  à-j()p6j-j.  Hérodote,  I,  201  j  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  1,  p.  107;  Didot-Dindorf,  p.  67;  cf.  Ptolémée,  VI,  16, 
§  5;  éd.  Nobbe,  t.  II,  p.  130.  Il  semblerait  donc  résulter  de  là  qu'on  de- 
vrait mettre  les  Arimaspes  et  les  monts  Rhipées  en  Asie.  La  vérité  est 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  vague  dans  les  idées  d'Aristée  et  de  Damaste 
sur  la  situation  relative  des  différents  peuples  scjthes  et  cela  s'explique 
parce  que  ces  peuples  nomades  ont  souvent  changé  de  place.  Les  Ari- 
maspes ont,  comme  tous  les  Scythes,  habité  originairement  l'Asie,  mais 
ils  l'avaient  quittée  à  l'époque  où  ils  sont  devenus  voisins  des  monts  Rhi- 
pées. C'est  problablement  d'après  des  textes  du  v°  siècle  av.  J.-G.  que 
Denys  le  Périégète,  dans  sa  compilation  où  tant  de  débris  anciens  sont 
réunis,  met  les  Arimaspes  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord. 

"E'-oi  6  ftkv  Ao^poïo  7u(/.p'  zcyjxTvh'^  Çs^upoto 

" kzXoic,  éairépLoq  xtx)//30"xîTat,  u-jràp  vizspQs-j 

T:poç  QopsYjVj  tva  tzou^îç  Kpsipiuvécùv  ' kpipL^aizu-j 

TTÔvTOv  pttv  viockéoTJtn  TTôTTvjyôra  ts  Kpovtôv  ts. 
Denys  le  Périégète,  vers  29-32;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  mi- 
nores, t.  II,  p.  106.  Je  dis  la  mer  du  Nord.  Le  texte  parle  de  la  mer 
Cronienne.  Or  ce  nom  ne  peut  désigner  la  partie  de  l'Océan  septen- 
trional située  au  nord  de  l'Asie,  car  elle  n'a  jamais  été  fréquentée  par 
les  anciens.  Les  Phéniciens  qui  allaient  aux  Iles  Britanniques  ont  dû  par 
la  Manche  gagner  la  mer  du  Nord  pour  y  chercher  l'ambre  : 

Septentrionalis  Oceanus  :  Amalchium  eum  Hecataeus  appellat,  a  Paro- 
pamiso  amne  qua  Scythiam  alluit,  quod  nomen  ejus  gentis  lingua  si- 
gniiicat  congelatum.  Philemon  Morimarusam  a  Gimbris  vocari,  hoc  est 
mortuum  mare,  usque  ad  promontorium  Rubeas  :  ultra  deinde  Cronium. 
Pline,  IV,  94,  édition  Teubner-Janus,  t.  I.  p.  176. 

Philemon  [dixit  succinum]  fossile  esse,  et  in  Scythia  erui  duobus  locis, 
candidum  atque  cerei  coloris,  quod  vocaretur  electrum;  in  alio  fulvom, 
quod  appellaretur  sualiternicum.  Pline,  XXXVII,  33;  éd.  Teubner-Ianus, 
t.  V,  p.  148.  —  Cf.  Mûllenhoff,  Deutshe  Altertiimskunde,  p.  410  et  suiv. 

Les  Phéniciens  ont  trouvé  à  l'embouchure  de  l'Elbe  les  Arimaspes  qui 
de  là  s'étendaient  aux  monts  Rhipées,  c'est-à-dire  aux  Alpes  Garniques 
et  aux  montagnes  de  la  Bohème  ou  aux  Carpathes.  Strabon  est  d'accord 
avec  Denys  le  Périégète  cité  plus  haut  pour  mettre  les  Arimaspes  non 
pas  en  Asie,  mais  près  des  Sauromates,  dans  la  région  située  au  nord 
de  la  mer  Noire,  du  Danube,  et  de  la  mer  Adriatique.  Oi  art  Tipàrspov 
âtskoViSq  roùç  f/kv  vTt'cp  roxi  Eu^sivov  x«t  "Icrrpou  xat  toj  'AâptOTj  /.(/.zoiy.ouvruq 
'Y-Ksp^opso'Ji;  ïlsyo'j  y.où  Icx.vpopLÛ'zuq  x.at  'ApipacTrouç.  StrabOD,  XV,  6,  §  2;  éd. 

Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  435,  1.  18-21. 
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§  5.  Les  Scythes  arrivent  ca  Europe  1300  ans  environ 
av.  J.-C. 

A  quelle  date  remontent  les  conquêtes  des  Scythes  en  Eu- 
rope? 

Il  est  impossible  de  répondre  à  cette  question  par  une 
date  précise.  Les  Scythes  étaient  arrivés  en  Europe  et  même 
dans  le  voisinage  du  Danube,  au  dixième  siècle  avant  notre 
ère.  Homère,  vers  cette  époque,  composait  l'Iliade,  et  dans 
cet  ouvrage  il  place  dans  le  voisinage  des  Thraces  et  des  My- 
siens,  c'est-à-dire  non  loin  du  Danube,  «  les  hommes  illustres 
«  qui  traient  les  juments  et  qui  se  nourrissent  de  lait  *  ». 
D'après  les  traditions  des  Scythes  eux-mêmes  rapportées  par 
Hérodote,  nous  ne  devons  pas  faire  remonter  l'établissement 
des  Scythes  sur  les  bords  du  Borysthène  au  delà  de  l'an  1500 
avant  notre  ère  :  Targitaos  leur  premier  roi  aurait  été  fils  de 
Jupiter  et  de  la  fille  de  Borysthène  et,  de  l'avènement  de  Tar- 
gitaos à  l'expédition  de  Darius  contre  les  Scythes,  en  l'an  508 
avant  notre  ère,  il  se  serait  écoulé  mille  ans  ^.  Les  Scythes  en 
concluaient  eux-mêmes  qu'ils  étaient  la  plus  jeune  de  toutes 
les  nations. 

Les  Arimaspes  sont  les  Scythes  que  Pythéas  trouva  sur  les  bords  de  la 
mer  au  delà  du  Rhin  :  Kcà  rà  7zépcf.v  roO  T>5vou  rà  i^ixP'-  ttÛvtu 
x«T£i|/ sucrai  twv  tôttwv,  dit  Strabon  (livre  I,  chapitre  IV,  §  3;  éd.  Didot- 
Mûller  et  Dûbner,  p.  53,  1.  1,  2),  dans  son  acte  d'accusation  si  injuste 
contre  Pythéas.  Sur  les  Scythes  dans  cette  région,  voir  les  textes  réunis 
par  Mûllenhoff,  Deutsche  Alterthumskunde,  t.  I,  p.  476. 

1,  Mucrwv  t'  ùy/^ciMcHy^ctij  /.cà  àyau&iv  'iTTTrvjpioV/wv 

Iliade,  XIII,  vers  5  et  6.  Cf.  ici  môme,  p.  228  note  1. 

2.  ToO  Ta.pyLToioTj  roùç  royJccç  léyov(7t  shut...  Ata  rs  xat  Bopv(TOévso(;  rov 
Ttorcciiou  Qvya.répu.  Hérodote,  IV,  5,  §  1;  Didot-Dindorf,  p.  185;  éd.  Teubner- 
Dietsch,  t.  I,  p.  296.  Feyovî'vat  piv  vûv  aféocç  S)^s  léyovdt  ol  l^xtOat,  ersa 
(7fi,  émirs  ysyôvac-i,  rà  a-ùpLTuavra.  liyovGt  shut  utvo  tou  izpÛTOM  QcArrCkéoç, 
TxpyiTuov  Iç  TÀv  Aupstou  âtdSuŒLv  TYjv  èni  (Tfiaq  y^iliuv  où  tzIsm,  uklù  Too-aura. 
Hérodote,  IV,  7,  §  1;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  297;  Didot-Dindorf, 
p.  186. 
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Ils  se  seraient  en  effet  établis  sur  les  bords  du  Borysthène 
vers  l'époque  où  commença  en  Eg-ypte  la  dix-neuvième  dynas- 
tie (1462). 

Si  la  colonisation  égyptienne  en  Colchide,  sur  les  bords 
orientaux  de  la  Mer  Noire  \  remonte  au  règne  de  Thoutmos  III 
(1600-1530)  ^,  elle  est  antérieure  à  l'invasion  scythique  en 
Europe,  et  quand  cette  invasion  commença,  les  rois  d'Egypte 
avaient  établi  déjà  depuis  environ  cinquante  ans ,  sur  les 
royaumes  déjà  vieux  de  Babylone  et  de  Ninive,  leur  supré- 
matie qui  dura  de  1559  à  1314  ^  I/Asie  et  l'Egypte  ont  une  his- 
toire bien  antérieurement  à  ces  dates;  on  en  peut  dire  autant 
de  TEurope,  lorsque  les  Scythes  s'installèrent  sur  les  bords 
du  Borysthène,  il  y  avait  déjà  au  moins  deux  siècles  que  les 
Thraces,  pénétrant  au  cœur  de  la  Grèce,  y  avaient  apporté 
l'agriculture  (voyez  plus  haut,  p.  88),  et  avaient  fondé  à  Eleu- 
sis, au  centre  de  l'empire  pélasgique,  le  premier  temple  de 
Demêtêr  (Gérés).  L'établissement  des  Européens  dans  la  vallée 
du  Danube  est  encore  plus  ancien  (p.  215,  221). 

§  6.  Les  Amazones. 

Les  récits  fabuleux  relatifs  à  la  guerre  des  Amazones  en 
Asie-Mineure  semblent  se  rattacher  à  l'invasion  scythique  en 
Europe.  Les  Scythes,  pour  arriver  en  Europe,  avaient  suivi, 
par  le  nord,  les  côtes  de  la  mer  Caspienne.  Une  fois  le  Caucase 
atteint,  ils  se  partagèrent  en  deux  bandes.  Les  uns  continuè- 
rent leur  route  vers  l'ouest,  et  contournant  la  mer  d'Azof, 
gagnèrent  le  Borysthène.  Les  autres,  se  dirigeant  vers  le  sud 
envahirent  l'Asie-Mineure  où  ils  s'établirent  sur  les  bords  du 
Thermodont,  en  Cappadoce,  près  des  côtes  méridionales  de  la 

AtyjTTTtot  Tfiiv  Kôl^^^wv.  Hérodote,  II,  104,  §  I  ;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I, 
p.  465;  Didot-Dindorf,  p.  103. 

2.  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne^  3°  éd.,  t.  I,  p.  387. 

3.  F.  Lenormant,  Manuel,  3°  éd.,  t.  II,  p.  39. 
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mer  Noire.  De  là  ils  firent  des  courses  dans  le  reste  de  la  pé- 
ninsule. 

L'expédition  des  Amazones,  en  Phrygie,  pendant  le  règne 
du  roi  de  Troie  Priam  \  leur  défaite  par  Bellérophon,  à  la 
tête  des  Lyciens  ^  paraissent  être  deux  incidents  de  l'invasion 
des  Scythes  en  Asie-Mineure.  En  effet,  les  Grecs  font  descen- 
dre les  Amazones  des  Sauromates.  Les  Sauromates  sont  une 
nation  scythique  établie  au  cinquième  siècle  avant  J.-C,  en- 
tre le  Tanaïs  ou  Don,  et  la  mer  Caspienne.  Plus  tard,  passant 
le  Tanaïs  elle  détruisit  ou  subjugua  le  reste  des  Scythes 
d'Europe^,  et  étendit  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Baltique, 
jusqu'à  la  Yistule  et  jusqu'aux  monts  Carpathes  \ 

§  7.  Les  Sarmates. 

Suivant  Hérodote,  les  Amazones  étaient  une  nation  de  fem- 
mes guerrières.  Chacune  d'elles  épousa  un  jeune  Scythe.  Avec 
leurs  maris  elles  s'installèrent  dans  un  lieu  situé  à  trois 
jours  de  marche  à  l'est  du  Tanaïs,  à  trois  jours  de  marche 
au  nord  du  lac  Maiétide,  aujourd'hui  mer  d'Azof  ;  et  telle  fut 
l'origine  de  la  nation  des  Sauromates,  où  les  femmes  montent 
à  cheval,  vont  à  la  chasse  et  à  la  guerre  comme  leurs  maris, 

1.  Kai  ycf.p  lycbv  èizUoupoq  èwv  pLEXcc  TOtfftv  sïIyB-n'j 
X^UTL  Tw,  ors  t'  rildov  'A^t/aÇôvîç  uvTtûvsr.pat  ' 

Iliade,  III,  188-i90. 

2.  To  TptTOv  a-j  y.cf.zsTSf'JS-j  'A]U(.a!^6vaç  àyrtavîtpaç. 
TTKvraç  yàp  xaTî'77£'^vcv  à/xv^wv  BzllspofQ-j-Ti^. 

Iliade,  VI,  m,  190. 

3.  Auô  psytcraç  aTroixtaç  yî'jsadut.,  tv^v  pLSv  èy.  zu-j  'Aercuptcov  (iszc/.tJZocOsLaKv 
sic,  znv  y.zzv.qù  /^(opav  ziiç  zs  îlciflcx.yovLCf.q  xaî  tov  Uô  jzov,  tàv  âs  1/  tv;ç  Mv;(^taç 
Trupù.  TÔvTavajv  y.(/.diâouBsï(jO!.v^-'oç  zoùç  luoiiç  Ic/.vpopLy.zccç  6'jo'j.v.(jQ?j'juL.  To-jzovç, 
S'  v(jzspo'j  7To),Aotç  zzsŒVj  KÙ^rjQévzuq  TzopOftdc/.i  TToH'n'J  znq  1y.'jQi.a.ç„  'ac/X  zoùç 
y.r/.zu.T.o\i^.r,Btjzu.c,  (ip^ri^i  àyaioouyraç  spr,u.o-j  Tovciav.i  zb  lil.ilrjzov  ^.époq  rijç 
Xwpaç.  Diodore,  li,.43,  §  6-7;  éd.  Dido't-Mùller,  t.  I,  p.  114. 

4.  Ptolémée,  III,  5,  §  1;  éd.  Nobbe,  t.  I,  p.  167;  Didot-Mûller,  p.  411- 
413. 
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avec  eux  ou  sans  eux  K  Suivant  Hippocrate,  les  femmes  Sau- 
romates  ne  prenaient  ordinairement  part  aux  combats  que  jus- 
qu'à leur  mariage;  elles  ne  trouvaient  pas  de  mari  avant  d'avoir 
tué  trois  ennemis.  Mais  une  fois  mariées,  elles  n'allaient  plus 
à  cheval,  et  pour  les  y  faire  remonter,  il  fallait  qu'une  guerre 
nationale  forçât  tous  les  Sauromates  à  prendre  les  armes.  Le 
grand  médecin  de  Gos  ajoute  que  pour  faciliter  à  leurs  filles  le 
maniement  de  l'arc,  les  mères  leur  détruisaient  la  mamelle 
droite  ^.  Tels  sont  les  récits  grecs  du  cinquième  siècle  avant 
notre  ère.  Les  Sauromates  sont  soumis  à  l'empire  des  femmes, 
nous  dit  Ephore,  qui  vivait  au  siècle  suivant  ^. 

Au  cinquième  siècle,  les  Sauromates,  ces  descendants  des 
fabuleuses  Amazones',  étaient  établis  au  nord  du  Caucase 
entre  le  Tanaïs  et  la  mer  Caspienne.  Mais  ils  avaient  laissé 
bien  au  sud  en  Asie-Mineure  une  colonie.  Elle  se  trouvait 
précisément  sur  les  bords  du  Thermodont  oii  la  légende  grec- 
que place  le  royaume  des  Amazones  et  une  bataille  perdue 
par  elles  en  combattant  Hercule  ^.  C'étaient  les  Chalubes  ou 
Chalybes  ^ 

1.  fHérodote,  IV,  H0-H7;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  339-344;  Didot- 
Dindorf;  p.  214-215. 

2.  Hippocraie,  Les  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  §  17;  éd.  Liltré,  t.  IL 
p.  66-68.  Suivant  Gtésias,  les  femmes  des  Saces  ou  Scjlhes  d'Asie  vont 
aussi  à  la  guerre  à  cheval  : 

Ai  rfyj  2«'/àv  yuvc.txîç      pt.d'y^ovza.L  âi)  ittîtcov. 
Didot-Mûller,  Ctesiœ...  fragmenta,  fr.  28,  p.  45. 

3.  To-JTOtç  l7:i^z^lyQo!.t  §ï  ràç  'Ay-K!^ôv«ç 
ro?ç  luvpoav.TC/.tq  Hyoum-j,  èldo'jrTKç  ttots 
aTTÔ  T-^ç  TTîpt  &spy.ôiSovru  yvjoiivj-nq  pa^^'/jç  ' 

oi  Iv.vpo^Kzut... 

Ephore,  fragm.78,  tiré  de  Scymnusde  Ghio;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor, 
grœc,  t.  I,  p.  258. 

4.  'ÎTZKolùQri...  è^uGilevî-j  'A/xaÇôvcov  c/l  xarwxouv  TvirA  rôv  Q-ptxM§ovzu  tto- 
TatAÔv.  Apollodore,  II,  5,  §  9;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I, 
p.  138.  Cf.  Éphore,  fragm.  78.  Voir  la  note  précédente. 

5.  'Atto  no)vcp(,wvto'j  ZMÇ,  Tzlr^aio'j  roO  Qîppt.M^o'j7oq  rzoruuoîj  tt^wtov  Xdlv- 
êîç  sO'jQç,  uy.owj.  Peripliis  Ponti  Euxini,  §  31;  Didot-Mûller,  Gcographi  grœci 
minores,  t.  I,  p.  409.  Scj'lax  de  Garjanda,  §88;  ibid.,  p.  65;  au  (lua- 
trième  siècle  avant  notre  ère,  mentionne  les  Ghalybes  sur  la  côte  méri- 

} 
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§  8.  Les  Chalybes  et  le  fer,  v^-iii^  siècles. 

Les  Chalybes  sont  bien  des  Scythes  :  Eschyle  Taf firme,  et  en 
même  temps  nous  fait  connaître  le  rôle  important  joué  par 
ce  peuple  dans  l'histoire  de  la  métallurgie.  Dans  les  Sept 
devant  Thèbes,  que  le  grand  tragique  fit  jouer  pour  la  première 
fois  468  ans  avant  J.-C,  ce  poète  illustre  appelle  hôte  chalybe 
émigré  de  Scythie,  le  fer,  c'est-à-dire  l'épée  qui  tranche  la  vie 
d'Etéocle  et  de  Polynice  Quelques  vers  plus  loin  il  parle  du 
fer  scythe  ^5  et  plus  bas  encore  il  fait  du  fer  un  étranger  venu 
par  mer  ^.  Dans  le  Prométhée  enchaîné^  qui  date  à  peu  près 
de  lamême  époque,  Eschyle  appelle  chalybe  le  fer  des  anneaux 
qui  fixent  l'infortuné  Promêtheus  au  rocher  sur  lequel  il  est 
relégué  par  la  haine  implacable  de  Zeus  ^.  Sophocle  et  Euri- 
pide ont  employé  la  même  expression  ^  pour  désigner  l'acier, 

dionale  du  pont  Euxin.  Eudoxe,  contemporain  de  Scylax,  les  met  sur  les 
bords  du  Thermodont:  XaXuSsç  ttioè  tôv  nôvTov  sôvoç  sTrt  rw  ©îppjot^ovrt, 
TTspt  wv  Eu(?o?o<;  Iv  Trpwrw.  Etienne  de  Bjzance;  éd.  Westermann,  p.  306, 
1.  28-29. 

1.  Eâ'voç      yl-cpouç,  ènivMy.a.  XûlvSoç  2/.uôàv  dnoiy.oç 
XTâ'avwv  •^p'ripiUToâuLrui;  Trtxpôç,  wpi6(j>p&)v  ai^upoç. 

Eschyle,  Sept  contre  Thèbes,  vers  727-728;  Teubner-Dindorf,  Poetarum 
scenicorum  grœcorum...  fabulœ,      éd.,  p.  21. 

2.  XXTjôyj  (Ttâ'OpCù  XTÏJ/7.KTWV  TTKjOlTr/JO-îaV. 

Eschyle,  Sept  contre  Thébes,  vers  817  ;  Teubner-Dindorf,  Poet.  se.  grœc. 
fab.,  p.  22. 

3.  'O  TzovzLOç  Çstvoç  Ix  Tcvpoç,  (xvdsiq 
Oxiy.rôç  GiSapoc,, 

Eschyle,  Sept  contre  Thèbes^  vers  942-943;  Teubner-Dindorf,  Poet.  se. 
grœc.  fab.,  p.  23. 

4.  KtOttou  yàp  cc-^m  )(^ukvSoç  ^t^^sv  avTpwv  ^vyôv. 
Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  vers  133;  Poet.  se.  grœc.  fab.,  p.  3. 

5.  "Ays  vOv,  Trpb  rijv  â'  «vaxtv,5o"at 

iLQoxàll'ozo-j  (7t6/xiov  7:a.piy^oi>(i' . 
Sophocle,  Trachiniennes,  vers  1259-1261;  Poet.  se.  grœc.  fab.,  p.  102. 

(Tzsyavoùq  Tzupé)(^st  ^aXijSw  TvzXéxzt. 
Euripide,  CrêteSy  fragm.  475  a;  Poet.  se.  grœc.  fab.,  p.  324. 
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qui,  dans  un  autre  passage  d'Euripide,  est  du  fer  dompté  par 
la  force  chez  les  Chalybes  K 

A  la  fin  de  ce  siècle,  en  401,  les  Grecs  de  l'expédition  des 
Dix  mille  rencontrèrent  les  Chalybes  dans  le  voisinage  de 
l'Arménie  et  dans  le  Pont,  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
mer  Noire.  La  fabrication  du  fer  occupait  encore  ce  peuple^,  que 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  le  Périple  de  Scy- 
lax  continue  à  nous  montrer  sur  les  mêmes  rivages  ^  Au  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère,  Daïmachos  de  Platée  distingue 
quatre  aciers  :  ce  sont  d'abord  celui  des  Chalybes  qu'il  appelle 
chalybdique;  celui  de  Sinope  qui  paraît  en  être  une  variante 
comme  celui  d'Amise  mentionné  par  un  traité  apocryphe 
d'Aristote car,  suivant  Pomponius  Mêla,  Sinope  et  Amise 
appartenaient  aux  Chalybes  ^  Après  ces  deux  aciers,  Daïma- 
chos met  ceux  de  la  Lydie  et  de  la  Laconie  ^  dont  le  dernier 
paraît  avoir  été  une  importation  de  Samos  ^. 

Euripide,  Alceste,  vers  980;  Poet.  se.  graec.  fab.,  p.  23. 

2.  'G  c?'  Tkzyz'J  on  'Ap^tJtu...  Tv^v  TÙcn^îov  yj^pv.-))  'éfo  dvut  Xa).uSaç.  Xé- 
nophon,  Anabase,  IV,  5,  §  3i;  éd.  Didot,  p.  254.  'Etti  âs  etç  tô  Tvsâiov 
•jîzspSol-n  «Tr/jvtïjo-av  aùrolç  XvIvSîç  xat  Tccày^ot  xat  ^cf.^içaoi.  Anabase^,  IV,  6, 
§  5;  ibid.,  p.  255.  [X;<ÀuSâç]  oXvyot  ricrx-j  xat  u77v;xooi  twv  Moaauvot/.wv,  xat  ô 
^Loq  v^y  roLç  nlîia-roiç  «vtwv  uirô  a-LrJrjpîtcf.q.  Anabase,  V,  5,  |  1;  ibid.y  p.  270- 
271.  Ilécatée  avait  déjà  dit  que  les  Chaljbes  étaient  voisins  de  l'Armé- 
nie. XccliiSoiai  Tzpàq  voTov  'Ap/xsvtot  ôiiovpéovaL.  Hécatée,  fragm.  195;  Didot- 
Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  1,  p.  13. 

3.  MsTK  âï  TtSapvjvoù;  X«>ugsç  stcrtv  sdvoq.  Scylax,  §  88;  Didot-Mûller, 
Geographi  grxci  minores,  t.  I,  p.  65. 

o-ïjvou.  Aristote,  De  mirabilibus  auscultationibus,  48;  éd.  Didot,  t.  IV, 
l^e  partie,  p.  82. 

5.  Glialybes  proximi  clarissimas  habent  Amisen  et  Sinopen,  ...amnium 
Haljn  et  ïhermodonta.  Pomponius  Mêla,  I,  §  105;  éd.  Teubner-Frick, 
p.  24. 

6.  "E(7Ti  xat...  TÔ  A«x6jvtxôv  (7Lr7Yjpiov'  (7Toptw/xaTwv  yv.p  TÔ  psv  XaVjSiJtxôv, 
TÔ  2tvw7rtxôv,  tô  Av(?tov,  tô  Aaxwvr/ôv.  Daimachos,  fragm.  9;  Di- 
dot-Mûller, Fragm.  histor.  grœc,  t.  II,  p.  442. 

7.  Ta'JTvjv  Tv^v  IjAiy.Sv.  Sso^upav  rov  lutitov  yacrb  stvai  T:otV3i7.«,  oç  ttiswtoç 
Biv.yJ.v.1  ni^-cipo^j  ixipi  yjxï  (/.yôà-u.rxzv.  c/.v:'  c/:jtotj  Ce  passage  appartient 
à  la  description  de  Sparto,  Pausanias,  III,  12,  §  10;  éd.  Didot-Dindorl', 
p.  146. 
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§  9.      fer  au  dixième  siècle  av.  J.-C. 

Au  premier  siècle  avant  notre  ère,  le  nom  des  Chalybes 
avait  disparu  de  la  géographie.  Les  efforts  de  Strabon  pour 
retrouver  la  position  topographique  de  ce  peuple,  l'établissent 
péremptoirement  K  Mais  le  souvenir  des  Chalybes  subsistait; 
et  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  Arrien  de  Nicomédie  pré- 
tendait que  les  Chalybes  avaient  été  les  plus  anciens  forgerons 
du  monde  ^  assertion  plus  que  hasardée,  si  l'on  sort  des  ré- 
gions si  peu  étendues  qui  sont  le  domaine  ordinaire  de  l'his- 
toire grecque.  Mais  il  peut  bien  se  faire  que  tout  le  fer  des 
premiers  Grecs  vînt  des  Chalybes.  La  littérature  hésiodique  an- 
térieure à  Eschyle  d'environ  deux  siècles,  parle  de  la  trempe 
de  l'acier  pratiquée  en  Crète  par  les  Dactyles  Idéens^  mais  on 
n'y  voit  pas  que  le  métal  trempé  par  eux  eût  été  par  eux  extrait 
du  minerai. 

Les  armes  de  fer  se  montrent  très  rarement  dans  les  inter- 
minables combats  racontés  par  Homère.  Dans  l'Iliade,  le  mot 
sidêros,  «  fer  »,  apparaît  trois  fois  avec  le  sens  d'instrument 
tranchant    une  fois  avec  celui  de  pointe  de  flèche  ^;  dans 

1.  où  yàp  vuv  pkv  âvva.Tov  yéyovev  Ix  Xa)iu§wv  Xa^c^cztouç  Is^Oij-jat,  Ttpàre- 
po-j  oux  £v-/j\)  àvTt  'Alv^coy  XâXuSaç.  Strabon,  XII,  3,  §  20;  éd.  Didot-Mûl- 
1er  et  Dûbner,  p.  470,  1.  52,  p.  471,  1.  1  ;  cf.  §  19,  p.  470,  et  §  21,  p.  471. 

2.  Hukii^si;  Tzpîùxoi  àvôpcÔTTwv  atrt'ay  î^ov(tl  ^a)vX£U(7«o-ôat.  Arrien  de  Nico- 
médie,  fragm.  51  ;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  gmc,  t.  III,  p.  596. 

3.  Ferrum  Hesiodus  in  Greta  eos  [tempérasse  dicit]  qui  vocati  sunt 
Dactyli  Idaei.  Hésiode,  fragm.  clv;  éd.  Didot,  p.  64. 

4.  Tigv  |^t£v  0'  upiiccronToyoc,  car^p  a.'id(ùvt  ai^ïipcp 
è^érupis  

Iliade,  IV,  485-486. 

AsL^ts  yùp  pLï]  loi.ip.ov  KTzorpLiôleis  m^ripu. 
Iliade,  XVIII,  34. 

no)v).ot  fxkv  /Sosç  àpyot  opé^Oiov.  àpifï  (7t(Jj7pw 

(7f<X^6pL£-JOl  

Iliade^  XXIII,  30-31. 

5.  kÙTÙp  6  ToIsuTîîcri  rîOei  tsôvra  aiSnpo'j. 
Iliade,  XXIII,  850. 
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l'OdT/ssée,  ce  mot  a  deux  fois  la  signification  d'arme  en  géné- 
ral^ et  il  est  une  fois  appliqué  à  une  hache  de  fer  trempé 
on  trouve  aussi  dans  ces  poèmes  l'adjectif  sidêréos  ou  sidê- 
réios^  <f  de  fer  »,  servant  à  qualifier  un  essieu^,  une  massue 
des  portes  ^  des  chaînes  ^  Mais  le  bronze  est  le  métal  ordi- 
naire. Le  forgeron  qui  trempe  le  fer  s'appelle  chalkeiis,  c'est- 
à-dire  ouvrier  en  bronze  \  Les  outils  de  l'orfèvre,  son 
enclume,  son  marteau,  ses  tenailles  sont  de  bronze  ^  On  fait 
de  bronze  la  cognée  ^  les  armes  offensives     les  armes  défen- 

1.  AÙTÔç  yàp  e^elxerai  dv^pcc  (Tt^-/}poq, 
Odyssée,  XVI,  294;  XIX,  13. 

2.  'ilç  ^'  or'  uvhp  •/cù.y.zvc,  ttûsxuv  piéycKv  i^ï  axiiTup-jov 

(pKppLKaauv  ro  yùp  aZrs  <jL^ï]po\f  yz  Y-pciroc,  lartv. 
Odyssée,  IX,  391-393. 

3.  X«)^xs«,  oxraxvïjpta,  aiBrtpécù  a^ovt  àiifiq. 
Iliade,  V,  723. 

4.  'AWù  (Ti^-npztiç  xopuvyj  jOv5yvu(Txs  (pa^ayyaç. 
Iliade,  VII,  141. 

5.  "EvOcx.  aiS-npuoii  rs  vj'ka.i  xai  ^dï^îoq  où^ot;. 
Iliade,  VIII,  13. 

6.  "EafjsrKi,  ovc?'  eïnsp  rs  aiSrjpzv.  ^éfjpiOLr'  î-/Tt(ji'j. 
Odyssée,  I,  204. 

7.  'ilç  (?'  or'  ca'hp  ;^a>xcùç  ttÛsxuv  |:x£yKV  iis  (jxéTrupvôv. 
Odyssée,  IX,  391. 

8.  ...ï^ldî  ;^a),xsùç 

ôttV  Iv  x^spuL-j  £%cov  ^oàxrjïoc,  Tzeipura.  ré-/vt]<; 
àx|/ov«  T£  afupdv  r'  evizoîiorà-j  rs  TTvpdypiov. 
Odyssée,  III,  432-434. 

9.  ...TTspl  yàp  pâ  £  ;^aXxôç  £>.£t|^£v 
ç)û).).a  T£  xai  y).ot6v. 

IMe,  I,  236-237. 

10.  'Aptijpt  o'  ap'  ojpLOKTt'j  |3«)vero  Çt^oç  Upyjporiko-j 
^kXxsov  

Iliade,  III,  334-335. 

'Ey;(£t  j^a)vX£i'w  

Iliade,  III,  380. 

^^X/^^  %a^x£ti7  

Jiiade,  IV,  461. 

Xk^xôv  «vao-;^£0"ô«i  rupLSfri/^pooi  ^oiXkoiié-JOLiTU. 
Iliade,  IV,  511. 

...TrapoiÔ£  ^£  )iapt7reTo  ^ovpàç 
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sives  *  .  La  rareté  du  fer  semble  indiquer  une  substance  exoti- 
que, et,  malgré  le  silence  d'Homère  sur  l'origine  de  cette 
substance,  il  est  vraisemblable  que  du  temps  de  ce  grand 
poète  épique,  comme  plus  tard  au  temps  d'Eschyle,  c'étaient 
les  Scythes,  ces  barbares,  qui  fournissaient  de  fer  les  Grecs  si 
fiers  de  leur  civilisation.  Les  Chalybes  tiennent  donc  une  place 
importante  dans  l'histoire  de  la  métallurgie.  Il  ne  faut  pas 
oublier  leur  nom  quand  on  veut  écrire  les  annales  primitives 
de  l'Europe  occidentale. 

Une  partie  du  fer  sorti  de  leurs  fourneaux  gagnait  par 
mer  la  Grèce;  mais  une  autre  partie  était  nécessairement 
réservée  par  eux  pour  leurs  compatriotes  du  nord  de  la  mer 
Noire  chez  lesquels  elle  arrivait  par  terre  ;  de  là,  porté  sur 
ces  chariots  scythes  dont  parlent  si  souvent  les  auteurs  grecs, 
ce  fer  devait  gagner  au  nord-ouest  le  pays  des  Celtes  et  celui 

^'■XF^  %a).x£tï3  

Iliade,  IV,  319-320. 

MuïcKi,  xu^ivaui  xarà  ^^a^xoTUTrouç  wrstXaç. 
Iliade,  XIX,  25. 

2tv5  S'  âp  km  pLsltToç  ;^a).xoy).w;^tyoç  èpcirrOsii;. 
Iliade,  XXII,  225. 

1.  2ÙV  TGj  s§iQ  xaTà  vvjaç  'A;^atwv  ^«^xo^trcôvwv. 

Iliade,  II,  47. 

lùv  p'  z^ukov  pvjQÙq,  cùv  â'  sy)(^su  xat  /Jts'vs  'àvâpôiy'j 
yr^Cflxso9ct)p-f}>(.0)V  

Iliade,  lY,  447-448;  YIII,  62. 

Ataç  S'  syyvOev  rilQs,  fépMv  gû-aoc,  Tjvrz  n^pyo^j 

yjAkAia^,  zTtrcK^àsLO'j  

Iliade,  VII,  219-220. 

AuTt'xa  S'  à(777t'(Ja  psv  TvpàaO'  srr^sro  Tzûvroa'  étVvîv 

xa)vVjv,  ^uky.stY}v. 

Iliade,  XII,  294-293.  Sur  l'importance  du  bronze  dans  l'antiquité  grecque, 
voir  aussi  Pindare  :  L'ancre  des  Argonautes  est  d'airain  (PyfAica,  IV,  24); 
le  javelot  d'Oïnomaos  est  d'airain,  {Ohjmpiaca,  I,  75);  les  premiers  Opun- 
tiens  portent  des  boucliers  d'airain  [Olympiaca,  IX,  54)  ;  l'époux  d'Aphro- 
dite a  un  char  d'airain  {Pythica,  IV,  87)  ;  Jason  parle  d'épées  d'airain 
{Pythica,  IV,  147).  L'airain  s'aiguise  sur  la  pierre  {Isthmiaca,  V,  73);  c'est 
lui  qui  fait  les  blessures  au  temps  de  Ghiron  {Pythica,  III,  48);  etc.  Cepen- 
dant c'est  alors  avec  des  outils  de  ier  que  le  charpentier  construit  les  na- 
vires (Pythica,  IV,  245).  Le  fer  est  employé  avec  le  sens  général  d'armes 
(Olympiaca,  XI,  37). 
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des  Slavo- Germains,  au  sud-ouest  le  pays  des  Ligures  chez 
lesquels,  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  les  habitudes 
commerciales  des  Sigynnes,  tribu  scylhique,  faisaient  em- 
ployer le  nom  de  cette  tribu  avec  le  sens  de  marchand  ^ 

§  10.  Les  Cimménens,  x«-vii*^  siècles. 

Pour  atteindre  ces  peuples,  les  caravanes  venues  du  pays 
des  Chalybes,  passaient  par  la  Scythie  proprement  dite,  entre 
le  Tanaïs  et  le  Danube  sur  les  côtes  nord-ouest  de  la  mer  Noire. 
Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  luttes  soutenues  par  les 
Scythes  pour  s'établir  dans  ces  contrées.  Les  Scythes,  arrivant 
sur  les  bords  du  Dniéper,  alors  Borysthène,  trouvèrent  en  face 
d'eux  une  nation  probablement  européenne  et  de  la  famille 
thrace,  les  Cimmériens  :  ils  rejetèrent  les  Cimmériens,  les  uns 
dans  la  presqu'île  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Crimée  ^ 
les  autres  au  sud  du  Danube,  et  ils  occupèrent,  sauf  cette 
presqu'île,  les  côtes  nord-ouest  de  la  mer  Noire  à  partir  du  Ta- 
naïs et  jusqu'au  Danube,  près  des  rives  duquel  Homère,  au 
siècle,  nous  les  montre  déjà  :  puis  vers  le  commencement  du 
VII®  siècle  avant  notre  ère,  —  époque  de  la  grande  puissance 
de  l'empire  scythique  qui  mit  sous  le  joug  la  Médie  et  avec  elle 
toute  l'Asie  du  sud-ouest  ^  excepté  l'Arabie,  —  la  Grimée 
tomba  entre  les  mains  des  Scythes. 

1.  Ityxivvuq  S'  wv  x«).î'ouo"i  Aiyvsç,  oi  avw  vizïp  Ma<7(7aXty3ç  otxsovrsç  toùç  xk- 
7r/7>ouç,  Kvnptoi  rà  ^àpccra..  Hérodote,  V,  9,  §  3;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II, 
p.  4;  Didot-Dindorf,  p.  242.  Le  fer  n'avait  pas  toutefois  chez  les  Scythes 
supplanté  entièrement  le  bronze.  'EÇaxoo-i'ouç  uiifopéuc,  svTzsTiroq  xwpesi  tô 
£v  l-/.</Ori(Tt  x<^l>^YiLOv,  TTÛ^oq  To  2xu0txôv  TOUTO  y^oCkY.riio'j  s(TTL  (5'axTÛ).wy  sÇ. 
Hérodote,  IV,  81,  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  330;  Didot-Dindorf, 
p.  207. 

2.  2xû0«ç  Toùç  voud^uq  ot.y.éo-jrc/.q  zv  zvj  'Actvj,  TTolipLO)  Tzieirdhzc/.ç,  v-ko  Mucr- 
G-aysTSwv,  or/^STOat  ^tvfjûvzuç,  Trorav-ôv  'Apa^c'a  stzï  yvjv  -rri'j  KLiiuspin-J...  Héro- 
dote, IV,  11-12;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  299-300  ;  Didot-Dindorf, 
p.  187-188. 

3.  [Ot  2xu0«t]  sTsoc/.lo'j  uvj  Iç  zr^J  'Acrr/jv  Ktutx-OLOvq  è^Sc/.là-Jzsc;  ix  t/;ç  Ktj- 
pwTTijç,  TOTJzotat  kuLnr.ùiizvot  (psùyoucn  oitxco  iç  Tvijv  Mvjf^ix-Àv  x,'^pr)v  ànUovro. 
Hérodote,  I,  103,  §3;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  56;  Didot-Dindorf, 


252 


LIVRE  II.  CHAPITRE  II.  §  10. 


Nous  avons  peu  d'indications  sur  l'histoire  des  Cimmériens 
pendant  les  deux  siècles  qui  précèdent  cet  événement  capital. 
Homère  est  l'auteur  le  plus  ancien  qui  nous  parle  d'eux.  Il 
nous  dépeint,  au  bord  de  l'Océan,  le  peuple  et  la  ville  des  Cim- 
mériens enveloppés  de  nuages  et  de  brouillards  :  «  jamais 
»  le  soleil  brillant  ne  les  regarde  de  ses  rayons,  ni  quand 
»  il  dirige  sa  course  vers  le  ciel  étoilé,  ni  quand  du  ciel  il  re- 
»  tourne  vers  la  terre;  mais  une  nuit  pernicieuse  s'étend  sur 
»  ces  mortels  malheureux  » 

Quand  vers  950  Homère  chantait,  les  Scythes  venant  du 
nord-est,  c'est-à-dire  du  nord  de  la  mer  Caspienne,  avaient 
étendu  leur  domination  jusqu'auprès  du  Danube  ^;  les  Cim- 
mériens avaient  alors  perdu  la  partie  septentrionale  de  leurs 
États,  et  probablement  la  Crimée  était  la  seule  de  leurs  an- 
ciennes possessions  qu'ils  conservassent;  mais  le  souvenir  ne 
s'était  pas  encore  effacé  d'un  temps  où  leur  empire  s'étendait 
beaucoup  plus  au  nord,  et  atteignait,  croyait-on,  l'extrémité 
septentrionale  du  continent  ^  Plus  tard,  les  commentateurs  fai- 
sant travailler  leurs  esprits  sur  ce  texte  d'Homère  en  ont  tiré 
des  conclusions  singulières.  Ephore,  au  iv®  siècle  avant  notre 

35.  L'Asie  du  sud-ouest  aurait  été  soumise  aux  Scythes,  de  625  à  606. 

TÀç  «px-^ç  MÂ^ouç.  Hérodote,  IV,  1,  |  2;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  94; 
Didot-Dindorf,  p.  184  :  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne j  S''  éd., 
t.  II,  p.  350. 

\.  ."Evôa      KiiipLEpioii^j  àvtJpwv  (îiÇ^ôç  ts  Tiôltq  rs 

iépt  xat  vzféÂ^  T^exoclvpipLévoL'  oii^s  ttot'  aÙTOùç 

ouô'  Q'KÔr'  oL-j  ctzh/yjaiT^poc,  oiiptxvb-j  ào-rspoevra, 
oud'  6t'  av  ai|/  bt^l  ycduv  «tt'  o-jpavods-J  izporpû'KtiTCf.f 
ukl'  sTTi  vùÇ  olo'/i  réruzut  istkoÏGL  jSpoTotcnv. 
Odijssée,  XI,  14-19. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  228,  note  1,  et  p.  242. 

3.  Hérodote,  I.  IV,  c.  H,  §  1,  dit  que  la  Scythie  européenne  de  son 
temps  est  l'ancienne  Gimmérie  ou  le  pays  qu'autrefois  possédaient  les 
Cimmériens.  Plus  loin  même  livre,  c.  111,  il  donne  la  dimension  de  la 
Scythie  qui  forme  suivant  lui  un  carré  dont  le  côté  est  de  4000  stades, 
soit  unipeu  plus  de  700  kilomètres,  qui  atteignent  au  nord  à  peu  près  la  lati- 
tude des  côtes  méridionales  de  la  mer  Baltique.  Cf.  p.  260,  n.  4. 
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ère,  cherchant  à  comprendre  comment  des  peuples  établis 
en  Crimée  ne  voyaient  jamais  le  soleil,  a  cru  faire  merveille  en 
imaginant  qu'ils  étaient  mineurs,  et  consacraient,  sous  terre, 
leur  vie  à  la  métallurgie  ^  Pour  Plutarque,  les  Cimmériens 
sont  un  peuple  qui  ne  croit  pas  même  à  l'existence  du  soleil; 
personne  ne  les  a  jamais  accusés  d'impiété  :donc  on  peut  être 
athée  sans  être  impie  ^.  Mais  si  ce  raisonnement  de  Plutarque 
appartient  à  l'histoire,  c'est  à  l'histoire  des  aberrations  de  l'es- 
prit humain  et  non  à  l'histoire  des  Cimmériens.  Au  contraire, 
le  récit  d'Homère  paraît  conserver  le  souvenir  d'une  époque 
historique,  où,  les  Scythes  n'étant  pas  encore  maîtres  des  ré- 
gions situées  au  nord  de  la  mer  Noire,  la  tribu  thrace  des  Cim- 
mériens étendait  sa  domination  jusqu'à  ces  rivages  brumeux 
de  l'Océan  septentrional,  sur  lesquels  les  nuages  et  les  brouil- 
lards voilent  le  plus  souvent  la  face  du  soleil,  et  dont  les  ha- 
bitants ne  connaissent  pas  le  ciel  pur  et  splendide  de  la  Grèce. 

Suivant  le  récit  d'Hérodote,  les  Cimmériens  n'auraient  pas 
fait  de  résistance  aux  Scythes;  ils  leur  auraient  abandonné  sans 
combat  la  Crimée  comme  le  reste  de  leurs  possessions  au  nord 
et  à  l'ouest,  et  auraient,  par  terre,  gagné  l'Asie-Mineure  ^, 
en  contournant  la  mer  Noire  à  l'est  et  en  passant  par  le 
Caucase,  c'est-à-dire  en  traversant  des  régions  occupées 

{."Efopoq  (îs  TOtç  Kt^uEpiotq  TrpoffotXctôov  tôv  tôttov  ijjvjcIv  aÙTOÙç  Iv xaraystoiç 

fotrx-j...  X^rrj  S'  kr.o  ^îroàlzia.^.  Éphore,  fragm.  45;  Didot-Mùller,  Fragm. 
histor.  grœc,  t.  I,  p.  245. 

vofjitÇov(7t.  Plutarque,  De  la  Superstition,  c.  10;  Didot-Dùbner,  Plutarchi 
scripta  moralia,  p.  201. 

3.  ^ubQ'j-zut  (?£  oi  Kt^xpLipioi  ^suyovrsç  Iç  tàv  'Afftïjv  toùç  Sxûôkç  xat  r-flv 
Xspcrôvïjcrov  xTtcravTîç  sv  z'^  vjv  livoi-nn  Tzaliq  'EXkùç  otxtffTat oi  /izkv  Ktapis- 
pioi  uhi  z'h'J  T,v.pk  6a).acr(7av  l'ijJîLiyov,  oi  (îs  2xu9«i  Iv  ^z^vq  tôv  Kaijxatrov  s^ov- 
Tcç  2(5'twxov.  Hérodote,  IV,  12;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  300;  éd.  Didot- 
Dindorf,  p.  188.  Cet  auteur  suppose  que  si  les  Scythes  ont  fait  la  conquête 
de  la  Médie,  c'est  qu'ils  s'y  sont  égarés  en  poursuivant  les  Cimmériens 
dans  le  Caucase;  mais  il  y  a  à  cela  une  difficulté  chronologique.  Les 
Scythes  ont  conquis  la  Médie  en  625  et  les  Cimmériens  sont  arrivés  en 
Asie-Mineure  75  ans  plus  tôt;  cf.  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne, 
3°  éd.,  t.  H,  p.  110,  350. 
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par  des  peuples  étrangers  à  leur  race  et  par  les  Scythes  leurs 
ennemis.  Cet  itinéraire  invraisemblable  est  une  hypothèse 
d'Hérodote  ;  les  Gimmériens  ont  dû  gagner  l'Asie-Mineure  en 
passant  soit  le  Bosphore  de  Thrace,  soit  l'Hellespont. 

Arrivés  en  Asie-Mineure,  les  Gimmériens  s'emparèrent 
d'abord  d'une  partie  de  la  Troade  \  notamment  de  la  ville 
d'Antandre  ^  De  là,  ils  s'étendirent  à  Test  d'abord  jusqu'à 
Héraclée  en  Bithynie  ^  ensuite  jusqu'à  Sinope  en  Paphlago- 
nie  ^;  au  sud.  Sardes  en  Lydie  tomba  entre  leurs  mains 
deux  fois,  l'une  en  663,  l'autre  trente  ans  plus  tard  ^  Magné- 
sie sur  le  Méandre,  fut  prise  par  eux  vers  633  ou  632  ^  Ils 
atteignirent  même  la  Cilicie.  Ils  ravagèrent  l'Asie-Mineure 
pendant  environ  un  siècle  ;  c'est  du  moins  la  durée  qu'Aris- 
tote  attribue  à  leur  domination  dans  la  ville  d'Antandre.  Arri- 
vés vers  l'an  700,  ils  disparurent  vers  l'an  600,  vaincus  par 
Aluattês  (Alyattes),  roi  de  Lydie; de  614  à  558 ^  et  par  Madiiês 
roi  des  Scythes,  qui  de  625  à  606  fut  maître  d'une  grande 
partie  de  l'Asie  occidentale.  Le  dernier  événement  connu  de 

4.  Straboii,XIII,c.  4,§  8;  éd.  Didot-Mûller et  Dûbner,  p.  oOl,  1.  48;  cf. 
I,  5,  §  18;  ibid,  p.  49,  1.  39.  C'est  des  Trères  qu'il  est  question  dans  ces 
textes.  Mais  les  Trères  sont  des  Cimmériens.  Ot  Ktpt^spioi  oi)ç  xc<t  Tp^paç 
évo^aÇouo-t.  Strabon,  I,  3,  §  21  ;  ihid,  p.  51,  1.  21-22. 

2.  "AvTav(?poç  'KQÏtç,  xjT:b  tv^v  "It^yjv  Trpôç  tv?  Muo-t'a  Tijç  Ato>tc?oç...  "Apiarozé- 
!■/}(;  yvjtrt  TauTvjv  Mvoiida-Qui...  Kiii^spi^x,  Ys^L^pLzpmv  Ivotxouvrcov  sxarôv  ïxt], 
Aristote,  fragm.  190;  Didot-MùlJer,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  II,  p.  162. 

3.  'ETrô'xciVK  'La.yyocptou  o^opoi  liv.rfka.yô'joyj  M«ptc<v(Juvol,  svôa  7rô}.tç ''H(3î<x)v£ta 
T:zT:QkirjZ(AL^  ôVou  Ktiipt-épioi  Trôav  ^ayovTSç  «xovtrov  £(?u(7TT3p^"fl(7av.  Arrien  de 
Nicomédie,  fragm.  47;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  III,  p.  595. 

4.  Hérodote,  IV,  12;  cité  plus  haut,  p.  253,  note  3. 

5.  Ktupiépiot  zE,  i;QéMV  vno  "LxuOsmv  rcov  vot/a^wv  l^avaoTayTSç  aTTixî'aTO  Iç 
Tïjv 'Ao-tvjv  xal  2«pc?tç  Tr)^>îv  àxpo7r6).toç  sDvov.  Hérodote,  I,  15;  éd.  Teubner- 
Dietsch,  t.  I,  p.  8;  Didot-Dindorf,  p.  5;  cf.  F,  Lenormant,  Manuel,  t.  II, 
p.  389. 

6.  Kal  TÔ  Tzotlaiov  avvéS'r)  zotq  Mdyvrjcriv  vizo  Tpvjpwv  à'p^vjv  uvccipsOfi-Juty 
Kt^^eptxoîi  sôvoyç.  Strabon,  XIV,  1,  §  40;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner, 
p.  553,  1.  11-12.  Voir  aussi  dans  les  Fragmenta  historicorum  grœcorum, 
t.  III,  p.  396,  la  note  7  qui  traite  de  l'histoire  de  Magnésie  à  cette  époque. 

7.  'A).L»aTTï3ç...  Ki^j^pLeptovi;  ex  tvjç  'Acrtvjç  IÇvj).acr£.  Hérodote,  I,  16;  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  Ijp.  8;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  5.  Cf.  F.  Lenormant,  Ma- 
nuel, t.  II,  p.  389. 
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leur  histoire  est  une  bataille  livrée  en  Cilicie  et  dans  la- 
quelle périt  Liigdamis,  leur  roi  ^ 

Cette  période  de  l'histoire  des  Cimmériens  est  connue  non 
seulement  par  les  historiens  grecs,  mais  par  les  inscriptions 
cunéiformes.  Ainsi  Assarahaddon,  roi  d'Assyrie,  qui  régna  de 
681  à  667,  battit  en  Asie-Mineure,  près  des  côtes  de  la  mer 
Noire,  dans  les  premières  années  de  son  règne,  les  Gimirraï 
qui  sont  évidemment  les  Cimmériens  ^  Les  Gimirraï  furent  en- 
core vaincus  en  663  par  les  armées  combinées  de  Gygès,  roi 
des  Lydiens,  et  d'Assourbanipal,  roi  d'Assyrie  ^.  Puis  en  663, 
quand  ils  prennent  Sardes  pour  la  première  fois,  ils  sont  al- 
liés du  grand  roi  d'Assyrie  ^. 

§  11.  Les  Cimbres^  ii®  siècle. 

Lorsque  vers  l'an  600,  les  Cimmériens  disparaissent,  écrasés 
sous  le  poids  de  leurs  défaites,  après  avoir  beaucoup  détruit  et 
sans  avoir  rien  fondé,  il  est  probable  qu'étrangers  à  l'Asie-Mi- 
neure,  où  ils  n'avaient  que  des  ennemis,  ils  ont  la  plupart  été 
successivement  tués  ou  pris  et  réduits  en  esclavage  ^  Il  y  avait 

1.  Avy^uuLtq  âs  roùç  auroxi  dyav  ^s^pï  Am^lckc;  xat'Iwvt'aç  ^),a«r£,  xat  lap^stç 
sDvSv,  h  Y^Cki'Aiv,  §ï  ^LSfQûp-n...  ToOç  ' âï  Tp-^puç,...  vizo  Mdâvoç  rô  rùvjruïo^j 
k^ÙMOrjvui  f<x>7L  rou  twv  [Sxuôwv]  |3aa-i),£&jç.  Strabon,  I,  3,  §  21;  éd.  Didol- 
Mûller  etDûbner,p.  51, 1.26,  28.30-31. — "Allot  ^ac7tKt//a-ptcov  tô  [/.vj  tt^wtov 
ijf'  TVaïjvwv  twv  ■KÔCkv.i  yvwiTÔâ'vrwv  ptî'ycc  yvji(jQot.t  rou  Travrôç  ^optov,  uXXù. 
fvy-fiv  ï}  (7T«(7tv  rtvà  |3ta(>6£t(7av  ùizà  2xu5(îiy  sic,  Acticcj  uno  v/jç  Matwrt'^oç 
rhc(.Tzsp&rj(x.t  Avy^diiio^  rr/oupLévoi»...  Plutarque,  Marius,  H,  §  8;  Plutarchi 
Vitae;  éd.  Didot-Doehner,  t.  I,  p.  490. 

2.  F.  Lenormant,  Manuel^  t.  II,  p.  110, 

3.  F.  Lenormant,  Manuel,  t.  II,  p.  115. 

4.  F.  Lenormant,  Manuel,  t.  II,  p.  117,  388. 

5.  On  trouve  une  étude  historique  sur  les  Cimmériens  chez  Duncker, 
Geschichte  des  Alterthums,  t.  I,  5°  édition,  p.  463-469.  Cet  auteur  croit  que 
parmi  les  Cappadociens  du  temps  de  l'empire  romain  il  y  avait  des  des- 
cendants des  Cimmériens;  en  effet,  Syncelle  appelle  Gamer  l'ancêtre  de 
la  race  cappadocienne,  et  les  Arméniens  modernes  appellent  les  Cappa- 
dociens Gamir.Le  Gamer  de  Syncelle  et  le  Gamir  moderne  n'offrent  qu'une 
légère  différence  de  prononciation  avec  le  Gomer  d'Ezéchiel,  première 
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cinq  siècles  qu'il  n'était  plus  question  d'eux  autrement  qu'à  titre 
de  souvenir,  quand  l'historien  Poséïdônios  émit,  à  leur  sujet, 
une  opinion  qui  a  fait  fortune.  Poséïdônios  d'Apamée,  né  135 
ans  avant  J.-C,  fut  contemporain  de  la  célèbre  invasion  des  Cim- 
bres  et  des  Teutons  qui,  après  avoir  terrifié  le  monde  celtique 
et  le  monde  romain,  fut  arrêtée  glorieusement  par  Marins.  Il 
visita  une  partie  de  la  Gaule  méridionale  et  il  écrivit  des  livres 
aujourd'hui  en  grande  partie  perdus,  mais  dont  les  débris  nous 
conservent  quelques  précieux  souvenirs  de  ses  impressions  de 
voyage.  Les  Cimbres,  par  lesquels  a  été  dévasté  le  pays  des 
Celtes,  pourraient  bien,  suppose-t-il,  appartenir  à  la  même  na- 
tion que  les  Cimmériens,  célèbres  par  leurs  brigandages  en 
Asie-Mineure  Strabon,  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque  ont  co- 
pié Poséïdônios  ^  Tous  trois  d'accord  avec  lui  présentent  cette 
doctrine  comme  une  hypothèse.  Les  Cimbres  de  Germanie  et  les 
Cimmériens  seraient  deux  fractions  du  même  peuple  coupé  en 
deux  par  l'invasion  scythe  :  c'est  là,  dit  Plutarque,  une  conjec- 
ture mais  non  de  l'histoire,  la  certitude  manque.  L'historien 
juif  Josèpheet  les  modernes  ont  été  plus  hardis  ^  Ils  ont  af- 
firmé l'identité  des  Cimbres  et  des  Cimmériens.  Or,  les  Cimbres 

moitié  du  sixième  siècle,  et  le  Gomer  d'Ezéchiel  désigne  le  même  peuple 
que  le  Gimirrai  des  inscriptions  cunéiformes. 

Spot  xoù  [li/^pt  Twv  TTspt  rÀv  MaiwTtv  TroivjG-atvTO  a-Toaretav*  cav:'  Ixetvwv  §ï  xat  6 
Kta^sûtoç  y.l-/}Qstn  ^ôdTzopoq,  olov  KtptSpixôç  Kipi.pLEpiovq  toùç  KipiSpovq  Sjo^ik- 
o-avTwv  Twv  'E)v).-^vwv.  Poseidônios,  fragm.  75,  tiré  de  Strabon;  Didot-Mûller, 
Fragm.  histor.  grœc,  t.  III,  p.  285. 

2.  îlo(jZL^ôrjLoq  oxj  xaxwçetxai^sî...  Strabon,  VII,  2,  §  2;  éd.  Didot-Mûller 
et  Dûbner,  p.  244,  1.  2. 

^Kcri  Ttvîç  h  TOtç  TTuloiioiq  ypôvoii;  zovç  tï}'j  'Ao-tav  a7r«c-av  Y.xTOiâpcx.pi.àvTaÇf 
6voiic(.'Ç,oiizvovq  os  KtyM.îpiovCy  toutouç  stvai  ^pay^J  toO  Xpôvotj  t>2v  XvjÇtv  (fiOst- 
pcc'jzoç  h  fn  zSyj  xk)vO'J|7-î'vwv  Ktu.SpMV  Trpoo-vjyopta.  Diodore,  1.  V,  C,  32,  §  4; 
éd.  Didol-Mûller,  t.  I,  p.  273. 

Kt|xp,£ptwv  pCev  àpyrjç,  zàrs  âs  Ktpt.êpwv,  oux  utvo  rpÔTvou  Tpofyuyopsvopiévuv, 
"kllù  rocTJza.  pih  £i-x.a.(jpiM  piôùlo'j  i}  xarà  ^éSuto^j  i(7Toptav  IsysTUL,  Plutarque, 
Marins,  c.  M,  §  9;  Didot-Dœhner,  Plutarchl  mt%,  t.  I,  p.  491. 

3.  Toùç  f>!.sv  yàp  vuv  L»^'  'E)v>-Âvwv  Ta^araç  y.oû\OviJLévovç  FoiiapeXq  6s  ^cyo/xs- 

vouç  ropLûpnq  £XTto-£.  Antiquités  judaïques,  livre  I,  c.  6,  §  1;  édition  Didot, 
p.  14,  1.  35-36. 
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sont  des  Germains.  Nous  l'apprenons  par  le  testament  d'Au- 
guste ^  ;  cette  assertion  officielle  nous  est  confirmée  par  Stra- 
bon  %  par  Tacite  ^  et  par  Pline  l'Ancien  ^  Les  Cimmériens 
que  Strabon  a  considérés  comme  Thraces  seraient-ils  donc  des 
Germains?  Cette  conclusion  est  inadmissible. 


§  12.  Les  Cymnj  au  moijen  âge  et  depuis. 

Elle  ne  suffisait  pas.  Les  historiens  de  notre  temps  greffant 
une  confusion  sur  une  autre,  mêlant  avec  les  Germains  Jes 
Celtes  qui  appartiennent  à  un  rameau  tout  différent  de  la  race 
européenne,  ont  prétendu  reconnaître  et  les  descendants  des 
Cimmériens  et  les  descendants  des  Cimbres  dans  les  Cymry, 
dans  ce  peuple  celtique  d'origine  et  de  langue  qui,  depuis 
le  moyen  âge,  habite  une  partie  delà  Grande-Bretagne,  àl'ouest 
des  Anglo-Saxons.  Mais  le  néo-celtique  Cymry,  pluriel  du  néo- 
celtique Cymro  «  compatriote  »,  aurait  été  forcément  au  temps 
des  Gaulois  et  des  Romains  Combrox  ou  Combrogis  au  singu- 
lier, Combrogês  ou  Combrogis  au  pluriel  ^  Entre  ce  nom  et  ce- 
lui des  Cimbres,  il  n'y  a  aucune  analogie  ^.  Pour  l'établir  on 

\.  Gimbriqueet  Gharydes  et  Semnones  et  ejusdem  tractus  alii  Germa- 
norum  popu[li]  per  legatos  amicitiam  meam  et  populi  romani  petieruDt. 
Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  III,  p.  782,  1.  16-18. 

2.  "PiXka.  §'  svâséarspd  Icrtv  ïQvn  Tsp^avL^cc  Xspouffxot  ts  xat  Xarrot...  tt/doç 
§sro)  wxeavw  lovyaii^jpoi  zs  xal  XuuSoi...  xcà  Ktu£pot.  Strabon,  VII,  1,  §  3; 
éd.  Didot-MûIIer  et  Dûbner,  p.  241,  1.  47-50.  Twv  Tsppiavùv^  ûc,  zlr.ov,  oi 
piï-j  7cpo(7dip:i(.zLOt  TZKp-nxouat  70)  wxsav&i...  toutwv  ziat  yv(>)ptpLMTO(.TOt  2ouya|x- 
Spoi  T£  x«l  lLip.^poi.  Strabon,  V,  2,  §  4;  iôic^.,  p.  244. 

3.  Eumdem  Germaniaî  sinum  proximi  Oceano  Gimbri  tenent,  parva 
nunc  civitas,  sed  gloria  ingens...  Sexcentesimum  et  quadragesimum  an- 
num  urbs  agebat  cum  priraum  Gimbrorum  audita  sunt  arma...;  tamdiu 
Germania  vincitur.  Germania,  37,  éd.  Schweizer-Sidler,  p.  66-68. 

4.  Germanorum  gênera  quinque...  alterum  genus  Ingyaeones  quorum 
pars  Gimbri,  Teutoni  ac  Ghaucorum  gentes.  Pline,  Histoire  naturelle,  III, 
§  99;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  177. 

5.  "Combrogês  aurait  été  l'opposé  d'Allobroges,  «  ceux  qui  habitent  un 
pays  étranger  ».  Zeuss,  Grammatica  celtica,  2"  éd.,  p.  207. 

6.  Grimm,  Geschichte  der  deutschen  Sprache,  3^  éd.,  p.  442-443. 
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peut  se  borner  h  une  seule  observation.  Quand  un  mot  com- 
mençant par  la  gutturale  sourde,  c*est-à-dire  par  le  C  dans  les 
langues  celtiques,  se  trouve  en  même  temps  dans  les  langues 
germaniques,  il  doit,  dans  ces  langues,  commencer  par  H  : 
c'est  un  des  éléments  de  la  règle  connue  sous  le  nom  de  loi  de 
Grimm,  c'est  un  des  principes  fondamentaux  de  la  phonétique 
germanique.  Le  nom  des  Cimbres  qui  est  germanique  et  celui 
des  Cymry  qui  est  celtique,  commençant  chacun  par  C,  n'ont 
donc  l'un  avec  l'autre  aucune  relation. 


§  13.  Les  Cimmériens  sont  probablement  Thraces. 

Quant  aux  Cimmériens  ils  n'étaient  ni  Celtes,  ni  Germains. 
Ils  étaient  Thraces  :  Strabon  nous  l'apprend.  Ici  il  ne  se  sert 
pas  des  termes  dubitatifs  que  nous  avons  signalés  plus  haut, 
dans  les  passages  où  les  anciens  nous  parlent  de  la  conjec- 
ture de  Poséïdonios.  Les  «  Cimmériens,  »  nous  dit  Strabon, 
«  qu'on  appelle  aussi  Trêres  ^  »,  «  les  Trêres,  nation  cimmé- 
rienne  ^;  »  et  ailleurs  :  les  «  Trêres  qui  sont  Thraces  ^  »  Les 
passages,  dans  lesquels  on  voit  les  Trêres  et  les  Cimmériens 
distingués  les  uns  des  autres,  ne  peuvent  pas  être  opposés  à 
cette  assertion  ;  ils  établissent  seulement  que  dans  la  famille 
thrace,  désignée  tantôt  sous  le  nom  de  Trêres,  tantôt  sous 
celui  de  Cimmériens,  il  y  avait  deux  groupes  à  chacun  des- 
quels un  de  ces  deux  noms  convenait  plus  spécialement  qu'à 
l'autre  *. 

\.  Ot  T£  Kej^/p'ptoi  ouç  xat  Tpi^paç  ovo|:/«Çou(rtv.  Strabon,  I,  3,  §21;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  51  1.  21-22. 

KLuuspixou  sQvovç.  strabon,  XIV,  ],  §  40;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner, 
p. 553  1.  10-12. 

3.  Tovïpsç  xat  ouTot  Qpô(./,îç.  Strabon,  XIII,  1,  §  8;  éd.  Didot-Mûller  et 
Dubner,  p.  501,  1.  48-49. 

4.  IIoÀÀKxtç  y.cf.L  oi  KtpLiJ.zpLOt  xat  oi  Tp-/ipic;  iTrot'yjo-avTO  rue  rotauraç  Sf6- 
âouç,'  Toùç  (J's  Tpvjpaç  xat  Kwêov  uttô  Mdâvoç,  ro  rslsvratov  è^slaO-cw.t  fuat 
Toj      Ia^j^ùv  /3«c7t)iwç.  Strabon,  I,  3,  §  21;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner, 
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D'ailleurs,  si  l'on  compare  aux  passag-es  d'Hérodote  relatifs 
aux  expéditions  des  Gimmériens  en  Asie-Mineure,  le  passage 
de  Plutarque  relatif  aux  dévastations  exercées,  avant  Alexan- 
dre le  Grand,  par  les  ïrêres  en  Asie,  on  reconnaîtra  qu'il  s'a- 
git des  mêmes  événements  K  Strabon  n'est  pas  le  seul  auteur 
qui  parle  des  Trêres.  Thucydide  racontant  une  guerre  entre- 
prise contre  les  Macédoniens,  429  ans  avant  J.-G.,  par  Sital- 
kès,  roi  d'une  partie  des  Thraces,  dit  que  du  côté  des  Tribal- 
les,  peuple  établi  entre  le  Danube  et  le  mont  Hémus,  les  États 
de  Sitalkès  avaient  pour  limite  le  pays  des  Treres  et  des  Tila- 
taïoï,  situé  au  nord  du  mont  Scomios  où  sont  les  sources  du 
Strymon  \  Les  Trêres  habitaient  donc  dans  le  bassin  du  Bas- 
Danube,  non  loin  de  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve.  Certains 
auteurs  cités  par  Strabon  leur  attribuaient  aussi  un  établisse- 
ment en  Troade  ^ 

Hérodote  a  supposé  que  les  Gimmériens,  fuyant  l'invasion 
scythique,  avaient  contourné  la  mer  Noire  à  l'orient,  traver- 
sant les  défilés  du  Gaucase  et  des  contrées  déjà  occupées  par 
des  races  étrangères  ou  même  ennemies,  comme  les  Sarmates 
et  les  Ghalybes.  11  est  plus  rationnel  d'admettre  que  les  Scy- 

p.  51, 1.  28-32.  $ï3(Tt     KoiXkia-Oévioç,  ukôôvai  tkç  ly.p^stç,  vttô  Ktix^spirAiv  Trpwrov, 
el6'  vTTo  Tpvîpwv  xat  Auxtwv.  Strabon,  XIH,  4,  §  8;  ibid.,  p.  536,  1.  26-27. 
\.  Où  yàp  l-çcrrpty.côt;  t^v  'Aniocv  xaTa(?pap&)v,  ov^ï  Munep  apTrayaa  xat 

fUpOV  SÙXV^LUÇ  àv£)i7rt(7T0U,  (TTZUpd^CCt  X«t  (CJCf.(J\jp(/.(jBv.l  ^LUvorjOûqy  xaÔKTTsp  iju- 

rspov  'AvvtSaç  ^Ixaliav,  Tzpôzspùv  Tpvjpsç 'Iwvt'av  x«t  2xû9at  Myjc^tav  l7:xi'^Bov. 
Plutarque,  Be  Alexandri  virtute,  §  8;  Didot-Dûbner,  Plutarchi  scripta  mo- 
ralia,  t.  I,  p.  405. — Tô  yàp  Kiy-^spicov  arpurevuLV.  tô  Itti  rrrj'lcovirrJ  UTZtxopLS-jov 
...où  xaraorpoipÀ  sysvsTO  twv  TroAt'wv,  c/àX'  kiTL^poy.-^q  a.p7:a.yri.  Hérodote,  I, 
6,  §  3;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  4;  Didot-Dindorf,  p.  3;  voir  aussi  I, 
45, 16;  IV,  12;  Teubner  p.  8,  300;  Didot,  p.  5,  188. 

2.  Tà  §s  Trpôç  TpL^dXkovc,  xat  totjtouç  a-JTOvôptouç  Tpvjpsç  wptÇov  x«t  TÛm- 
TCf.tOL'  oiy.ov(jL  6'  ovTot  Tvpbq  ^opécc-j  zoxj  2xopiîou  ô'povq  xat  Trap-flxouo-t  Trpôç  •^).tO'j 
^uo-iv  pts'xpt  Tov  '0(7xtou  TTo-ciULoxi.  Thucjdide,  II,  96,  §  4;  éd.  Didot-Haase, 
p.  98.  Cf.  Pline,  Histoire  naturelle,  IV,  §35;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I, 
p.  162. 

3.  Tttô  tvjç  Biarovi^oq  âï  xat  r^ç  vîiv  "AfvÎTt^oq  lipLV'/}<;  èot'Aacrt  xaTax£x),u(7- 
6ui  TzoXsiq  Ttvsç  0paxwv  •  oi  xat  Tpvjpwv,  wç  (7uvotxwv  rotç  ©pa^îv  ovtwv. 
Strabon,  I,  3,  18;  éd.  Didot-Muller  et  Dûbner,  p.  49,  1.  38-40.  Gf.XIII, 
1,  §  9;ibid.,  p.  502. 
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tlies  arrivant  du  nord-est  ont  chassé  devant  eux  les  Cimmériens 
ou  Trêres  dans  la  direction  du  sud-ouest.  Les  Trêres  établis 
du  temps  de  Thucydide,  entre  le  Danube  et  le  mont  Scomios, 
sont  un  débris  de  ces  fugitifs  ;  d'autres,  non  contents  de  l'es- 
pace si  restreint  où  ils  étaient  resserrés  en  Europe,  se  seront 
rejetés,  vers  l'an  700,  sur  l'Asie-Mineure  que,  sous  le  nom  de 
Trêres  et  de  Cimmériens,  ils  ont  dévastée  pendant  un  siècle.  La 
cause  de  cette  émigration,  ce  sont  les  conquêtes  des  Scythes  au 
sud  du  Danube  :  près  de  l'embouchure  les  Scythes  possédaient 
les  deux  rives  de  ce  fleuve  au  temps  d'Hérodote  ^ 

Les  Cimmériens,  réfugiés  au  sudduDanubeetqui  de  là  gagnè- 
rent l'Asie-Mineure,  semblent  être  ceux  qui  habitaient  le  long 
des  côtes  entre  la  Crimée  et  le  Danube,  ou  ceux  qui  demeu- 
raient plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Quant  à  ceux  de 
Crimée,  ils  paraissent  s'être  conduits  plus  bravement  qu'Héro- 
dote ne  le  suppose.  La  forteresse  cimmérienne  que  cet  histo- 
rien lui-même  mentionne  %  avait  été  établie,  suivant  Strabon, 
pour  fermer  l'isthme  qui  mène  du  continent  à  la  péninsule  ^ 
C'était  vraisemblablement  contre  les  Scythes  que  ces  fortifica- 
tions avaient  été  créées,  à  une  époque  où  les  Cimmériens,  — 
précédemment  maîtres  de  toute  la  Scythie  d'Hérodote  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  de  la  région  située  entre  le  Tanaïs  et  le 
Danube,  sur  une  profondeur  de  vingt  journées  de  marche,  soit 
4000  stades  ou  700  kilomètres*,  — étaient,  dans  ces  régions, 

1.  Hérodote,  IV,  47;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  314-3^5;  Didot-Din- 
dorf,  p.  !l97.Gf.  Strabon,  VH,  3,  §  13;  4,  §  5;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbncr, 
p.  253,  258. 

2.  Kal  vuv  l'cTt  p£v  ev  2/u9ix>î  Kt^^spicx.  rtiyjv....  (pcflvovrut  oi  Kitjjjé' 
pioi  (jJêuyovTSç  Iç  TVîv  'A(7tv3v  Toùç  lyMaç,  xat  tvjv  -/^zpfjov'fidov  XTtCKVTcç,  h  rij 
vuv  EtvwTTvj  T:okLi  'EXïM  oi/.t(7xat.  Hérodote,  IV,  12;  éd.  Teubner-Dietsch, 
t.  1,  p.  300;  Didot-Didorf,  p.  188. 

y.lBiov(7K.  strabon,  XI,  2,  §  5;  éd.  Didot-Mùller  et  Dub- 
ner,  p.  423,  1.  49-50. 

4.  "Errri  r^ç  2xu6r/v5ç  wç  èovTfiq  TSTpaywvou,  twv  ^ûo  ^spzoiv  x5<Tv;x6vTr.jy 
se  Gâ)>a(7(7av.  'Attô  yùp  "lorpou  stzl  BopvaQivsK  (J'î'xa  ■hiispzMv  ocTôç,  v.tzo  BopvirBé- 
v£oç  t'  IttI  rÀv  )ii'pvï3v  T-flv  Moctïirtv  érspé(ov  dév.v..  Kat  aTrô  ôcz).«(7(7V3ç  sç  |X£(76y(Zt(/y 
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réduits  à  la  Crimée.  Peut-être  les  Taures  de  Crimée  opposés 
aux  Scythes  par  Hérodote  ^  sont-ils  un  débris  des  Cimmériens. 

§  14.  Chronologie  scythiqiie. 

Nous  pouvons  poser  les  jalons  chronologiques  suivants  : 

Les  Scythes  arrivent  sur  les  rives  du  Borysthène  ou  Dnié- 
per,  1500  ans  avant  J.-C,  d'après  leurs  traditions  nationales. 

Ils  atteignent  le  Danube  avant  Homère,  c'est-à-dire  avant 
ran  950(?)  ou  environ.  A  cette  époque,  ils  n'avaient  pas  pé- 
nétré dans  la  Crimée,  encore  possédée  tout  entière  par  les 
Cimmériens,  peuple  thrace. 

Les  Scythes  passent  le  Danube  vers  l'an  700;  et  un  certain 
nombre  de  Cimmériens  ou  de  Trêres,  chassés  des  régions  où  ils 
s'étaient  réfugiés  au  sud  de  ce  fleuve,  envahissent  l' Asie-Mi - 
neure^  C'est  peut-être  à  la  même  époque  que  les  Scythes  ont 
fait  la  conquête  de  la  Crimée  sauf  la  région  conservée  par  les 
Taures. 

Les  Scythes  s'emparent  de  la  Médie  et  des  régions  voisines, 
en  625,  et  la  gardent  jusque  vers  l'an  606  ^ 

Le  septième  siècle  avant  notre  ère  est  l'époque  de  la  grande 
puissance  des  Scythes.  Maîtres  des  contrées  qui  forment  au- 
jourd'hui toute  la  partie  méridionale  de  la  Russie  d'Europe,  ih 
s'étendent  probablement  alors  au  nord-ouest  jusqu'à  la  mer 
Baltique;  au  sud-ouest,  ils  dominent  dans  les  plaines  de  la  Hon- 
grie, de  l'Autriche  et  de  la  Styrie  modernes;  à  l'est,  ils  tiennent 
momentanément  sous  le  joug  une  grande  partie  des  pays  dé- 

yatav  fépo-jzcx.  Irepwv  Toaovrwv  aru^Luv  (Cf.  p.  252,  note  3).  Hérodote,  IV, 
101;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  338.  Didot-Dindorf,  p.  212. 

1.  Hérodote,  IV,  99-100,  ibid. 

2.  Suivant  Strabon  (I,  2,  §  9;  HI,  2,  §  12;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner, 
p.  17,  123),  les  Cimmériens  auraient  fait  dès  le  temps  d'Homère  leurs 
incursions  en  Asie-Mineure.  C'est  une  erreur  chronologique  évidente. 

3.  On  trouvera  une  notice  sur  les  Scythes  chez  Duncker,  Geschichte  der 
Alterthums,  t.  H,  5^  édition,  p.  430444. 
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signés  de  nos  jours  par  les  noms  de  Perse  et  de  Turquie  d'A- 
sie. Leurs  guerres  dans  ces  dernières  régions  ont  été  mention- 
nées par  les  anciens;  mais  nous  sommes  sans  aucune  indica- 
tion sur  les  opérations  militaires  par  lesquelles  repoussant 
les  Celtes  vers  l'ouest,  intercalant  leur  empire  asiatique  entre 
les  Celtes  et  la  Grèce,  ils  ont  produit  dans  le  domaine  de  la  race 
gréco-italo-celte,  une  vaste  solution  de  continuité. 

§  15.  Migration  celtique  à  l'ouest  du  Rhin  vers  la  fin 
du  vu®  siècle  {?)  ^ 

Les  pasteurs  scythes,  grâce  à  la  supériorité  de  leurs  armes 
de  fer,  contraignirent  les  agriculteurs  celtes  à  quitter  les  plai- 
nes fertiles  du  moyen  Danube  que  leurs  charrues  fécondaient 
depuis  plus  de  mille  ans  et  que  les  vainqueurs  transformèrent 
en  pâturages.  C'est  alors  peut-être  qu'eut  lieu  une  émigration 
racontée  par  un  écrivain  grec  dont  nous  ne  savons  pas  le  nom 
ni  la  date,  et  dont  Plutarque  a  reproduit  le  récit.  Ne  trouvant 
plus  moyen  de  vivre  dans  les  étroites  et  sauvages  régions  du 
haut  Danube  où  la  conquête  scythique  les  avait  entassés,  les 
Celtes  résolurent  d'aller  chercher  une  nouvelle  patrie. 

Ils  étaient,  dit  le  vieil  auteur,  plusieurs  fois  dix  mille  hom- 
mes jeunes  et  généreux,  menant  avec  eux  beaucoup  d'enfants 
et  de  femmes.  Ils  se  partagèrent  en  deux  bandes  :  les  uns  tra- 
versant les  monts  Rhipées,  c'est-à-dire  la  chaîne  de  collines 
qui  forment  au  centre  de  l'Allemagne  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  se  dirigèrent  vers  l'Océan  septentrional,  et  occupèrent 
les  extrémités  de  la  terre,  soit,  en  d'autres  termes,  les  vastes 
plaines  de  l'Allemagne  du  Nord,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande; 
les  autres,  passant  le  Rhin,  s'établirent  entre  les  Pyrénées  et 
les  Alpes ^  D'autres  Indo-Européens,  les  Ligures,  avaient  pré- 

1.  On  ne  peut  établir  d'une  façon  absolument  certaine  la  présence 
des  Celtes  en  Gaule  avant  l'époque  où  Hérodote  écrivit  le  chap.  33  de  son 
livre  II,  445-443  av.  J.-G.  Kivchoïï,  Abandlungen  der  kœniglichen  Akade- 
mie  des  Wissemchaften  zu  Berlin,  1871,  Phil.  hist.  Klasse,  2^  partie,  p.  56. 

2.  Oi  âs  TcCkv.Tv.t  xoTj  KekriY,où  yévouç  ovtcç  ûttô  Trl-rjQouq  léyovza.t  zriv  aùr&iv 
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cédé  les  Celtes  dans  cette  contrée.  Au  cinquième  siècle  de  notre 
ère,  Festus  Aviénus  reproduisant  un  document  du  vi®  siècle 
avant  J.-C,  nous  montre  les  Ligures  rejetés  dans  les  Pyrénées, 
près  de  l'Océan,  au  milieu  des  neiges  où  les  ont  chassés  les 
Celtes  après  avoir  dévasté  leur  pays  par  de  nombreux  combats  K 

§  16.  Le  fer  et  la  culotte  des  Scythes  chez  les  Celtes. 

Cette  émigration  ne  fut  pas  le  seul  résultat  des  conquêtes 
scythiques.  Vaincus  par  le  fer  que  ces  ennemis  nouveaux 
avaient  apporté  d'Asie,  les  Celtes  apprécièrent  la  valeur  de  ce 
métal  inconnu.  Les  marchands  scythes,  les  Sigynnes,  comme 
les  appelle  Hérodote,  leur  en  vendirent.  Les  Scythes  appelaient 
le  fer,  dans  leur  langue,  ayasa^  ou,  en  remplaçant  1'^  par  une 
articulation  gutturale  propre  aux  iraniens,  ayanha.  Les  Celtes 
adoptèrent  ce  mot,  en  l'allongeant  toutefois  à  l'aide  d'un  suf- 

à7ro)^iTr6vTeç  oûx  ou(Tav  aÙTKpxvj  rpsçpetv  arravraç  lirt  ÇvjTVjo-tv  erspaç  6p|:/>3(7«t  • 
^vptd^sq  TvoXkal  ysvàusvot  vécov  àvipcov  x«t  ^cf./tpt.MVy  en  ês  n.'leioTjq  Tzaï^wj 
x«t  yuvatxwv  oiyovzsq,  oi  ^izv  ztxï  tôv  ^opsto-j  'D,y.S(Kvo-j  UTrsioêaXôvTsç  rà  'PiuKly. 
op'n  pvrjvuL  x«t  rà  ïfj'/jxxu.  tvjç  Eùowttvjç  '/.v.xv.iyjCvj ^  oi  ^src/.^ù  ïlvpprjv'/^ç  à'povç 
•/.où  T&iv  "Alnscov  iâpvdévrsç  syyvc,  Isvvmvmv  avX  KsX-oolmv  xarotxstv  ypoyov  ttoKv. 
Plutarque,  Camille,  Didot-Dœhner,  Plutarchi  vitw,  t.  I,  p.  162.  Dans 
ce  texte,  deux  migrations  sont  confondues  en  une  :  1°  celle  dont  nous  par- 
lons ici;  2°  celle  des  Belges,  qui,  probablement  au  troisième  siècle,  furent 
chassés  des  contrées  situées  à  l'est  du  Rhin  par  les  Germains  et  vinrent 
s'établir  à  l'ouest  de  ce  fleuve  dans  la  Gaule  Transalpine  des  Romains 
déjà  occupée  par  des  Celtes  et  notamment  par  les  Senons. 

1.   Axe  qua  Ljcaonis 

Rigescit  aethra  caespitem  Ligurum  subit 
Cassum  incolarum  :  namque  Celtarum  manu 
Grebrisque  dudum  praeliis  vacuata  sunt  : 
Liguresque  pulsi,  ut  saepe  fors  aliquos  agit, 
Venere  in  ista  quae  per  horrentes  tenent 
Plerumque  dumos. 
Festus  Aviénus,  Ora  maritima,  vers  131-136;  éd.  Holder,  p.  149. 
Gempsi  atque  Sœfes  arduos  collis  habent 
Ophiussae  in  agro;  propter  hos  pernix  Ligus... 
Festus  Aviénus,  t6it^.,  vers  195-196;  Holder,  p.  loi.  Aviénus  met  les  Li- 
gures près  d'Ophiussa.  M.  Mùller,  Geographi  grœci  minores^  t.  Il,  p.  l'23, 
a  établi  qu'Ophiussa  est  O^^arzun  au  fond  du  golfe  de  Biscaye. 
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fixe,  pour  éviter  de  le  confondre  avec  ayas  ou  ais,  «  cuivre  » 
ou  «  bronze  »  ;  de  là  le  mot  celtique  *aijasanios^  ou,  par 
contraction,  *aisarnos,  *êsarnos^  «  fer  »,  mot  que  les  Ger- 
mains reçurent  tout  formé  des  Celtes,  tandis  que  les  Latins  et 
les  Grecs  recevant  le  fer  par  une  voie  différente,  créaient, 
d'une  manière  indépendante,  d'autres  mots  pour  le  désigner, 
ferrum  et  sidêros. 

C'est  probablement  aussi  des  Scythes  qu'une  des  deux  bran- 
ches de  la  famille  celtique,  les  Gaulois,  reçut  l'usage  du  pan- 
talon auquel  elle  donna  le  nom  de  brâca.  Ce  nom  est  étran- 
ger à  l'irlandais  qui  désigne  le  même  vêtement  par  un  terme 
d'origine  anglaise  ;  il  semble  résulter  de  là  que  ce  vêtement 
resta  inconnu  à  la  première  colonie  celtique  des  Iles  Britan- 
niques ;  que,  par  conséquent,  le  pantalon  des  Scythes  a  été, 
dans  le  monde  celtique,  moins  bien  accueilli  que  le  fer  dont 
le  nom  irlandais  et  le  nom  breton  sont  identiques.  Les  Ger- 
mains ont  été  moins  difficiles  que  les  Celtes  d'Irlande  :  ils  ont 
adopté  le  pantalon  des  Scythes  et  des  Gaulois  comme  ils 
avaient  adopté  leur  fer. 

Aussi  M.  Jules  Quicherat,  dans  son  Histoire  du  Costume, 
a-t-il  pu  facilement  commettre  l'hérésie  de  présenter,  comme 
un  échantillon  du  costume  celtique,  un  pantalon  recueilli  dans 
une  tourbière  du  Jutland  ^  Le  Jutland  est  la  patrie  des  Cimbres. 
Si  l'on  se  permet  une  promenade  dans  le  champ  des  hypothèses, 
on  peut  supposer  que  ce  pantalon  a  été  porté  par  un  des  guer- 
riers de  l'armée  que  Marins  extermina  un  siècle  avant  notre 
ère.  Les  Cimbres  étaient  Germains  et  non  Celtes  ;  mais  il  y 
avait  entre  les  costumes  des  deux  races  une  grande  analogie, 
et  c'est  une  des  causes  qui  expliquent  pourquoi,  malgré  la  dif- 
férence des  langues  et  des  mœurs,  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  si  longtemps  confondu  ces  deux  races,  les  désignant  col- 
lectivement par  le  nom  d'une  seule,  croyant  que  les  Germains 
n'étaient  qu'une  variété  des  Celtes. 

1.  Quicherat,  Histoire  du  costume  en  France,  Paris,  1875,  p.  41. 
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Sommaire.  §  1.  Les  Thraces,  les  Illyriens,  les  Ligures.  —  §  2.  L'unité  mo- 
narchique chez  les  Thraces,  le  roi  légendaire  Midas.  —  §  3.  Les  Phrygiens 
et  les  Bithynicns  sont  une  colonie  thrace  venue  d'Europe  en  Asie  vers 
l'an  1500  av.  J.-G.  —  §  4.  Guerre  des  Phrygiens  ou  Dardani  contre  les 
Egyptiens  vers  l'an  1400.  —  |  5.  La  conquête  assyrienne  en  Asie-Mineure, 
xv^-xiiic  siècle.  —  |  6.  La  langue  des  Thraces  et  des  Phrygiens.  Un  de  leurs 
dogmes  religieux.  —  |  7.  Domaine  des  Thraces  dans  la  péninsule  des  Bal- 
kans ;  dans  les  îles  de  la  mer  Égée  ;  leur  marine.  —  §  8.  Ils  apportent  en 
Grèce  la  culture  des  céréales,  vers  l'an  2000  av.  J.-G.  —  §  9.  Celle  de  la 
vigne  vers  la  même  date.  —  |  10.  Les  chevaux  des  Thraces.  —  |  H.  Les 
poètes  et  les  musiciens  thraces.  —  §  12.  Les  conquêtes  des  Thraces  au 
nord  du  bas  Danube  vers  l'an  340  av.  J-G.  —  §  13.  L'invasion  celtique 
dans  la  région  du  bas  Danube  vers  l'an  300  av.  J.-G. 

§  1.  Les  Thraces,  les  Ilhjriens  et  les  Ligures. 

La  race  européenne  se  divise  en  trois  groupes  :  1°  les  Thra- 
ces, les  Illyriens,  les  Ligures;  2°  les  Gréco-Italo-Celtes;  3'^  les 
Slavo-Germains.  Les  Thraces,  les  Illyriens  et  les  Ligures  ont 
précédé  tous  les  autres  peuples  européens  dans  l'arène  de 
l'histoire.  Leurs  débuts  sont  mêlés  aux  fables  dont  l'obscurité 
enveloppe  chez  les  poètes  et  les  historiens  le  récit  des  plus 
anciens  événements  qui  se  soient  accomplis  suivant  eux  en 
Grèce  et  en  Asie-Mineure,  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Espagne. 
La  grande  puissance  des  Gréco-Ilalo-Ccltes  est  contemporaine 
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des  siècles  les  plus  brillants  de  la  littérature  et  des  arts  dans 
l'antiquité.  La  période  germanique  a  commencé  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère.  Quant  aux  Slaves,  nous  ignorons  quelle 
fortune  leur  réserve  l'avenir. 

1  n'est  pas  sûr  qu'il  y  eût  entre  les  Thraces,  les  Illyriens  et 
les  Ligures  des  lignes  précises  de  démarcation.  Ces  trois  peu- 
ples n'auraient-ils  pas  été  le  même  peuple  à  l'origine?  Les  Dar- 
daniens  d'Europe  sont  donnés  pour  Illyriens  par  Strabon,  au 
commencement  du  premier  siècle  avant  notre  ère  \  et  ils  sem- 
blent identiques  aux  Thraces  qui,  environ  1500  ans  plus  tôt, 
faisant  sur  les  Pélasges  la  conquête  d'une  partie  de  l'Asie-Mi- 
neure,  ont  transplanté  en  Troade  le  nom  de  Dardanie  \  Les 
Istriens  qui  habitaient  les  bords  de  l'Adriatique,  qui  étaient 
Illyriens  suivant  Strabon,  et  qui,  dès  cette  époque^  étaient  com- 
pris dans  la  circonscription  romaine  de  l'Italie  ^5  sont  des 
Thraces  chez  Scymnus  de  Chio  Ceux  des  Ligures  qui  habi- 
taient l'Italie  du  sud,  du  centre  et  de  l'est,  portaient  le  nom 
de  Sikèles  ou  Sicules,  et  plus  tard,  conquise  par  eux,  l'île  de 
Sicanie  leur  dut  le  nom  de  Sicile  :  or  un  des  chefs  qui  com- 
mandaient les  Thraces,  quand,  à  l'aube  des  temps  historiques, 

1.  Oi  lù-.zlfjxo-j  Swj!/.y.cvot  TzpÔTspov  zîléoiç  èruTzsfJMO-ricra'j  vjjX  sÇAtTrov,  r«- 
Ir/.rwj  p.'îv  Botot  xcà  l'Aopâi(7rcf.t,  'lHvpt6i)v  kjzv.piv.'c/.i  xat  'Apitaïoi  xat 
^(/.pây.•JLOl.  strabon,  VII,  5,  §  6;  cf.  §  7;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner, 
p.  262. 

2.  'O  ^y.pSv.-jQc,  v.T.û.py.c,  l/.  l</.ixoQpdy.rtq  IIÔm-j  w-zv^TcV  Iv  rv5  UTTw^ctV.  f^ç  "l^cç, 
zrrj  Tzôla  ^v.prjy,'jic/.^j  xaAc'a-aç.  Strabon,  VU,  fragm.  49;  éd.  Didot-Mûller  et 
Dubner,  p.  283,  1.  3-5.  Cf.  Strabon,  XIII,  1,  §  25;  ihid.,  p.  507,  et  Iliade, 
XX,  215-216;  plus  bas,  p.  272,  n.  2. 

Les  Thraces  soumis  par  Sésostris  sont  identiques  aux  Dardaniens  bat- 
tus par  Ramsès  II.  [SsVwo-TjO'.ç]  raOra  ttoiswv  (^tsÇvjts  Tvgv  YiTzstpov,  Iç  ô  sx  tvj; 
'Acrtvîç  èç,  TV7V  Evpurrrrj  ^Laëàç  zovq  ts  2xû0aç  x«t£(7t/3c't|/«to  xat  toùç  0pv7txc<ç. 
Hérodote,  II,  103,  §  1  ;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  165;  Didot-Dindorf, 
p.  103.  F.  Lenormant,  Manuel  d'hisloire  ancienne^  t.  I,  p.  410-421.  Mas- 
pero,  Histoire  ancienne^  4^  éd.,  p.  225-226. 

3.  "Efuy-îv  £v  Tij  TVîpto^siu  xxiç,  Iroùdv.ç  "larpovq  shv.i  ttowtouç  tvj;  'I),).u- 
ptxvïç  Tzxpvliaq.  Strabon,  VII,  5,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  261, 
].  18-19.Gf.  V,  1,  9;  ibid.,  p.  179,  1.  37. 

4.  'EvsTwv  Sy(^ovTKt  Qpày.sq  "Ifrrpot  leyopt-evoi. 

Scjmnus  de  Chio,  vers  391  ;  Didot-Mûller  :  Geographi  grœci  minores^  1. 1, 
p.  212. 
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ils  s'emparèrent  (le  Naxos,  s'appelait  Sikélos  ^;  de  là  le  nom  de 
Sicile  donné  à  Naxos  dans  les  temps  archaïques  ^ 

§  2.  L'unité  monarchique  chez  les  Thraces;  le  roi  légendaire 

Midas. 

Les  Thraces,  ou  mieux  Thrâïkes,  Thrêikes  comme  les  appelle 
Hérodote  en  dialecte  ionien,  sont,  après  les  Indiens,  dit 
cet  historien,  la  plus  grande  de  toutes  les  nations  du  monde. 
S'ils  n'avaient  eu  qu'un  chef,  croyait  ce  vieil  écrivain,  ou  s'ils 
avaient  su  s'entendre  entre  eux,  ils  auraient  été  invincihles  et 
le  plus  puissant  de  tous  les  peuples  ^  Cette  unité  dont  Hérodote 
constate  l'absence  chez  les  Thraces  de  son  temps  aurait  existé 
plus  anciennement  chez  eux  si  l'on  en  croit  leur  légende  natio- 
nale. Midas  avait,  disait-on,  régné  sur  eux  dans  les  temps  ar- 
chaïques, et  la  mythologie  associait  son  nom  à  celui  de  Si- 
lène et  aux  origines  de  la  viticulture  ;  or  il  passait  pour  avoir 
possédé  des  jardins  en  Macédoine,  au  pied  du  mont  Bermios 
dont  les  mines  lui  fournissaient  de  l'or  ^;  et  il  était  en  même 

âoq  Iptc7«vrcç  àll-ôlov;  v.vztlov.  Diodore,  V,  50,  §  7;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I, 
p.  286-287.  Le  chapitre  50  du  livre  Y  de  Diodore  est  consacré  à  l'iiistoire 
la  plus  ancienne  de  Naxos. 

2.  Naxus...  cum  oppido  quam  Strongylen,  deinde  Dian,  mox  Diony- 
siada  a  vinearum  fertilitate,  alii  Siciliam  minorem  aut  Callipolim  appel- 
larunt.  Pline,  IV,  §  67,  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  169. 

3.  Qpvit/MV  âz  sQ-joç,  ^éytaro-j  zc-zl  y.zzc/.  yz  'ïjâoùc,  vrav-wv  àvôpwTrwv.  Et  ^z 
ùtt'  svôç  âpyotro  v?  'fpovioi  xarà  rwuro,  cl^My^à^j  Y  av  er/j  xat  ttoWvW  xpxTtorov 
TravTwv  sdvzMv  xccrà  yvûur}v  rr)v  lavjv.  Hérodote,  V,  3,  §  1;  éd.  Teubner- 
Dietsch,  t.  Il,  p.  2;  Didot-Dindorf,  p.  240. 

4.  Oi  â'z  à7Tr/6j:/cvot  zq  âXkny  y^v  tvjç  Mc<X£^ovtv;ç  otxvyO-«v  Tzzluq  Twv  x-^;rwv 
T&iv  \zyoiivj(,yj  zhc/.i  Mi§Z(ù  ToO  TopSizoi- ...  zv  zoûroKn  xat  6  ZtV/jvôç  TOtai  xv2- 

TZOLCjL  Vj)vW...  'YlZZp  ^Z  TWV  XVJTTWV  OVpOÇ  X££T«t,  BzpULLOV  OWJOpLCX.,  dScKTOV  VTZÔ  yzi- 

piivoç.  Hérodote,  VIII,  138,  §  3,  4  ;  éd.  Ïeubner-Dietsch,  t.  Il,  p.  283; 
Didot-Dindorf,  p.  422-423.  Cf.  Bion  de  Proconnèse,  fragm.  2;  Didot-Mûl- 
ler, Fragm.  histor.  grxc,  t.  II,  p.  19. 

5.  '0  c?£  Mt(?ou  [ttIoOtoç]  zv.  tmv  TTzpi  TÔ  BéppuQv  opoq  [pi.zr(/Xk(,)v].  Strabon, 
XIV,  5,  §  28;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  580,  1.  25-26.  Sur  la  situation 
de  ce  mont,  voyez  ibid.,  VII,  fragm.  2o,  p.  278,  1.  31-33. 
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temps  roi  de  Phrygie*.  Sa  capitale  était  située  sur  les  bords  du 
Sangarios,  dans  la  partie  de  l'Asie-Mineure  qui,  après  les  ex- 
péditions des  Gaulois  à  l'est  du  Bosphore  de  Thrace,  prit  le 
nom  de  Galatie.  Là  se  trouvait  la  ville  de  Gordion  fondée 
par  Gordias,  son  père  ^.  Là  était  Pessinount,  célèbre  par  un 
sanctuaire  de  la  déesse  phrygienne  Cubélê  ou  Cybèle,  et  ce 
temple  avait  été  érigé  avec  le  concours  du  roi  Midas  ^  Suivant 
Strabon,  Midas  serait  mort  empoisonné  lors  de  l'invasion  cim- 
mérienne,  c'est-à-dire  vers  Pan  700  avant  notre  ère  ^.  On  ne 
sait  ce  que  vaut  cette  indication  chronologique;  il  serait  ma- 
ladroit de  la  contester  sous  prétexte  de  la  tradition  qui  attri- 
bue à  Homère  une  épigramme  pour  le  tombeau  de  Midas  ^ 
Mais  on  peut  douter  de  son  exactitude. 

La  légende  de  Midas  s'offre  à  nous  en  Macédoine  ;  les  Thra- 
ces  l'y  ont  apportée  avant  la  conquête  de  ce  pays  par  ces  Ma- 
cédoniens qui  dans  l'antiquité  ont  eu  l'art  de  sefaire  passer  pour 
Grecs  ;  on  la  trouve  aussi  en  Asie-Mineure  où  les  Thraces 
la  transplantèrent  ;  cela  s'accorde  avec  la  doctrine  des  his- 
toriens qui  disent  que  les  Phrygiens  d'Asie-Mineure  sont 
une  colonie  des  Thraces  d'Europe.  Le  nom  de  Phrygiens, 
affirme  Strabon,  est  la  forme  asiatique  du  nom  des  Briges, 
peuple  thrace  établi  en  Macédoine  sur  le  mont  Bermios, 

d.  Mtirj-j  TÔv  rop^uoi,  ^pvyiriq  pccailéa.  Hérodote,  I,  14,  §  3;  éd.  Teubner- 
Dictsch,  t.  I,  p.  8;  Didot-Dindorf,  p.  5. 

\rj.ik  T(wv  ^puy&iv  obAYiTTjpLV.  Mt^ov  xc/.t  srt  7:p6rspov  ropâiov  y.ui  oUIm-j  tivwv, 
Qv^'  ï)^yy)  dM'ÇovzK  TcàleMv,  àllv.  y.Mur/.t  p.i'/.pM  piîii^ovç  zcov  a/),wv  oïàv  s(tzi  zb 
TàpSio-j  x«t  TopScOuç  TÔ  zox>  KKorwpoç  ^ua-tlsto-j  zov  lao-Kov^upiou.  Strabon, 
Xlï,  5,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et  Dubner,  p.  486,  1.  22-27. 

3.  Tvjç  KuSîXvjç...  h  Us<7tvoxj'Jzt  zr^q  ^pvyiaq  xaTao-xsuacai  vswv  tzoItjzsIï: 
xai  ztp(.v.<;  x«t  0u(7t«ç  x«ra<^etHat  ff.eycù.OTzpem'jzdzaq,  Mi^ou  zou  jSacAc'w;  siç 
TuUza.  aviLrûvlov.rxlictK^jzoq.  Diodore,  III,  59,  §  8;  éd.  Didot-Mùller,  t.  I, 
p.  172. 

4.  01  Kiy.uépioi...  sTzéâpapLO'j  zà  is^iù  pi.ép-n  zoxi  IIôvToy  x«t  rà  rTMvîyJi  c/.ùzotç, 
zozï  |X£v  ItvI  ny.^)>ay6vaç,  zozs  §s  4>pûy«ç  la^yAôvreç,  ;^vtx«  M-iSuv  v.lu.v.  z(a\i- 
pov  TTtôvTa  (jpao-b  c/.7:s10cl-j  stç  tô  Strabon,  I,  3,  §21;  éd.  Didot-Mûller 
et  Dubner,  p.  51,  1.21-26. 

5.  Homère,  épigramme  3  ;  éd.  Didot,  p.  577. 
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et  dont  une  partie  se  rendit  en  Asie^  On  se  rappelle  que  Midas 
tirait  son  or  du  mont  Bermios  ^ 

§  3.  Les  Phrygiens  et  les  Bithijniens  sont  une  colonie  thrace 
venue  d Europe  en  Asie  vers  ïan  1500  av.  J.-C. 

Les  Phrygiens  arrivant  en  Troade,  y  trouvèrent  établie  la 
race  pélasgique  des  Mysiens,  Musoï  Masa  des  monuments 
égyptiens)  ;  ils  tuèrent  le  roi  des  Mysiens  qui  avait  Troie  pour 
capitale,  s'établirent  à  sa  place,  et  repoussèrent  les  Mysiens 
au  sud,  près  des  sources  du  Caïque  ^  Sous  le  nom  de  Bithy- 
niens,  Bithunoï,  et  de  Thyniens,  Ihunoï,  de  Mariandyniens, 
ils  occupèrent  la  région  nord-ouest  de  l'Asie-Mineure  près  du 
Bosphore  et  du  Pont-Euxin.  On  appela  depuis  cette  province 
Bithynie;  et  à  ce  sujet,  Strabon  fait  observer  qu'il  y  avait 
encore,  de  son  temps,  en  Thrace,  des  Thyniens  et  des  Bi- 
thyniens  *.  Strabon  n'a  pas  le  premier  parlé  de  l'origine  eu- 
ropéenne des  Bithyniens  d'Asie.  Déjà  Hérodote  nous  apprend 
que  les  Bithyniens  sont  des  Thraces  venus  des  bords  du  Stry- 

1.  K«t  aÙTot  ^'  ot  <i>pTjy£ç  Bptysç  stfft,  Opoc'xtôv  xi  sOvoq.  Strabon,  VII,  3, 
§  2;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  245,  I.  33.  "On  «ùtoO  ttou  xat  rô  Bép^M-j 
opoq  0  TrpÔTspov  v.v-zlyo'i  Bpty£ç,0pc/.x&iv  s'ôvoç,  wv  rivsç  ^taS^vrsç  stç  tvîv  'Ao-t'av 
^puyeç  iisT(ùvoiioi(jOr}(jv.v.  Strabon,  VII,  fragm.  25;  ibid.,  p.  278,  1.  31-33. 
Phruges  ou  plus  exactement  Bhruges  est  une  forme  archaïque  dont  Eriges 
est  issu  par  une  altération  relativement  moderne  des  sons  primitifs. 

2.  Voyez  page  207,  note  5. 

3.  Twv  âï  ^pvyuv  Ix  r-^ç  Qpcf.-/.oç,  Trspatwôe'vTwv,  v.vùovzMV  rs  tvjç  Tpotaç  dp-  . 
^ovra  xat  rvjç  Tz^-fidiov  yvjç,  sxstvouç  akv  lvT«ù0a  or/'^cat,  toùç  §ï  MîJ(70Ùç  uTrsp 
Tàç  Tou  Katxou  Tr/jyàç  tù-o^^lo-j  Av^mv.  Strabon,  XII,  8,  §  3,  édition  Didot- 
MûUer  et  Dûbner,  p.  490,  1. 12-15.  Strabon,  dans  ce  passage,  parle  d'après 
Xanthos,  historien  de  la  Lydie,  qui  écrivait  plus  anciennement  qu'Héro- 
dote. Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  I,  p.  37,  fr.  8. 

4.  Oi  y.£v  ouv  BlQtjvoï  ^tàrt  Tzpàrspov  Mvdot  ovreç  |7,eTwvopt«o-ôï3(7av  outwç  u.Tzà 
Twv  ©paxwv  T&iv  STroixvjffavTwv,  Btôyvwv  ts  xat  ©uvwv,  opt.oloyetTot.t  Tiupà  twv 
7r)ist(7Twv  xat  (Tï3|X£t'a  rtôsvrai  coCi  psv  twv  Btôuvwv  e'ôvovç  t6  pe'xpt  vOv  Iv  r-fl 
Qpcj:yt.'ç  y,éyzGOa.L  Ttvaç  BjÔuvoûç,  toO  twv  ©uvwv  tàv  0uvt«(5'a  axT^y  tïjv  tt^oç 
'ATTo^Xwvta  xat  lcfliivâ-^(jGM.  Strabon,  XIII,  3,  §  3  ;  éd.  Didot-Mùller  et 
Dûbner,  p.  464,  1.  12-18.  Cf.  VII,  3,  §  2;  p.  245,  1.  35,  où  Strabon  parle 
des  Maptav(îuvot. 
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mon  S  or,  on  sait  que  le  Strymon  est  une  rivière  de  Macédoine. 
Il  dit  aussi  que  les  Phrygiens  ont  habité  la  Macédoine  où  ils 
portaient  le  nom  de  Eriges  ^.  Au  même  siècle,  Thucydide  qua- 
lifie deïhraces  les  Bithyniens^.  Xénophon  et  Scylax,  au  siècle 
suivant,  s'expriment  dans  les  mêmes  termes  ^. 

Il  y  a  eu  deux  émigrations  thraces  en  Asie-Mineure.  La  se- 
conde date  de  l'an  700  environ  avant  J.-G.  C'est  celle  des  Trê- 
res  ouGimmériens,  obligés  de  fuir  devant  l'invasion  scythique. 
C'est  à  elle  que  faisait  allusion,  vers  l'an  500  avant  notre  ère, 
le  vieil  historien  Xanthos  quand  il  parlait  de  Phrygiens  venus 
d'Europe  en  Asie,  postérieurement  à  la  guerre  de  Troie  ^. 

La  première  a  dû  arriver  environ  huit  cents  ans  plus  tôt.  Il 
est  impossible  de  placer  postérieurement  à  la  guerre  de  Troie 
la  première  émigration  des  Thraces  en  Asie-Mineure,  puisque 
V Iliade  compte  parmi  les  auxiliaires  de  Priam  des  Phrygiens 
commandés  par  Ascagne,  Ascanios,  qui  est  une  rivière  d'Asie- 
Mineure,  dans  le  voisinage  de  Troie  ^ 

Suivant  nous,  la  première  émigration  des  Thraces,  en  Asie- 
Mineure,  eut  lieu  quand  Dardanos,  fils  de  Zeus  ^  et  d'Elec- 

\  .  ©pvjr/.eç  âs...  ^LCiQûvrsç  ptb  Iç  rr^v  'AaLYjvè^l-iôdriaocv  Btôuvot,  tô  âs  Tvpôrspov 
i'Avléo-j'îOj  wç  aÙTOt  léyov(Ji,  IrpvpLO-JLOL,  otxeovreç  stzï  Irpuuà-Jt.  Hérodote,  VH, 
75,  §  2;  éd.  Ïeubner-Dielsch,  t.  H,  p.  156;  Didot-Dindorf,  p.  340. 

2.  Oi  ^£  <ï>puysç,  wç  MuY.sâôveç  léyoucTLj  ly.oCkéovTO  Bpt'yeç  ^pàvo-j  oao-j  Evpo- 
7:riïoi  iovTcç  (tûvolxol  rjauv  MuAsâàat.  Hérodote,  VH,  73,  §  1;  éd.  Teubner- 
Dietsch,  t.  Il,  p.  156;  Didot-Dindorf,  p.  340. 

3.  Atà  Btôuv&iv  ©oaxwv  oï  slai  •népa.v  sv  tïJ  'Ao-ta.  Tliucydide,  IV,  75,  §  2; 
éd.  Didot-Haase,  p.  178. 

4.  Qpàçxsç  BLdvvot.  Xénophon,  Anabase,  VI,  4,  §2;  éd.  Didot,  p.  289. — 
Msxà  MxpLKy^v-'jovç  siai  ©pàxsç  BtOvvot  eQvoç.  Scjlax,  §  92;  Didot-Mûller, 
Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  67.  —  Dans  ces  deux  textes,  il  s'agit  de 
peuples  d'Asie-Mineure. 

5.  '0  p.hj  yàp  'Ey.vBoç,  6  Au^ôç,  pisrà.  Tpwïxà  f^ah  slQsïv  toûç  ^pvyaq  Ix  rijç 
EùpwTT-flç  xut  Twv  v.pKTTspu'j  ToO  UovTov.  Xautlios,  fragoi.  5;  Didot-Mûller, 
Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  37. 

6.  ^6py,vq  ui)  ^pijyxç  r}ys  xat  'Ao-xavioç  Qsosiâriç. 

Iliade,  II,  862.  — AéyscrOv.t  f/}UL  xat  t>5ç  Muo-taç  -/.w^riv  'Ao-x«vtav  Trspt  lipiv/jv 
oy.wvu^.ov  s?  -^ç  xat  tôv  'A.o-x«viov  Trorapiôv  psïv.  Strabon,  XIV,  5,  §  29  ;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  581. 

7.  AdpâcKvov  au  TrpwTOv  ts'xsto  vsfzkioyepsra.  Zsuç, 
Iliade,  XX,  215. 
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i\'d\  sortit  de  Samothrace  ^  ;  quand,  le  premier  sur  un  vais- 
seau, Dardanos,  dit  Diodore,  passa  d'Europe  en  Asie  ^  quand 
il  vint  épouser  Batéia,  fille  du  pélasge  ïeucros,  roi  de  Troie, 
auquel  il  succéda 

Dans  les  vieilles  généalogies  qui  sont  les  monuments  les 
plus  antiques  de  l'histoire,  les  guerres  prennent  souvent  une 
forme  sous  laquelle  elles  sont  peu  reconnaissables,  c'est  par 
des  mariages  qu'elles  sont  figurées.  Après  avoir  tué  le  roi 
vaincu,  le  vainqueur  prenait  dans  sa  part  de  butin  les  débris 
de  la  famille  de  ce  prince  infortuné  :  encore  couvert  du  sang 
du  père,  il  se  saisissait  de  la  fille  éperdue.  Le  dernier  de  ces 
actes,  le  mariage  apparaît  seul  dans  la  généalogie  des  rois  de 
Troie,  à  la  date  de  l'invasion  thrace,  personnifiée  dans  le  nom 

vùdeïv...  'HXexrpav  Aà  wv  Adip^oLvoç.  Hellanique,  fragm.  56;  Didot-Mûller, 
Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  52. 

2.  'Rliy.rpcf.q  âe  t/jç  "A.rko(.vxoc,  xat  Atôç  'laat'wv  x«t  AûpScooq  eyévovro.  'la- 
(Ttwv  pisv  ouv,  èpacrdstç,  à.'ri^'ri'zpoq  xat  ôûwv  xaTai(7;^uvat  tv^v  ôsôv,  xepai^vouTai. 
Aapc^avoç  §ï  Ittî  tw  duvdrcô  rou  u^skfov  ).U770U|:/£voç,  2v.^oOpcf.x-f)v  aTroXtTrwv,  sic, 
Tf]v  K-jxtTzspoc  Y}T:stpov  7)10 S.  Apollodore,  III,  12,  §  I  ;  Didot-Mûller,  Fragm. 
histor.  grœc,  t.  I,  p.  169.  — 'O  Ac/.p^avoç,  «Tra'paçsx  2a/:/o9oaxx3ç,  llôwv  wx/jo-sv 
gv  T/j  uTrwpsta  rrjç,  "Ic?ï3<;,  t/jv  TtoXi-j  Aap(5*avtav  xa^so-aç.  Strabon,  VII,  49;  éd. 
Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  283,  1.  3-5.  Sur  la  colonisation  de  la  Samo- 
thrace  par  les  Thraces,  voyez  Diodore,  V,  47;  éd.  Didot-Mùller,  t.  I, 
p.  284. 

3.  Tèv  AapiJavov  pLsyccksKiSolov  ysvàpLSvoyy  xat  TrpwTOv  stç  tàv  'Aatav  Itti  o-;^s- 
(^taç  ^laTTspaiwôevTa...  Diodore,  V,  48,  §  3;  éd.  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  285. 

4.  TsTJxpov  lyevsTO  dvydrinp  Barsta*  rauTïjv  cJ's  Adp§cao<;  6  Atôç  ynpiu^... 
Diodore,  IV,  75,  §  1;  éd.  Didot-Mùller,  t.  I,  p.  244.  —  Ke^aXwv  ©/jo-tv,  ôrt 
Aûp^K-Joq  àno  'LuiJLoQpûy.TiÇ  klQùv  siç  r/jv  Tpoùd^a,  tïjv  Teijxpou  toO  KpvjTÔç  0u- 
yarepa  ya|^et  'Apto-§vîv.  'EX)iavtxo<;  [Bjarstav  aùrvjv  frjaiv.  Hellanique,  frag- 
ment 130;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  63.  —  'Yivoâsyjdc 

VTO  ToO  ^(xaikscoq  xat  ^aêwv  ^époc;  rijç  y;^?  xat  ttqv  Ixetvou  ôuyarspa  Baretav, 
Aûpâccvo-j  £XTt(T£  Tzalt-j...  Apollodore,  III,  12,  §  1;  iôid!.,  p.  169.  —  "Icrropsl 

6  ysoôypûfoç  xat  on  Barsta  aTrô  Baretaç  TrpoffvjyépsuTat,  ti^ç  Aocp^ûvov  yuvxt- 
xôç,  -fli;  xat  'Apptavôç  pc^v/jpisvoç  ^vjcrb,  ÔTt  Aûp^avoq  èx  lû^ou  Tijç  @po:xia.(; 
klQùiv  Tàç  ToO  Teuxoou  /Sao-t^ecoi;  ©uyarépaç  eyvjfis  Nïjo-w  xat  BaTStav.  Arrien  de 
Nicomédie,  fragm.  64;  iôid.,  t.  III,  p.  598.  —  'O  Ka^pioç  ànomsklu  rov  Aûp- 
âavov  stç  'Ao-tav  i^grà  twv  ércâpwj  Tzpàç,  TsOxpov  tôv  TpSicx,'  6  Tpwç  àvay- 
vwptVaç  TÔv  AcHp^uvov  âi^M^riv  kvzS)  tqv  Suyarepa  Barstav,  xat  àTroôv^ffxwv  tvîv 
Pao-t^etav.  Mnaseas  de  Patras,  fragm.  28;  ihid,,  p.  154. 
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de  Dardanos.  Mais  la  mesure  préalable  qu'indiquaient  les  cruels 
usages  de  cette  époque  barbare  n'avait  pas  été  négligée.  Une 
tradition,  rapportée  par  Strabon,  atteste  que  les  Phrygiens 
venant  de  Thrace  avaient  mis  à  mort  le  prince  de  Troie 

Toutefois  ces  violences  furent  accompagnées  d'un  bienfait. 
Les  Phrygiens  apportèrent  l'agriculture  en  Troade.  L'intro- 
duction de  l'agriculture  dans  ce  pays  est,  comme  Platon  le 
constate,  un  événement  contemporain  de  la  fondation  de  Dar- 
danie  à  laquelle  il  est  intimement  lié.  Dardanie  est  bâtie  en 
plaine  par  une  population  agricole  à  laquelle  ne  pouvaient  con- 
venir les  hautes  citadelles  de  la  population  précédente  qui  était 
pastorale  ^. 

§  4.  Guerre  des  Phrygiens  ou  Dardani  contre  les  Égyptiens 
vers  tan  1400  av.  J.-C. 

Les  Phrygiens  ne  furent  pas  longtemps  indépendants.  Bien- 
tôt après  leur  établissement  en  Troade,  on  vit  commencer  la 
conquête  de  l'Asie-Mineure  par  les  Assyriens.  Les  Phrygiens 
étaient  vraisemblablement  déjà  vassaux  des  rois  de  Ninive 
quand,  vers  l'année  1400,  ils  soutinrent,  avec  les  Khéta,  ou 
peuple  de  la  vallée  de  TOronte,  avec  les  Masa  ou  Mysiens, 
alors  en  possession  du  pays  qui  fut  plus  tard  la  Lydie,  et  avec 
les  Léka  ou  Lyciens,  une  guerre  contre  le  célèbre  roi  d'Egypte 
Ramsès  IL  Ils  furent  vaincus  dans  une  bataille  livrée  aux  en- 
virons de  l'emplacement  où  devait  être  un  jour  bâtie  la  ville 

1.  Twv  $pvyo5y  Istn^ç  0p«xv3ç  Trspatwôsvrwv,  àve)vôvTwv  ts  r-^ç  Tpot«ç  à'pp^ovra 
x«t  T^ç  TrVflo-tov  y:?ç...  Strabon,  XII,  8,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner, 
p.  490,  L  12-14. 

yt'aç  ràç  Iv  xaiç  vTzoipsiuiç  TpeVovTKt.  Platon,  Lois,  III;  éd.  Didot-Schneider, 

t.  II,  p.  301,  1.  45  et  suiv. 

KTtVffs      Aup^ccvL7}v^  sTzsi  outto  "ïktoç  ipi) 
Iv  Tzs^ico  TzeitoltaTO,  Trô^tç  pLspôircov  ujQpÛTZuv, 
àXk'  ed'  uTTwpstaç  wxouv  TZùkuTziSûv.ov  "lâvjç. 

Homère,  Iliadey  XX,  215-217,  cité  par  Platon,  Lois,  III;  ibid.,  p.  302, 

1.  27-30 
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d'Antioche  Vers  la  même  époque  ou  sous  quelque  succes- 
seur de  Ramsès  II,  Héraclès,  l'Héraclès  phénicien,  c'est-à-dire 
une  flotte  phénicienne  au  service  d'Egypte,  partait  d'Argos, 
alors  entre  les  mains  des  Tana  ou  descendants  de  l'égypto- 
phénicien  Danaos  et  allait  faire  le  siège  d'Ilion  qu'elle  prit  et 
dévasta-. 

De  ces  deux  faits,  —  victoire  de  Ramsès  11  et  prise  d'Ilion, 
—  vient  la  légende  d'après  laquelle  Sésostris  aurait  assu- 
jetti les  Thraces  ^  Sésostris  est  le  nom  grec  de  Ramsès  II. 
Quant  aux  Phrygiens  vaincus  par  lui  et  qu'Hérodote  appelle 
Thraces,  les  monuments  grecs  les  appellent  Dardaniow  Bar- 
daina^,  Dardani,  Dardaina,  en  effet  est  l'homérique 

Ilios  ou  Ilion,  capitale  des  Dardaniens  chez  les  auteurs  grecs, 
est  nommé  Iliuna  par  les  Egyptiens,  et  a  un  prince  distinct  de 
celui  des  Dardani  si  Ton  adopte  une  lecture  de  M.  de  Rougé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  que  Dardanos  est  un  nom  thrace, 
Ilios  est  d'origine  assyrienne. 

1.  F.  Lenormant,  Manuel^  t.  I,  p.  410,  421  ;  cf.  de  Rougé,  B-evue  ar- 
chéologiquef  t.  XVI  (1867),  p.  37;  Recueil  de  travaux  7' datifs  à  la  philo- 
logie et  à  Parchcologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  I,  p.  3;  Ghabas,  Études 
sur  l'antiquité  historique,  p.  185,  287;  Maspero,  Histoire  ancienne,  4«  éd., 
p.  220. 

2.  'A)J'  olôv  Tivâ  fuat  jStïjv  'Hpax)>vî£ty3v 

ehat,  è^io-j  T^arspcc  Qpc<.(jvy.épivovUy  Ovpi.oléo'jzcx.  ' 

ÔÇ  TTOTS  ^SVp'  skQoùV  hiy^  'vKT.Wi  AoLOpié^OVZOÇ, 

oi'yjç  (7ÙV  vyjufft  xat  uv^pdat  Tzuvpoxépoiavj, 

Iliade,  V,  638-642. 

"H/xart  Tw  0T£  /stvoç  ■ÙTTspQv^oq  Awç  vtoç 

Ibid,,  XIV,  250-251.  Cf.  XV, '25-30.  Les  Tana  ou  Danaens  étaient  déjà 
en  possession  d'Argos  sous  le  règne  de  Thoutmos  III,  1600-1550.  Le  siège 
d'Ilion  par  l'Héraclès  phénicien  eut  lieu  sous  Laomédont,  père  de  Priam. 

3.  [licrcoarptç]  âts^-n'is  tv^v  rnzsLpov,  sç  6  h,  r-?jç  A(7r/;ç  sç  rv^v  EùpwTrvjy  Stc/.- 
6àç  Tou;  T£  ly.ûdc<.q  xaT£(7rp£|«To  y.aî  Toùq  &pnty.Kç.  Hérodote,  II,  103,  §  1; 
éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  165;  Didot-Uindorf,  p.  103. 

4.  Les  Dardaniens  furent  vaincus  mais  non  conquis.  Il  n'est  question 
ni  d'eux,  ni  des  Thraces  dans  l'énumération  faite  à  Germanicus  par  les 
prêtres  égyptiens,  des  peuples  subjugués  par  Ramsès.  Tacite,  Annales,  II, 
60;  éd.  Teubner-Halm,  t.  I,  p.  73. 
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§  5.  L^z  conquête  assyrienne  en  Asie-Mineure, 
xv^-xiii*'  siècle. 

La  conquête  assyrienne  en  Phrygie  ne  paraît  pas  avoir  eu 
pour  effet,  comme  plus  tard  en  Lydie,  la  substitution  du  peu- 
ple victorieux  au  peuple  qui  avait  été  jusque-là  en  possession 
du  sol.  En  Lydie  une  dynastie  nouvelle  commença,  celle  des 
Héraclides  ou  adorateurs  du  dieu  assyrien  Adar  qui  succédè- 
rent à  la  dynastie  des  Atyades  ou  Héthéens  ^;  mais  la  dynastie 
des  descendants  de  Dardanos  en  Troade,  telle  que  nous  la  rap- 
porte Homère,  ne  semble  pas  subir  d'interruption;  seulement, 
le  second  successeur  de  Dardanos  a  deux  fils  qui  portent  les 
noms  du  dieu  suprême  des  Assyriens  :  Fun  s'appelle  Ilos  et  a 
im  fds  qui  bâtit  la  ville  à'Iiios  ou  Ilion,  l'autre  s'appelle  Assa- 
racos  ^  Or,  le  dieu  par  excellence  des  Assyriens  était  Ilu,  au- 
trement dit  Assur  ^  Le  culte  du  grand  dieu  des  Assyriens  fut 
donc  imposé  par  la  conquête  aux  Phrygiens  de  la  Troade  qui 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  118-121. 

2.  Tpwôç      a.i>  zpslç,  Tzocï^cç  àu.\)^ovzq  sÇîyî'vovTO, 
'I)>6ç  t'  'Ao-frapay.ôç  t£  y.«t  àvrtôsoç  TccrjanSrtÇ,. 

Iliade,  XX,  231-232.  Il  faudrait  suppléer  un  digamma  entre  1'/  et  l'o  d'J/os 
et  lire  Ilvos.  Lejiom  d'Ilion,  *Ilvion,  lUuna  dans  les  documents  égyptiens, 
s'expliquerait  de  même.  Dardanos  avait  bâti  Dardania  sur  la  montagne  ; 
Laomedont,  fils  d'Ilos  ou  *Ilvos,  bâtit  Ilion  en  plaine. 

Adpâuvov  au  ttowtov  tô'/vcTO  vsfsX'cyspéru  'Zisit^, 

XTt(7(7£  (Je  Aapc^avt'vjv  sttsï  outt'»  "Û.ioq  iph 

£V  TTâlJtW  77£7v6/t(7T0,  TToXtÇ  piSpÔTZMV  C<.v6pÙT:MV. 

Iliade,  XX,  215-217.  Cf.  XXI,  442-447.  Dans  le  poème  de  Pentaour,  le 
prince  des  Dardani  et  celui  d'Iliuna  sont  distingués  l'un  de  l'autre  sui- 
vant M.  de  Rougé.  Ainsi,  à  la  date  de  ce  document,  1400,  un  Etat  fondé 
par  les  Assyriens  en  Troade  existe  distinct  de  celui  qu'avaient  fondé  les 
Thraces.  —  M.  Chabas,'  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  p.  287  (cf.  F. 
Lenormant,  Les  antiquités  delà  Troade,  p.  36),  conteste  la  lecture  du  mot 
qui,  suivant  M.  de  Rougé,  devait  se  prononcer  Iliuna.  Ajoutons  ({ue  Vu 
d'Iliuna  ne  s'accorde  pas  avec  la  fortune  ordinaire  du  nom  d'Ilion  qui 
est  Ilios  (  Vo3'ez  Pierron,  VIliade  d'Homère,  t.  II,  p.  90,  note  sur  le  vers  71 
du  livre  XV).  Mais  M.  Maspero  maintient  la  doctrine  de  M.  de  Rougé. 

3.  F.  Lenormant,  Manuel,  t.  II,  p.  182.  Robiou,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  t.  XI,  p.  31o/ 
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durent  accueillir  au  milieu  d'eux  une  colonie  assyrienne  et 
dont  les  souverains  paraissent  être  devenus  vassaux  des  rois 
de  Ninive. 

Le  dieu  national  de  l'Assyrie  ne  se  contenta  pas  de  ce  succès. 
En  effet,  nous  le  voyons,  toujours  sous  le  nom  d'Ilos,  chasser 
le  pélasge  Tantale  de  Paphlagonie^;  et  peu  après,  le  fils  de  Tan- 
tale, Pélops,  fugitif,  est  obligé  de  chercher  un  asile  dans  le 
Péloponnèse;  c'est-à-dire  que  les  Assyriens,  après  avoir  soumis 
les  Phrygiens  à  leur  suzeraineté,  expulsèrent  les  Pélasges^; 
voilà  comment  Adar  ou  Bel,  l'Héraclès  assyrien,  devint  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  sémite  qui  régna  sur  un  peuple  nouveau, 
sur  les  Lydiens  ^  dans  la  portion  méridionale  des  régions 
d'Asie-Mineure,  occupées  par  la  tribu  pélasgique  des  Mysiens, 
c'est-à-dire  par  les  Mêïones  d'Homère,  par  les  Masa  des  monu- 
ments égyptiens.  Les  Mysiens  ne  se  maintinrent  en  Asie  que 
dans  la  portion  septentrionale  de  leur  ancien  territoire  dans 
laquelle  ils  restèrent  dominants,  malgré  la  présence  des  Phry- 
giens, leurs  vainqueurs  d'autrefois,  et  à  laquelle,  dans  la  géo- 
graphie des  temps  classiques,  après  tant  de  révolutions,  resta 
le  vieux  nom  de  Mysie  ^. 

Les  conquêtes  assyriennes  en  Asie-Mineure  paraissent  avoir 
commencé  au  xv®  siècle.  Le  xv^  siècle  est  la  date  probable  de 
la  fondation  d'ilion  si  cette  ville  est  bien  mentionnée  sous  le 
nom  à'Iliitna,  dans  les  monuments  égyptiens  du  règne  deRam- 
sès  II,  vers  l'an  1400  avant  notre  ère.  Les  conquêtes  assyrien- 
nes se  continuèrent  au  xiii^  siècle.  C'est  au  xiii^  siècle  que, 
d'après  Hérodote,  commence  en  Lydie  la  dynastie  assyrienne 
des  Héraclides  dont  il  n'est  pas  question  dans  le  poème  de 

\.  ""O  TavTaJoç  iiL^rnOctt;  ûttô  tm^j  Qsuv  è^énsas-j  sx  tïjç  Haijj^ayovtaç  vnà"l'kov 
TOI»  Tp^^ôç.Didore,  IV,  74,  §  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  244. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  107-109. 

3.  Le  nom  de  Lydiens,  Auci'or;  en  grec,  Lud  dans  la  Bible,  paraît  iden- 
tique à  celui  de  Routeunou,  par  lequel  les  monuments  égyptiens  désignent 
les  Assyriens.  Sur  les  conquêtes  des  Assyriens  en  Lydie,  voir  F,  Lenor- 
mant,  Les  antiquités  de  la  Troade,  p.  68. 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  93. 
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Pentaour,  sur  les  guerres  de  Ramsès  II  contre  les  populations 
de  J'Asie-Mineure,  vers  l'an  1400  avant  J.-C. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  vers  l'an  1200,  la  supré- 
matie assyrienne  était  encore  reconnue  des  Phrygiens,  c'est  par 
là  que  s'explique  la  tradition  qui,  de  Phomérique  Memnon, 
fils  de  l'Aurore,  un  des  guerriers  combattant  contre  les  Grecs 
sous  les  murs  de  Troie  S  fait  le  chef  d'une  armée  envoyée  au 
secours  de  Priam  par  le  roi  d'Assyrie  '\ 

Nous  proposons  donc  les  dates  suivantes  :  arrivée  de  Dar- 
danos  en  Asie  et  fondation  de  Dardania  vers  1500  ;  conquête 
de  la  Troade  par  les  Assyriens  et  fondation  d'ilion  vers  1450  ' 

1.  Memnon  est  une  fois  mentionné  dans  VOdyssée  comme  une  mer- 
veille de  beauté. 

Kstvov       yMllifT-co-j  ï^o-j  p.zxù.  Miuvovix  êïov. 
Odyssée,  XI,  522.  Un  fragment  de  poète  cyclique  le  donne  comme  iden- 
tique au  fils  de  l'Aurore  qui,  d'après  VOdyssée  aurait  tué  Antilochos,  fds 
de  Nestor:  Mép.vM-j       6  'HoOç  viàq  î/^m^j  iif(/.i<jzàrsuy.rov  7r«v07r)a'«v  Trupuyhs- 
Tcct  ToI;  Tpwo-t  |3ov3Ô/2(7wv.  Cycli  fragmenta  ,  éd.  Didot,  p.  583,  col.  1. 

Mv>2(7aTO  yùp  xuzc/.  ôuptôv  ùp.v^ovoq  ' kvrCkôyoLO 

TÔV  p'  'HOUÇ  £/T£tV£  (^OLZlV'nÇ  C/.-fktxbq  VLÔÇ,. 

Odyssée,  IV,  187-188.  Gomme  l'Aurore  était  épouse  de  Tithon  et  que 
Tithon  était  fils  de  Laomédont,  on  a  prétendu  par  là  rattacher  Memnon 
à  la  généalogie  royale  de  Troie  : 

'Hwç  S'  SX  \z'/ir>rj  "Kv.p  «yauov  Tt^wvoto. 

Iliade  XI,  1. 

Ao-oiié^MV  â'  âpcx.  Ttôwvôv  réy.sro  Upiap-ov  zs. 
Iliade,  XX,  237.  A  ces  vers  comparez  les  deux  textes  suivants:  Ttôwvou 
Toû  Aaopis'^ovToç,  llpt(/.p:.o\j  ù^îlfoîi  ■}}pd(TQ-fi  h  'RpiépK.  Hellanique,  frag- 
ment 142;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  gr8eG.,i.  I,p.  64.  —  TlQmvo-j  p-sv  ouv 
TIwç  àpTvdav.aoc.  'épure/,  stç  AlOlotzluv  xo^t/tÇsc.  Apollodore,  III,  12,  §  4;  cf. 
§3;  ibid.,  p.  170.  Mais  Homère  ne  raconte  nulle  part  que  Memnon  fût  fils 
de  Tithon. 

2.  Tôv  p.ï-j  Upic<p.ov  ^upvv6pi.s-J0v  r&i  tvoXs^w  xat  ^uo-lIzûovtc/.  tvjç  Tpw«c?oç, 
^TTVjxoov  ^'  ô'vT«  TM  ^uaùsï  TWV  ' AdCTV piMv ,  7réu.-pv.t  Tzpoç,  K'JTÔv  t: pztjQzvzùq  T^zpi 
|3oï3Ô£taç  .  Tôv  (?2  T2ÛTa|:;iov  p^ypionc,  pLS-j  Aidiorcuc,  dllovq  Sz  zocrovzovq  lovaicx.' 
voùç  0-ùv  c(.ppLO(.(Tt  âtc<.xQi7ioLç  z^rxjzoQzztkv.i,  (Tzpuz'riyov  l7rtxaT«(7T'Âo-«vTa  MzpL-Jovx 
TÔV  Ttôwvov.  Gtésias,  fragm.  18;  Didot-Mûller,  Ctesise...  fragme^ita,  p.  34- 
35.  —  Mévvj  yàp  zézzv^zv  àvaypufiiq  h  7:zp.fdzL(7o:  (ivp.p.oiyJ<x  zolq  Tpwo-tv  utt' 
'Ao-o-upt'cov,  r.q  z(jzpo(.ziyzi  MzuLvr,)v  6  TiQoivoxj.  Diodore,  11,22,  §  1;  éd.  Didot- 
Mûller,  t.  I,  p.  98. 

3.  F.  Lenormant,  Antiquités  de  la  Troade,  p.  64-66,  ne  parle  pas  de 
conquête  des  Assyriens  en  Asie  Mineure  avant  1270,  mais  il  n'indique 
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guerre  contre  l'Egypte  sous  Ramsès  II,  vers  1400.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  dates  qui  ne  sont  qu'approximatives ,  il  est 
certain  que  les  Phrygiens  sont  des  Thraces  venus  d'Europe 
s'établir  en  Asie,  que  les  Phrygiens  et  les  Thraces  d'Europe 
ont  parlé  la  même  langue  ;  que  cette  langue  était  indo-euro- 
péenne et  du  groupe  européen.  Les  Thraces  d'Europe  comme 
les  Phrygiens  étaient  de  la  race  qui  a  importé  d'Asie  l'agri- 
culture en  Europe,  et  c'est  aux  Thraces  que  la  Grèce  doit 
cet  important  élément  de  civilisation. 

^  6.  La  langue  des  Thraces  et  des  Phrygiens. 

C'est  à  M.  Fick  que  revient  l'honneur  d'avoir  établi  que  la 
langue  des  Thraces  et  des  Phrygiens  était  européenne 

Roue,  en  phrygien,  se  disait  kiklê  avec  un  k  initial  comme 
dans  le  grec  kukio-s.  Ce  k  s'est  affaibli  en  tch  dans  les  deux 
langues  ariennes  :  en  sanscrit  oii  l'on  dit  tchakrà-s,  et  en  zend 
oii  l'on  prononce  tchakhra. 

Le  nom  du  chien,  en  phrygien,  était  à  peu  près  le  même 
qu'en  grec  oii  il  s'écrit  kiiôn.  Platon,  à  qui  nous  devons  cette 
observation^,  ne  l'aurait  pas  faite  si  ce  nom  en  phrygien  avait 
eu  un  ç  initial  comme  dans  le  sanscrit  çvâ.  Une  danse  phry- 
gienne s'appelait  brikismata,  dérivé  d'une  racine  brik,  «  dan- 
ser »,  à  laquelle  on  ne  trouve  d'autre  équivalent  dans  les  lan- 
gues indo  européennes  d'Asie  que  le  sanscrit  bhraç,  «  tomber  », 
et  le  zend  barâç,  «  chanceler  ».  Le  phrygien  ne  faisait  donc 
point  cette  permutation  du  k  en  sifflante  qui  est  un  des  carac- 
tères distinctifs  des  langues  asiatiques  de  la  famille  indo-euro- 
péenne comme  du  slave. 

aucun  fait  ni  aucun  texte  qui  puisse  fournir  une  objection  à  notre  sys- 
tème. 

1.  Beitrdge  zur  vergleichcnden  Sprachforschung ,  t.  VIT,  p.  358-384;  Lie 
ehemalige  Spracheinheit  der  Indogermanen  Europas,  p.  408-423. 

2.  4'avîpot  t'  ttTLV  oijzMq  kÙtÔ  xa)>ouvTcç  4>p0y£ç  (julxoôv  xi  Tzcpv.'/^J.-jo'jTzq' 
xat  t6  y  Oç^wo  xat  ràç  xûvaç  xat  a>Xa  izollû.  Platon,  Cratyle,  c.  25;  éd.  Di- 
dot,  t.  1,  p.  302,  1.  2k 
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Les  Phrygiens  appelaient  leurs  souliers,  sukkhoï,  mot  qui 
peut  paraître  identique  au  latin  soccus,  sorte  de  chaussure  ;  en 
zend  le  mot  correspondant  est  hakha^  semelle,  avec  un  h 
initial  tenant  lieu  d'un  s  primitif.  Il  est  évident  que  le  mot 
phryg-ien  qui  a  conservé  cet  s  ne  vient  pas  du  zend  auquel 
nous  avons  vu  qu'on  doit  rattacher  le  scythe.  Il  est  invrai- 
semblable qu'il  vienne  du  sanscrit,  c'est-à-dire  de  l'Inde.  Le 
phrygien  est  donc  une  langue  européenne. 

Sa  parenté  intime  avec  le  thrace  est  prouvée  en  dehors  des 
considérations  historiques  par  les  observations  suivantes.  Le 
phrygien  avait  perdu  de  bonne  heure  les  aspirées  primitives; 
exemples  :  glouros,  «  or  »,  de  la  racine  ghel,  «  être  jaune  »  ; 
daos^  «  loup  »,  le  même  mot  que  le  grec  thôs,  «  chacal  »  ;  ba- 
gaios,  nom  du  dieu  suprême,  en  sanscrit  bhaga-s.  Quand  on  dit 
que  les  Phrygiens  avaient  perdu  leurs  aspirées  de  bonne  heure, 
il  ne  faut  pas  entendre  qu'ils  ne  les  possédassent  point  en- 
core lorsqu'ils  sont  arrivés  de  Thrace  en  Asie,  c'est-à-dire 
vers  Tan  1500  avant  notre  ère.  Le  nom  même  de  Phrygiens, 
Phruges^  comparé  aux  formes  plus  modernes  Bruges  et  Bri- 
ges,  prouve  qu'il  s'est  produit  là  une  révolution  postérieure 
à  la  date  où  les  Phrygiens  et  les  Thraces  se  sont  séparés  des 
autres  rameaux  de  la  race  européenne.  La  présence  originaire 
d'une  aspirée  initiale  dans  le  terme  ethnographique  dont  il 
s'agit,  ne  peut  être  contestée  :  Phruges  en  grec  tient  lieu  d'un 
primitif  Bhruges.  Peut-être  pourrait-on  comparer  au  nom  de 
peuple  Phruges  le  latin  homo  frugi.  Mais  quelle  qu'ait  été  leur 
prononciation  préhistorique,  les  Phrygiens  des  époques  his- 
toriques remplaçaient  les  aspirées  primitives  par  les  moyennes 
correspondantes.  Or  les  Thraces  avaient  fait  subir  aux  aspi- 
rées la  même  altération  :  Briges  était  la  forme  thrace  du  nom 
des  Phrygiens. 

Un  autre  caractère  commun  du  thrace  et  du  phrygien  était 
de  remplacer  souvent  par  le  ^  le  ^  primitif  aspiré  ou  non  as- 
piré. Exemples,  en  phrygien,  zelkia,  «  légume  »,  de  la  racine 
GHEL,  «  pousser  ))  ;  zemelen,  à  l'accusatif,  «  esclave  »,  de  la  racine 
GEM,  «  prendre  »  ;  zetna,  «  porte  »,  de  la  racine  ghed,  «  pren- 
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dre  »  ;  zeuma,  «  source  »,  de  la  racine  (imaj,  r.iiu,  «  verser  »  ; 
mazeus^  nom  du  dieu  suprême,  de  la  racine  magïi,  «  pou- 
voir ».  De  ces  noms  phrygiens,  nous  rapprocherons  des  noms 
thraces  :  Zalmolxis^  nom  du  dieu  des  Gètes,  peuple  thrace; 
veut  dire,  «  celui  qui  porte  un  manteau  »  ;  c'est  un  composé  : 
le  premier  terme,  zalmo,  est  presque  identique  au  grec  chla- 
mys  =  *ghlamu-s.  Le  thrace  «  pot  »,  paraît  dériver  de 

la  même  racine  que  le  sanscrit  ghaia^  moine  sens.  Zelas,  nom 
thrace  du  vin,  est,  sauf  la  voyelle  finale  du  thème,  à  peu  près 
le  grec  chalis  =.*(jhali-s,  «  vin  pur  ».  Le  second  terme,  dizus, 
des  noms  de  lieu  composés  thraces,  Tarpo-dizus,  Ostu-dizus, 
Burtu-dizus^  paraît  dériver  de  la  racine  dheich,  dhigh,  «  cons- 
truire »,  d'où  le  grec  teichos^  «  mur  ».  Ainsi  le  peu  que  nous 
savons  des  langues  parlées  en  Thrace  et  en  Phrygie,  semhle 
suffire  à  prouver  l'unité  du  peuple  qui  se  servait  de  ces  lan- 
gues pour  exprimer  sa  pensée. 

On  a  vu  plus  haut,  p.  221,  que  les  Thraces,  tant  d'Europe 
que  d'Asie,  n'appartenaient  pas  au  rameau  asiatique  de  la  race 
indo-européenne;  ils  se  distinguent  par  là  de  leurs  voisins  du 
nord  et  de  l'est,  les  Scythes,  qui  sont  d'origine  iranienne.  Ils 
se  séparent  aussi  des  Hellènes,  leurs  voisins  du  sud,  par  leur 
manière  de  traiter  la  gutturale,  soit  sonore,  soit  aspirée  :  en 
effet,  tandis  que  les  Hellènes  conservent  toujours  la  gutturale 
sonore  g,  et  font  de  la  sonore  aspirée  gh  une  sourde  aspirée 
M,  les  Thraces  d'Europe  et  d'Asie  changent  souvent  la  pre- 
mière et  la  seconde  en  z.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les 
Letto-Slaves;  mais  ils  gardent  le  k  dans  les  mots  où  ceux-ci 
le  changent  en  sifflante.  Eux  dont  les  consonnes  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  consonnes  germaniques  renforcent  la  racine  sru, 
«  couler  »,  d'un  t  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  langues  ger- 
maniques. Le  nom  du  fleuve  Strymon  se  lit  déjà  chez  Hésiode^  ; 
c'est  l'allemand,  strom,  «  torrent  »,  qui  l'explique;  jamais  les 
Germains  n'ont  habité  les  bords  du  Strymon,  et  à  l'époque  où 
les  Thraces  possédaient  la  Macédoine,  le  Strymon  était  une 


1.  Hésiode.  Théor/onie,  vers  339. 
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rivière  deThrace.  Les  Thraces  sont  donc  apparentés  aux  prin- 
cipales familles  de  la  race  européenne;  mais  leur  langue  se 
distingue  des  langues  de  chacune  de  ces  familles  par  certains 
caractères  phonétiques  qui  lui  donnent  une  place  à  part  ^ 

Les  Thraces  avaient  apporté  d'Asie  un  principe  moral  origi- 
nairement commun  à  tous  les  Indo-Européens,  mais  dont  l'éner- 
gie était  bien  affaiblie  chez  les  Grecs  et  les  Romains  de  l'époque 
classique  :  ils  croyaient  que  l'âme  survivait  au  corps.  Les  Gè- 
tes,  nous  dit  Hérodote,  qui  sont  les  plus  nobles  et  les  plus  jus- 
tes des  Thraces,  envoient  tous  les  cinq  ans  un  messager  à  Zal- 
moxis,  leur  dieu.  Voici  comment  ils  s'y  prennent  :  plusieurs 
d'entre  eux  se  mettent  en  rang,  les  lances  à  la  main;  d'autres 
saisissent  le  messager  paries  pieds  et  par  les  mains,  et  le  lan- 
cent en  l'air.  Si  le  messager,  retombant  sur  les  lances,  est  tué, 
sa  mort  est  considérée  comme  un  indice  que  le  dieu  accueille  la 
demande  qu'on  lui  adresse.  Si  le  messager  ne  meurt  pas,  on  en 
conclut  que  c'est  un  méchant  homme  et  que  Zalmoxis  n'a  pas 
voulu  l'agréer,  et  on  prend  un  autre  mandataire.  En  effet,  les 
Gètes croyaient  que  tous  les  morts  allaient  trouver  Zalmoxis-. 
Les  Romains  de  l'époque  classique  s'étonnèrent  beaucoup  de 
la  puissante  influence  qu'exerçait  chez  les  Gaulois  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme;  mais  les  Gaulois  ne  sont  pas  les  seuls 

1.  Les  anciens  croyaient  que  les  Arméniens  étaient  une  colonie  phry- 
gienne et  par  conséquent  thrace  :  "Ao^éviot...  sàvrsç  ^puyr7yj  aT.ov/,oi,  Héro- 
dote, VII,  73;  édition  Teubner-Dietsch,  p.  156;  Didot-Dindorf,  p.  340.  — 
'ApuévLOL  To  yé-joç,  sx  ^pvytv.ç,  xv.i  t"^  (jjwv^  t:o\1c/.  fpvyL(^OD(JL.  Eudoxe  de  Knidc 
cité  par  Eustathe,  Geographi  grœci  minores,  t.  Il,  p.  341,  1.  42-43.  Cet 
auteur  écrivait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  avant  J.-C.  Cf.  Mas- 
pero,  Histoire  ancienne,  4^  édition,  p.  667.  Les  conclusions  des  savants 
mémoires  de  M.  Hùbschmann,  Ueber  die  Stellung  der  Armenischen,  eiAr- 
meniactti  dans  la  Zeitschrift  deKuhu,  t.  XXIII,  p.  48-49,  400-407,  ne  nous 
autorisent  pas  à  rejeter  cette  doctrine  des  anciens;  clic  date  d'une  époque 
où  le  phrygien  existait  encore  et  où  l'arménien  était  bien  moins  altéré 
que  dans  les  documents  accessibles  aujourd'hui  :  les  plus  vieux  de  ces 
documents  ne  remontent  qu'au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Cf.  Zeit- 
schrift der  deutschen  morgenldndiscJien  Gesellschaft,  XXIII,  30. 

2.  Hérodote,  IV,  94-95;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  334-335;  Didot- 
Dindorf,  p.  210. 
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Indo-Européens  qui  aient  eu  ce  dogme;  les  Gètes  croyaient 
comme  les  Gaulois  que  l'âme  est  immortelle. 

§  7.  Domaine  des  Thraces  dans  la  péninsule  des  Balkans,  au 
nord  de  cette  péninsule  et  dans  les  îles  de  la  mer  Égée. 
Leur  marine. 

Les  Gètes,  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  habitaient 
entre  l'Hémus  et  le  Danube  ^  Plus  tard  ils  passèrent  le  Danube, 
et  avec  les  Daces,  une  de  leurs  tribus,  ils  s'établirent  au  nord 
de  ce  fleuve  Au  sud  du  Danube,  à  l'ouest  des  Gètes,  dans  la 
vallée  de  la  Morava,  les  Triballes  étaient  aussi  des  Thraces  ^ 
Les  Thraces  s'étendaient  à  l'ouest  jusqu'aux  Illyriens,  rameau 
de  la  même  famille  qui  atteignait  l'Adriatique  ^.  Mais  au  mi- 
lieu des  possessions  thraco-illyriennes,  on  voyait  des  popula- 
tions pélasgiques,  les  Mysiens,  en  grec  Musoï,  en  égyptien 
Masa,  et  les  Teucriens,  en  grec  Teucroï,  en  égyptien  Takkaro, 
plus  tard  appelés  Péoniens,  qui  s'étaient  maintenus  indépen- 
dants. Ce  fut  môme,  suivant  Hérodote,  une  guerre  contre  les 

\.  Toùç  vTzîpSc/.'JTL  ktpLOv  Térui;,  y.vX  otru  dllu  uipin  svtôç  tou  "lorpou  ttotk- 
[/ov  Trpôç  Qc<.1(/.(7(jv.v  pLàHo'j  z'c-j  Toù  EuÇâtvou  Tzo'jzov  xarwxvjTO.  Thucydide,  II, 
96,  §  1;  éd.  Didot-Haase,  p.  98. 

2.  ToO  TZ0TU'Ji.0Tj  rà  ^sv  avo  xal  Ttpoç  raiç  Trïjyatç  pLspin  f>tc'xpt  twv  xarapccx- 
T&iv  Aavoutov  77po(rrjy6psuo'J,  a  ^dli(Tr(/.  Slv.  twv  Aax&iv  yspârai,  rà  'ac^zm  pLé- 
^pi  roxi  UàvTO'j  zù  Tzupà  toùç  Fsraç  Y.uloxjcnv  ''lŒzpov  ouMyÏMZzoï  §'  zWvj  oi 
Aaxot  zolq  Tézcf.iq.  Tlof.pv.  p.ïv  o-jv  zolç  "Eiy.Yimv  ot  Tézc/.i  y'jrttpiCo-Jzc/.L  uàllov  âtv. 
zb  dvvô'^sïq  zùq  piSzuvo(.(j-ûiTstq  s'f  éx.dzspc(.  zoîj  "lazpov  TzotsïaQrxi,  Strabon,  YII, 
3,  ^  13;  éd.  Didot-Mûller  elDûbner,  p.  253,  1.  H.  —  Daci  quoque  suboles 
Getarum  sunt.  Justin  XXXII,  3;  éd.  Ïeubner-Ieep,  p.  172. 

3.  'E?  'V/lvpirov  pÉMV  T^pôç  ^opsïi'j  oivîp.o-'J  "Ayypoç  TroTaptôç  saScDlsi  kq 
TiC^iov  TÔ  Tpt§«)lr/ôv  xat  kq  T:ozoLp.b-j  Boôyyov.  Hérodote,  IV,  49,  §  2;  éd.  Teub- 
ner-Dietsch,  t.  I,  p.  315;  Didot-Di'ndorf,  p.  198.  Cf.  Thucydide,  II,  96, 
%  4;  éd.  Didot-Haase,  p.  98.  — Tô  rwv  IpL^oCklSiv  §'  ïQvoq^  &pcf.y.ty.bv  ov.  Stra- 
bon,  VII,  3,  §  13;  éd.  Didot,  p.  253,  1.  19-20.  Merà  tàv  twv  Z/op^tV/r^v 
yj^pv.-\t  T.v.py.  pCsv  zb-j  "iTzpo'j  h  twv  Tpt^uXkwj  xat  Muo-wv  kazvj.  StrabOD,  VII, 
5,  î  12;  ihid.,  p.  264,  1.  22-24. 

4.  'EvsTwv  ïyo'jzv.i  Qpôiy.zç  "IcrzpoL  l&yôu.£vot, 

Scymnus  de  Chio,  vers  391;  Didot-Mûller,  G cographi  grxci  minores ^  t.  I, 
p.  212.  Les  Vénètes  ou  Énètes  étaient  Illyriens. 
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Mysiens  et  les  Teucriens  qui  força  une  partie  des  ïhraces  à 
émigrer  en  Asie-Mineure  \  et  à  y  porter  le  nom  de  Phrygie, 
ce  qui  semble  avoir  eu  lieu  vers  l'an  1500  avant  notre  ère. 

A  la  fin  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  les  ïhraces 
possédaient  les  côtes  occidentales  de  l'Archipel,  de  la  mer  de 
Marmara  et  de  la  mer  Noire,  depuis  le  Strymon  qui  se  jette 
dans  l'Archipel  à  l'est  de  la  presqu'île  du  mont  Athos,  jusqu'à 
l'embouchure  du  Danube  ^  Ils  avaient  dû  tant  à  leur  marine 
qu'à  leurs  armées  de  terre,  douze  ou  quinze  siècles  plus  tôt, 
des  possessions  importantes  dans  des  contrées  plus  méridio- 
nales. En  effet  leur  puissance  maritime  précéda  celle  des 
Phénico-Egyptiens  (p.  89-90);  or,  celle-ci  paraît  dater  des  con- 
quêtes de  Thoutmos  m,  roi  d'Egypte  (1600-1550). 

Les  Thraces  arrivèrent  avant  les  Phéniciens  à  ïhasos  ;  les 
Dardaniens  ou  ïhraces  de  ïroade  s'établirent  dans  l'île  de 
Samothrace  antérieurement  aux  Phéniciens  qui,  dit-on,  les 
contraignirent  à  gagner  l'Asie- Mineure  ^ 

Au  sud  de  la  Samothrace,  une  des  premières  îles  que  les 
ïhraces  colonisèrent  paraît  avoir  été  celle  de  Lemnos.  Elle  fut 
occupée  parles  Sinties;  ce  peuple  thrace  demeurait  d'abord  sur 
les  bords  du  Strymon  ^  Quand  Hêphaïstos  (Vulcain)  fut  pré- 

pov  sy.u'héov-0,  mc  kutol  léyovai  IrpuuLÔvLOt,  ov/Ao'jtzç  Itzl  l'pyuô-Jt  '  IHavaoT'^vat 
(paG-t       r/Jiorj  Otto  TcUXOwv  zs  xc/l  Mucrwv.  Hérodote,  VII,  7o,  §  2;  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  156;  Uidot-Dindorf,  p.  340.  Sur  les  Teucriens  et 
les  Mysiens,  voyez  ici  môme,  plus  haut,  p.  94-99. 

2.  Atïjxst  h  @pûv.n  «7rô  Irpvuovoq  Tzorau.ov  y-i/^pt  "lirpou  7zora.ao-j  rou  sv 
Tw  Ei)^£tv^')  nôvTw...  Scylax  chez  Uidot-Mûller,  Geographi  grxci  minores, 
i.  I,  54. 

3.  C'est  probablement  le  sens  des  récits  qui  nous  montrent  Harmonie, 
sœur  de  Dardanos,  épousant  Cadmos  qui  envoie  Dardanos  en  Asie-Mi- 
neure. AaO^KVOÇ...    àfUsTO    £IÇ    IrxpLoQpÛYSflV    U-Srv.  " A.pU0VLC/.i;  /ML    IcCdLMVOq  TWV 

c/.Sù/f(li^j'  ...yau.£t  Tv:v  kpiiovioi-J  o  Kdâpioq  xat  v.TzoaréD^et  tôv  kc/.p§c/.vov  sr.ç 
TTt-j  ' knw.)  p.£Tv.  Twv  éruiprov  irpàq  TsGxpov  tôv  Tocôa.  Mnaséas,  fragm.  28  ; 
Didot-Mûller,  Fragm,  histor.  grœc,  t.  III,  p.  134.  — Kûâuoq  ù^o  zoyTzv.rpbc, 
xarà  'Qnxnrxvj  r-nç,  vAslffjç  EvpMTvinç  (rrukclq  x«t  ii'kccvûpis-joq  TTspL-KS-'nq  yéyovsv 
'kppLovta.  T>7  TOU  kc/.pâûvou  cfAekf^,  Arden  de  Nicomédie,  fr.  G5;  ibid., 
p.  598.' 
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cipité  par  Zeus  du  haut  du  ciel,  ce  fut  à  Lemnos  et  chez  les 
Sinties  qu'il  tomba.  Voilà  du  moins  le  récit  qu'Homère  met 
dans  la  bouche  d'Hêphaïstos  K  Héphaïstos  est  le  grand  forge- 
ron de  V Iliade  :  il  fabrique  la  cuirasse  de  Diomède  '  et  l'ar- 
mure d'Achille^  D'accord  avec  le  grand  poète,  Hellanique  de 
Lesbos  nous  donne  les  Sinties  pour  des  fabricants  d'armes  de 
guerre'*;  il  prétend  même  que  ce  seraient  eux  qui  auraient  forgé 
les  premières  ^,  c'est-à-dire  que  les  Thraces  auraient  introduit 
cette  industrie  en  Grèce  et  qu'elle  aurait  été  inconnue  aux  Pé- 
lasges. 

Après  la  chute  de  la  puissance  des  Thraces,  Lemnos  retomba 
au  pouvoir  des  Pélasges  qui,  vraisemblablement,  y  avaient 
précédé  les  Thraces.  Le  souvenir  de  la  domination  thrace  dans 
cette  île  s'effaça.  Aussi  Philochoros,  écrivant  un  siècle  et  demi 
après  Hellanique,  nous  donne-t-il  les  Sinties  pour  des  Pélas- 
ges ^.  La  cause  de  son  erreur  est  trop  claire  pour  que  son  té- 
moignage puisse  prévaloir  contre  celui  d'un  ancien  comme  Hel- 
lanique, d'un  érudit  comme  Strabon. 

xSiv  xat  'Of^oaKVTwv  IxTrtTTTst.  Strabon,  VII,  fragm.  36;  éd.  Didot-Mùller  et 
Dùbner,  p.  281,  1.  18-20.  —  "On  livrai,  iOvoq  ©pa/ixôv,  xarw/ît  t>5v  Av7|:/vov 
vija-ov...  Strabon,  VII,  45;  ibid.,  p.  282. 

1.  nàv  d''  ripiocp  t^spôp.Ti'jy  dunx.      ijskiM  /.v.zuSxjvrt 
xaTTTrsfTOv  Iv  AripiVM'  oliyoq  ^'  stl   Q\>p.b<;  kvnzv 
ïvBu,  piî  StvTtsç  dv^peç  dfup  xopLiauvro  vrsaôvTa. 

Iliade,  I,  592-594. 

2.  Avràp  aTr'  mulou-j  Aiopi'fi^coq  LT:T:o^dp.oto 

Iliade,  VIII,  194-195. 

3.  Iliade,  XVIII,  468-614. 

4.  ''HiTKv  3ï  a.ÙT6Qt  [ev  Ayiii'jm]  xarotxoO'vTSç  Qpdxéç,  rtvsç,  où  t:oWoi  dvOo^ri- 
TTOi*  sysyôvstaccTJ  âs  pit^éXknvsq.  Toxjrovq  sy.dlovv  oi  izzpiovAOL  St'vrtaç,  oxt  iQfjv.v 
aÙTwv  â'fjULtoupyot  rtveç  'KolspLta-z-ripLCK.  otAv.  èpy</.'C,àtJLsvoi.  Hellanique,  fragment 
112;  Didot-Mùller,  Fragm.  histt)r.  grxc,  t.  I,  p.  60. 

5.  'EX).(zvtxoç  §é  (prjdt  li-jztuq  àvopLV.aQîjvc/.t  zoùq  A-fip.-jio\iq,  Sid  zb  Tzoûzoyq 
6-Kkv.  'Kovnnai  irolspLL'/M  Tzpôq  rô  (Tivs(T6a.L  roùq  Tr^yjo-t'ov  x«t  pid.Tzzzvj .  Hellani- 
que, fragm.  113;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  60. 

6.  ^ikô-/^opôq  (^yjo-t  ïlikaayoijq  axizoijq  [roùç  Stvrtaç]  6-Jzu.q  ourw  ■Kpoaocyopsii- 

èrcù  Tx\c\j(Ta.vzzq  ziq  Bpc/.upuvu  Y.ccj'n(foponq  Tïc/.pQévouq  'r}pT:o!.(jv.v.  l^ivzrjQv.t 
§z  zb  pld.Tzzstvlsyovau.  Philochore,  fragm.  6;  Didot-Mùller,  J'mf/m.  histor. 
grxc,  t.  I,  p.  385.  Cf,  Hérodote  IV.  145  ;  VI,  138. 
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Une  autre  île  thrace  fut  Naxos,  d'abord  appelée  Strongyle, 
dit  Diodore,  et  plus  tard  possédée  par  les  Cariens,  c'est-à-dire 
par  les  Egypto-Phéniciens,  sujets  deMinos^  (p.  175-176).  La 
légende  homérique  du  dieu  thrace  Dionusos  est  associée  par 
Apollodore  à  l'histoire  primitive  de  Naxos.  C'est  en  se  rendant 
à  Naxos  que  Dionusos  voyageant  sur  un  navire  tursâne,  chan- 
gea en  dauphins  les  matelots  ^ 

Les  Thraces  s'emparèrent  aussi  de  l'île  d'Eubée,  mais  ils  n*y 
arrivèrent  pas  de  Naxos  ni  deLemnos.  Ayant  conquis  la  Macé- 
doine ^  ils  s'avancèrent  par  terre  jusque  dans  la  Phocide  où 
Thucydide  nous  les  montre  *,  et  c'est  d'Abant,  en  Phocide  qu'ils 
gagnèrent  Eubée.  Tel  est  le  récit  d'Aristote  ^  De  la  Phocide  ils 
passèrent  aussi  dans  la  Béotie  où  ils  précédèrent  Cadmos. 
Les  Phlégyens  venus  de  Daulis,  en  Phocide,  qui  prennent 
Thèbes  et  la  dévastent  avant  l'arrivée  de  Cadmos ^  paraissent 

\.  Uspt  TVîç  NaÇou  ^lé^iiÀîv.  Autïj  yàp  vj  vvjrroç  tô  |y.sv  tt^wtov  rpoffyjyopcOsTO 
^rpoyyvlri,  wxvjcav  âs  aùrvîv  Trpwroi  0p«x.eç  ^td  Tivaç  rotauraç  atTt'aç...  Ot  pCs-j 
ouv  ©paxsç  IvrauÔK  x«T0tx>î(7avT£ç  er/j  likdu  rwv  ^tc(.y.orjLMV  s^stzso-o-j,  cf.ù^pLMv 
yâvo|7,î'vwv,  Ix  Tïjç  -j'CtCOX).  McTa  raOra  Kàpsç  sx  rriq  vuv  Av.rpLLaç  xc/),oupi2Vï3ç 
|j!.eTavaoT«vT£ç  wxvjo-av  rriv  vvja-ov.  Diodore,  V,  50,  §  1;  51,  §  3;  éd.  Didot- 
Mûller,  t.  I,  p.'  286-287. 

2.  Ot  [ûv  yùp  Apu-/.divcti  o"',  ot  ^'  'Ixapw  Vjvcpioécro"/} 
^«(t',  ot  ^'  £v  N«H&),  âtov  yévoç,  Etpacptwra, 

ot  (?£  <7'  277'  'Alf SIM  TzoxupLM  ^aQvâ tvrisvrt 

y.v(jc(.p!.évriv  Sspiûïjy  Tâxs'stv  Att  rsp'KLY.spv.vvM. 
Homère,  Hymne  à  Dionusos,  XXXIV,  1-4,  éd.  Teubner-Baumeister,  p.  80-86, 
ou  XXVI,  1-4  :  éd.  Didot,  p.  572.  — Atôvuo-oç  §s.,.  |Sou>6/x£voç  aTrô  rv^ç  'Ix«ptaç 
stç  Na^ov  (^taxo|:/t(T0V7vat,  Typoïjvwv  )vï3(TTptxr;v  suiaOûçxuro  rpi'cp'n.  Apollodore, 
III,  5,  §  3;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  I.  p.  155. 

3.  ITtspta  yùp  y.cà  "Olvp:7:oq  xat  UipiTz'ka.  xat  AsiSnOpov  zà  7ra).atôv  v^v  ©paxtcc 
y^Mpia.  x«t  opï3,  vuv  (5^'  syoviji  M«x£^6v£ç.  Strabon,  X,  3,  |  17;  éd.  Didot-Mûl- 
1er  et  Dûbner,  p.  404,  1,  38-40.  Un  hymne  homérique  joint  au  nom  du 
mont  Athos  l'épithôte  de  Thrace  : 

©pvjtxtoç  r'  'A06wç,  xat  Hri^dov  axp«  xapvjva. 
Hymne  à  Apollon  délien,  vers  33,  éd.  Teubner-Baumeister,  p.  4. 

4.  'G  pt£v  £v  AkihHcç  toç,  $wxt^oç  vuv  xalou^fxévïjç  y>jç  6  Tïîp£Ùç  wxEi,  rots  uttô 
©paxwv  otxou,a£vv3ç.  Thucjdide,  II,  29,  §  3;  éd.  Didot-Haase,  p.  68. 

5.  ^vjo-t  ^'  "Apiarorskriq  "Aê«ç  rrjç  ^wxtxvjç  @pa.'/.o(.i;  ôppt-inQé-jTaq  iT:ov/.rifT(/.i 
rr}v  -J'ncov  [EvSotav]  xat  ènovopidcyKi  "ASavraç  roùç  è'/ovraç  uvr/jv,  Aristote, 
fragm.  105;  Didol-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  II,  p.  141.  Cf.  Strabon, 
X,  1,  §  3;  éd.  Didol-Miillcr  et  Diibner,  p.  382,  1.  18-26. 

6.  Apiytwv  xat  ZnOoc  ràç  ©y^Sa;  £T£t;^ta-av...  <ï>£p£xy^ï3ç       xat  r/jv  oàzicx.y 
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être  des  Thraces.  Daulis  est  la  première  l'orme  du  nom  de 
Daulia  \  anciennement  habitée  par  les  Thraces,  comme  nous 
rapprend  Thucydide-.  La  présence  des  Thraces  en  Béotie  avant 
Cadmos  explique  pourquoi  la  tradition  le  fait  arriver  de  Phénicie 
enThrace'^  la  Thrace  alors  comprenait  la  Béotie  où  Cadmos 
s'établit.  Une  guerre  faite  par  les  Thraces,  en  Béotie,  posté- 
rieurement à  l'établissement  des  colons  phéniciens,  a  été  ra- 
contée par  Ephore  dans  un  passage  dont  Strabon  nous  a  con- 
servé un  extrait  \ 

De  Béotie,  les  Thraces  passèrent  en  Attique.  Ils  s'établirent 
à  Eleusis  oii  ils  fondèrent  un  temple  en  Fhonneur  de  Dêmêtêr, 
déesse  de  l'agriculture;  et  ce  temple,  célèbre  par  ses  mystères 
et  ses  initiations,  devint  le  centre  de  l'enseignement  agricole 
en  Grèce.  La  race  sacerdotale  des  Eumolpides,  déjà  mention- 
née par  Sophocle  \  était  chargée  du  service  de  ce  temple.  Les 

7r«pa^t(J&)crt  t>jç  oîy.o^oiÀ'^q'  ^lôtl  $)iSyuaç  rcols^toui;  ovrocq  sÙ^kSoûvto  |3a(7t- 
Isûovrt  K«(?ptw.  Phérécyde,  fragm.  102  a;  Didot-Mûller,  Fragm.  hiator. 
grsec,  t.  I,  p.  95;  cf.  p.  96.  Phérécjde  écrivait  au  cinquième  siècle  av. 
J.-G.  Rapprochez  ce  passage  d'une  citation  de  Démophile,  fils  et  continua- 
teur d'Éphore,  au  quatrième  siècle.  'Ettî  ttIsîoj  ivepï  a jtwv  [t&jv  <^>£yuwv] 
§ULkv/.xa.i  "Efopoq,  uT:o^stY.vùç  6-t  t'Àv  Auvli^a.  xat  où  rrrJ  TvprcovK  wx-flcaV 

Ô6SV  T.OLQV.  TOtÇ  4»&J/£y(Tt  TO  {iSptÇstV  y);£yuàv  'ké'^ZaOcL,   "E(7Tt  §ï  T«UTCC  Iv  T>7 

rpiv.Y.o'jT'o      A-nit-o^Ckon.  Fragm.  histor.  g7'œc.,  t.  II,  p.  86,  col.  1. 

1.  "Oixvjpoç  pikv  oit-j  A«uÀt(?a  stTrsv,  oi  â'  ijarepou  Auvltuv,  Strabon,  IX,  3, 
13;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  363,  1.  15-16. 

2.  Thucydide,  II,  29;  éd.  Didot-Haase,  p.  68.  Voyez  ici-même  plus  haut 
p.  284,  note  4. 

3.  K«c?//oç  xat  Tri'Xifa.aacK.  h  &pc/.'/.r]  xaT&JX/jo-av.  ApoUodore,  III,  I,  §  I; 
Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  1. 1,  p.  loi.  —  Ka^y-oç  c-ùv  tç  pL-^rpï  rnc, 

©paxïj,  x«t  ovTwç  à^tx£TO       TÀv  xaTavTiTTEpav  YiTistpov  xat  r^p/j'J  Iv  tv?  /^w/3« 
TravTwv.  Hégésippe  de  Mécyberne,  fr.  6;  ihid.,  t.  IV,  p.  424. 

4.  Strabon  IX,  c.  2,  ^'  2,  3,  25;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  344-345, 
352.  Cf.  Ephore,  fragm.  30;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  1. 1,  p.  241. 

Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  vers  1052  ;  Didot-Dindorf,  Poetarum  scenicorum 
grœcorum  fabulx,  5^  éd.,  p.  63.  —  ^a(7A£Ùç  -Kpi^xQ^j  ^vj  twv  pLUfjrviptMv 
£7rtyc)k£tT«t  y.£Tà  Twv  kntpLzlinrôiv  oùq  à  ^ript.o<;  è^siporôvît,  P'  pCs-j  ïq  'AOni^vÂMV 
àixdvzcov,  £v«  8'  El) pt-olizc^Mv y  £va  8'  iv.  Kïjpuxwv.  Aristote,  fragm.  27  b; 
Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  II,  p.  H4.  Cf.  Plutarque,  Alcibiade^ 
22,  §4;  34,  §  5;  Didot-Dœhner,  Flutarchi  vitœ,  t.  I,  p.  242,  251;  Ora- 


286  LIVRE  II.  CHAPITRE  III.  §  7. 

Eumolpides  descendaient  d'Eumolpe,  personnage  historique 
chez  Thucydide  et  déjà  connu  de  l'auteur  d'un  hymne  ho- 
mérique qui  lui  donne  le  titre  de  roi  ^  C'était  des  ïhraces  qu'il 
était  roi;  c'était  de  Thrace  qu'il  venait^  Il  amenait  avec  lui  une 
arinée  thrace avec  laquelle,  partant  d'Eleusis,  il  fit  la  con- 
quête de  l'Attique  ^  Erechtheus  était  alors  roi  d'Athènes, 
dit  Thucydide*'.  Quand  Hérodote  rapporte  qu'Oreithuia,  fille 
d'Erechtheus,  épousa  Boréas il  semble  raconter  le  même  fait. 
En  efi'et,  pour  les  Grecs,  Boréas,  c'est-à-dire  le  vent  du  nord, 
et  les  Thraces  étaient  deux  fort  proches  parents.  Thrace,  chez 
Hésiode,  est  un  surnom  de  Boréas  ^.  Suivant  Pausanias,  qui  re- 
cueillait, à  une  date  plus  récente,  les  traditions  helléniques, 

torum  vitdBf  7,  §  30  ;  Didot-Dûbner,  Plutarchi  scripta  moralia,  t.  II, 
p.  1027. 

\.  Kat  Tiveç  xat  èTtolé^'CTÛv  tzots  «iÎtcov,  uaTZip  r<xi  'E)v£U(7tvtot  ^i-Z":'  Eu]:/6).Trou 
Trpôç  "Y.pz-yBéa..  Thucydide,  II,  15;  éd.  Didot-Haase,  p.  63. 

2.  'H(?k  Tlohj^ZLvou  vmX  à^vpiovoç  EvuôItcolo. 

...ïj  ^£  xioû(Ta  SciiiaronàloLq  ^ucnlsHau 

^£Ï?£,  TptTZrolé^M  T£  AtOx).£?  T£  7r)//J^t7T77&) 

EiipLÔÂTzov  T£  |3tï3,  KsksM  6\  r}y'/iropt  luMv. 
Hymjie  à  Dcmêtcr,  vers  154,  473-475;  éd.  Didot,  p.  559,  565;  Teubner- 
Baumeisier,  p.  58-68. 

3.  EvpLo'kTTOç  oùâz  &pà^'  àya(rT£->|/£f  "Xsuç... 

Euripide,  Erechthée,  fragm.  368,  vers  48;  Teubner- Dindorf,  Poetarum 
scenicorum  grœcorum...  fabulœ^  5^  éd.,  p.  315.  —  Uoléiiov  Ivg-t«vtoç  tt^oç 
'k6-/jyuL0Dq  roLç  'E'ksvcnvLOtç,  [Euy-olizoç]  STzrAÏ.TtBsïq  VTzà  'E);£UO-ivtwv  ixsrù.  TzoXÀrjç 
G-uv£//a;^£t  ©paxwv  âvvdiisMq.  Apollodore,  III,  15,  |  4;  Didot-Mûller, Fra^'m. 
histor.  grœc,  t.  I,  p.  177. 

4.  KaTor/.;^(7«t  tv7v  TAsvalvu.  LtrzopovGi  Trpwrov  ptcv  toùç  a.viôyôovuq^  sZra 
&pax(/.ç  Toùç  piSTV.  Ev^oItco-j  Tzapuysvopt.é-joxjq  Tvpbq  ^or.dswj  xurù  ràv  Tzpàç  'Ep£- 
xOéu  Tzàlsixov.  Acestodore  cité  par  Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  II, 
p.  464,  col.  1. 

5.  T/7V  p'îv  yùp  'Arrtxv:v  oi  pLSzù.  'EupiôÏTzov  &pa.y.£ç  scryov.  Strabon,  VII,  7, 
i  1;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  266,  1.  49-50. 

6.  Kc/.i  rt-Jôç  7.(/.l  STTolé^-riddv  Tcozz  uvtmv,  M(j7:sp  xat  ^ElsixTivioi  fj-sz'  Etju.oX- 
■Kov  TTpàç  'Eps/Jéu.  Tliuc^^dide,  II,  15,  §  1  ;  éd.  Didot-Haase,  p.  63. 

7.  Mopécç  xarà  tôv  'FJIyivmv  lôyov  syst  yTJvar/.a  'Arrr/Àv,  'LlpsiOvta.v  tàv 
'EpsyJJéoq.  Hérodote,  VII,  189,  §  1;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  204;  Didot- 
Dindorf,  p.  372. 

8.  Iluxvà  &piolxLOu  Bopéov  véfSCA  y.lovéovz.oq, 
Hésiode,  Opéra  et  dies,  vers  553;  éd.  Didot,  p.  41. 
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Eumolpe,  venu  de  Thrace,  avait  pour  mère  Gliionè,  c'est-à- 
dire  la  neige,  fille  de  BoréavS 

L'origine  tlirace  d'Euniolpe  était  encore  considérée  comme 
un  fait  certain  en  Grèce  au  temps  de  Lucien'.  Les  Grecs 
la  trouvaient  fort  humiliante  pour  leur  amour -propre  na- 
tional. Aussi  Istros,  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du 
troisième  siècle  avant  notre  ère,  a-t-il  cru  devoir  protester,  et 
soutenir  qu'Eumolpe,  fondateur  des  mystères  d'Eleusis,  n'était 
point  thrace  ^  Cette  réclamation  inspirée  par  le  patriotisme  et 
non  par  l'étude,  est  restée  presque  sans  écho  dans  l'antiquité^*. 
Elle  en  a  trouvé  dans  l'école  moderne  qui  ne  voit  que  des  my- 
thes aux  origines  de  l'histoire  et  qui  se  fait  un  bonheur  de 
reléguer  au  rang  des  fables  les  événements  les  plus  simples 
et  les  mieux  constatés  ^ 

\,  ToÙTOv  TÔV  Eu^oItzo-j  ùfLxicQut  léyovat  s/.  &pcîxr}q  UofrsL^Mvoq  r.v.lov.  ô'vTa 
xat  Xtôvyjç*  Tv^v  Xiôvvjv  Bopeou  Qv-^v.répa.  tov  uvé^zov  vmï  'D.psiQvtc/.ç  fucïhj  tl- 
vat.  Pausanias,  I,  38,  §  2;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  55.  Eumolpe  est  fils  de 
Poseidôn  à  cause  de  la  marine  thrace. 

2.  E\)iiô'kTZQ\)  ^ccp6cipov  xat  ©paxôç  ô'vTo^.  Lucien,  Demo/zaaî,  c.  34. — ©paxwv 
Ta  ôVot  ust'  EupLolizou  èf'  ï]  uoiq  s(7TpdirEi)(T0(.'j .  Lucien,  Anacharsis,  c.  4.  — EtTa 
£ç  Qpd-Kfiu^  svôa  pioi  EvuloItzoç  xc/.l  'Opfzùq  c-uvsyâvso-ô/jv.  Lucien,  Fiigitivi, 
c.  8.  Liiciani  opéra;  éd.  Didot,  p.  382,  562,  701. 

3.  EÏTZOL         av  TtÇ   OTt  à^tOVfJVJ  è'vtOt,  TZpuZO^J  Ev  UoXttOV  TlOL'fifjC/.L  TÔV  AyjtÔTTVJÇ 

■:rjqTpiTC':o'képLOTj  xb.  ev  'E)v£uo-tvt  uvar-ripia,  x«t  ou  tôv  (dpa-/.r/.^  auI  touto  la-opzvj 
"lo-Tpov  Iv  T&i  77£pt  Twv  aTaxTwv.  Istros,  fragm.  21;  Didot-Mûller,  Fragm. 
histor.  grsec,  t.  I,  p.  421. 

4.  Aristoxène  dit  que  Musée,  MouG-a?oç,  est  Thrace  suivant  les  uns,  au- 
tochthone  d'Eleusis  suivant  les  autres,  rieot  Mouo-at'ou  'Apto-Tô^îvoç  èv 
Toïç  Ilpu^LrJu'j.(/.'jrtotç  ©Yjo'îv,  ovt  oi  piîv  èy.  ©oaxvyç  zlp-ôy-cni  tôv  avooa  zhaty  oi 

aÙT6;,^0ova  'E>ôua-tvoç.  x\ristoxène,  fragm.  51;  Didot-Mûller,  Fragm. 
histor.  gi'œc,  t.  II,  p.  284.  Or,  Musée  est  fils  d'Eumolpe  suivant  Philocho- 
ros  et  il  est  père  d'Eumolpe  suivant  le  marbre  de  Paros  et  Andron.  Tôv 
Moucratov  Tccf.ïâu  Isl-nvnç  xat  EùuloIt^ou  ^ùo/^opoc,  ^v;o-tv.  Pliilochore,  frag- 
ment 200;  ibid.,  t.  I,  p.  416.  —  'A^'  ou  E-uy-olnaç  6  Mouo-at'ou  zà  auTTVjpta 
ù.^jzfr]'jsv  £v  'ElziKTÎvL,  xat  Taç  tou  TvaTOÔç  MouTatou  Tzofcnzic,  i^î'^vjxîv  zz'o  XHA. 
Marbre  de  Paros,  1.  27-28;  ihid.,  t.  I,  p.  544.  —  "Avrj'pwv  wîv  ouv  yoa^a  où 
TÔV  [tt^wtov]  ¥Jj^.oÏt:o-j  zùpzt-j  Tr]'j  pjvjo-tv,  à/V  aTrô  toutou  EvuoI-ko'j  TTzy.izro'j  yz- 
vov6t«,  EÙ(7.ô)v770u  yào  yîvîV^at  Kv^ouxa*  tou  r)é  E/j!j.o\t:o'j'  tou  'kv~iYfl[J-0'^  ' 
TOU  (îe  Mou<7atov  tôv  T^ovrtzrrJ'  tou  §z  E-ju-oIt^ov  tôv  xaTarJst^avTa  Tr;v  u/rciniv^ 
xat  tspo^avTïjv  ysyovÔTa.  Andron,  fragm.  1 1  ;  ibid.,  t.  II,  p.  35i.  La  date  d'Eu- 
molpe, 1110  suivant  le  marbre  de  Paros,  correspond  à  l'an  1374  av.  J.-G. 

5.  Preller,  Gr^ec/l^sc/^e  Mtjthologie,  1'°  édition,  t.  II,  p.  99,  admet  cepen- 
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Les  Thraces  restèrent  maîtres  de  l'Attique  jusqu'à  la  con- 
quête de  ce  pays  par  les  lônes  ou  Ioniens,  c'est-à-dire  par  le 
rameau  de  la  race  hellénique  qui  est  personnifié  par  lôn,  fils  de 
Xouthos  \ 

lôn  et  Xouthos,  son  père,  ont  été  connus  d'Hérodote  ^, 
qui  fait  allusion  aux  succès  d'Iôn  contre  les  Thraces  en 
Attique.  Il  nous  le  donne  pour  un  général  des  Athéniens^. 
D'après  les  chronographes  grecs,  la  domination  thrace  en  At- 
tique aurait  été  contemporaine  d'Erechtheus,  dont  Tavénement 
pourrait  être  mis  soit  en  1396,  soit  en  1440  avant  J.-C.  ^;  mais 
la  valeur  de  ces  chiffres  est  fort  douteuse,  et  l'arrivée  des 
Thraces  en  Attique  est  vraisemblablement  beaucoup  plus  an- 
cienne. 

§  8.  Les  Thraces  apportent  en  Grèce  la  culture  des  céréales 
vers  l'an  2000  av.  J.-C. 

Un  hymne  homérique  a  chanté  ;rintroduction  de  Pagricul- 

dant  la  présence  d'un  élément  historiijue  dans  la  légende  d'Eumolpe.  Cf. 
Decliarme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  2*^  édition,  p.  561-o62. 

voç  ô'vTEç,  sxa^etTO  tô  ijlzv  ttuIu lov  Aiyiûls lu ^  y.a.ï  oi  hoty.OTjvT£ç  AlytuXsïç,  vg- 
Tspov  â'  aTT'  Izstvwv  'Iwvîa,  •/.uSv.iTsp  xat  V}  'ATTtxïj,  utco  "Iwvoç  tou  EotjÔou... 
"I&)v  âs  rovç  ptsr'  Ei) pLolizov  •jiY.-ôrrtx.q  ©paxaç  oûrwç  'fi\iSo-/.i^ri(jZVy  oi(7x'  STrerpe-^av 
aÙT&i  TV2V  ■KoliTsiot.v  'AÔ/jvatot.  Strabon,  VllI,  7,  §  1  ;  éd.  Didot-Mùller  et 
Dûbner,  p.  329,  1.  1-5,  16-18.  Cf.  Pausanias,  I,  31,  §3;  VII,  1,  §2,  5;  éd. 
Didot,  p.  46,  316-317. 

2.  "lodvsq  oaov  ptev  ■ypàvov  sv  UsloTTOvj/jaM  oïy.£0'j  t^v  vuv  y.(xksoiJLivrjV 
'A;^«ttï3v,  x«t  Tvpvj  Y]  Aavaôv  ra  xat  ioùôov  UTTiY.éaQut  Iç  UskoT:6vjr}(TOVf  mç  "EÀ- 
/Yjveç  léyovai,  £-/.tx.lsovro  Uiluayot  AiyicàJsç,  stzï  "IwvoçtoO  EouÔou  "Iwvsç.  Hé- 
rodote, VII,  94;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  161;  Didot-Dindorf,  p.  343. 
—  Tôv  ^£  ' A'kôUmvo.  xotv&jç  TTurprTiO-j  TtpLMacj  'AôïjvKtoi  UTzo  "Iwvoç"  coTJTOu  yàp 
OLY.L(j(y,)jToç,  TV7V  'Attixt^v,  f>jç  'AptoTOTâ')//; ç  <j?v3(3"t,  Toùç  ' AÔïjvatou:;  "IwvKç  vJ:r,0'nv(AL 
y.uL  'AtzqïIm  T:urpr^)o-j  uvrolc,  6vouiv.(TQrnjv,L.  Aristote,  fragm.  d;  Didot-Mûller, 
Fragm.  hist07\  grwc,  t.  II,  p.  105. 

3.  'Ex(?£^ay,£vou  ''Epsydéoq  TYjv  upyjci-'i  'A9ï3v«tot  pLEzouvoiMcicrOviauv,  "Iwvoç 
TOI)  SoûÔou  (JTpof.Ty.py^zoi  yîvopiévov  'Ad-/}va.LOiat  IxX'^ôyjo-av  Ùttô  toxjzod  '"Iwvsç. 

Hérodote,  VIII,  44  §  2;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  242;  Didot-Dindorf, 
p.  396. 

4.  Didot-Mûller,  Ctesiœ  cnidii  et  chronographorum...  fragmenta,  p.  141. 
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ture  à  Eleusis,  capitale  des  ïhraces  en  Attique.  Dêmêtêr  (Gè- 
res), cherchant  sa  fille  Perséphonô  (Proserpine)  qu'Aïdôneus 
(Pluton)  lui  a  enlevée,  arrive  auprès  d'Eleusis  ;  elle  raconte 
aux  fdlcs  du  roi  Keleos  qu'elle  vient  de  Crète  \ 

Ce  détail  doit  être  rapproche  de  la  légende  de  lasiôn.  lasiôn 
était  frère  de  Dardanos  ;  sa  mère  Electre  habitait  la  Samothrace  : 
il  était  donc  Thrace  d'origine.  Il  viola  Demêtèr,  c'est-à-dire 
qu'il  cultiva  la  terre,  et  Hellanique  dit  qu'il  était  Crétois ,  ce 
qui  semble  signifier  qu'il  habita  l'île  de  Crète  ^  Les  ïhraces 
paraissent  donc  avoir  porté  l  agriculture  en  Crète  un  peu  avant 
l'époque  où  ils  l'ont  introduite  en  Attique.  Ce  sont  des  pirates 
qui  ont  emmené  Dêmêtêr.  Ces  pirates  sont  évidemment  Thra- 
ces.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  marine  thrace  (p.  89,  90,  125, 
282,  285),  et  la  tradition  attribuait  des  enlèvements  de  femmes 
aux  marins  thraces  de  Naxos  ^ 

La  Dêmêtêr  de  l'hymne  homérique  se  fit  bâtir  un  temple  par 
les  habitants  d'Eleusis  ^.  C'est  à  Eleusis  que,  dit  cet  hymne, 
Dêmêtêr  retrouva  sa  fille.  Si  Aïdôneus,  dieu  des  profondeurs 

fiy.vOov  oùx  edskovfra... 
Hymne  à  Dêmêtêr,  vers  123-124;  éd.  Didot,  p.  538;  Baumeister,  p.  57. 

2.  Tôv  'laaLMW.  yswpyôv  ri  x«Tà  rov  'EXkû.vv/.0'j  i(Tzopicx.  îyst,  Kpvïra  rô  yc'voç, 
Atôç  viôv  xat  'Haspa;.  Hellanique,  fragm.  58;  Didot-Mûller,  Fragm.  hist. 
grsec,  t.  I,  p.  33.  —  'lAî'zrpa  "AT).avToç...  V7V  (p-ri(jL'J  'E)ly.-jLy.oc,  lilsy.zpudt)- 
vri'j  y.a.lîÏGOa.i.  'Eyî'vvvjTS  âï  zpîï^  Tratd'c.ç,  Aao'-Javov...  xal  'Ilcrtwva  6v  lac-twva 
6voa5<i^ou(7t  *  xat  yact  xîpauvwôvjvat  auTÔv  OSpti^ovra  aya/^aar^^ç  àripirizpoq.  Hel- 
lanique, fragm.  129;  Didot-Mùller,  Fragm.  hisior.  grœc,  t.  I,  p.  63.  — 
'H).â'xTpaç  r^ç  "kz'kv.vzoçi  xat  At'oç  'Icccîwy  x«î  AûpScuvoç  èyévo-jzo.  'lao-twv  fjtev 
ouv,  Ipacôstç  AinpLinzpoq  xat  Oûwv  xarato-p^Ovat  tvîv  ôeôv,  y,sprAvw\i'ut.  Apollo- 
dore,  III,  12,  §  1;  ibid.,  p.  169.  —  Cf.  Odxjssée,  V,  123. 

3.  27ravtÇovraç  yuvatx&iv  Tczpnikéovzv.c,  âpTraÇeiv  utzo  t>jç  X^P'^'^  yuvatxaç. 
Diodore,  V,  50,  §  3;  éd.  Didot-]\Iûller,  t.  I,  p.  286.  Ce  passage  appartient 
au  récit  de  la  domination  thrace  à  Naxos.  (^f.  Hymne  à  Démctcr,  v.  125. 

4.  La  déesse  adresse  aux  Eleusiniens  les  paroles  suivantes  : 

'M'y  aye  pot  vflov  zs  |X£yav  xat  ^captov  Ûtt'  aùrw 
Tâu^ôvTfuv  Tràç  i-npLOç  ÙTzoù  TTôXtv,  atTTÛ  Te  zety^oq. 

Tsu^^ov      wç  ènézùle. 
Hymne  à  Dêmêtêr,  vers  271-272,  300;  éd.  Teubner-Baumeister,  p.  61-62; 
éd.  Didot,  p.  561,  562. 
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de  la  terre,  n'eût  pas  rendu  à  la  déesse  de  l'agriculture  sa  fdle, 
c'est-à-dire  les  produits  qu'il  devait  mettre  au  jour  après  avoir 
reçu  la  semence,  le  genre  humain  serait  mort  de  faim.  Mais 
Forge  blanche,  semée  près  d'Eleusis,  dans  le  champ  de  Rha- 
rios,  germa  et  donna  des  épis.  Dès  lors,  l'agriculture  était  con- 
nue en  Attique 

Suivant  la  tradition  athénienne,  c'était  d'Eleusis  que  cet  art 
s'était  répandu  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Triptolème  d'Eleusis 
apporta  dans  le  Péloponnèse,  au  roi  Arcas,  le  blé  jusque-là  in- 
connu des  Pélasges  et  y  enseigna  l'art  de  faire  le  pain  ^  Iso- 
crate  nous  apprend  que  de  son  temps,  vers  l'an  400  avant  notre 
ère,  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce  envoyaient  à  Athènes  les 
prémices  de  leurs  moissons  ;  c'était  pour  elles  une  obligation 
consacrée  par  une  décision  de  l'oracle  de  Delphes  ^  ;  elles  re- 
connaissaient par  là  que  c'était  de  l'Attique  que  l'agriculture 
avait  été  importée  chez  elles. 

On  a  prétendu  que  le  nom  grec  de  la  déesse  de  l'agricul- 
ture Bèmètèr  ou  Dêmâtâr,  était  d'origine  grecque  ;  que  la  pre- 
mière partie  de  ce  nom,  dê,  tiendrait  Jieu  de  gê,  terre.  Démê- 
têr  voudrait  donc  dire  «  terre,  notre  mère  ».  Mais  il  n'est 
pas  prouvé  que  terre  se  soit  jamais  dit  en  grec  dê  ou  au  lieu 

\.  'Eç  §'  apa.  Tapiov  t^s,  «jJspsVSiov  oZOap  upo\)priq 

ro  Tzpïv,  cizàp  TÔTS  y  oO'rt  yepscrSiov,  ullù.  ïy-rilov 
£t(TTV2X£t  Tzcf.vûfyWov  sV.ôuôs      oipcx.  Y.pl  \zuY.bii 
[LTtSîdt  A-cpL-zirpoc,  ■AcùlirKfôpou'  uùràp  smizu 
^élley  dfc/.p  TV.vc/.otat  y.O'^'rjCjSLV  ù.'7TuyJ)Z'7(JVJ. 

Hymne  à  Démêler,  vers  450454;  éd.  Baiimeisler,  p.  67-68.  Cf.  Decharme, 

Mytiiologie  de  la  Grèce  antique,  2°  édition,  p.  379-387. 

2,  Msrà  (?k  Nùy.Ttpt.o'j  à-îvoQuvàvra.  'Apxàç  e^îd'sJaTO  6  KullLazovq  ztjU  àp/v^v 
xat  TÔv  zs  T^^ispov  '/.apTzàv  èa-cydyezo  ouzoç  Trapà  Tpi7:zoléy.ov  xut  z'cv  TTOtvjaty 
èStâuqs  zoii  oipzQv.  Pausanias,  VIII,  4,  §  d;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  367.  On 
trouve  déjà  cette  prétention  des  Athéniens  exprimée  chez  Xénophon  :  Aé- 
ys-rat  6  Tpt7rT6).spioç...  zoU  A-riu.r,zpoç  xap-KOii  siq  rpûznv  zcv  U.slo7z6vv/}<Jov 
cmpiici  âMp-/i(ju(jQuL.  Helléniques,  VI,  3,  §  6;  éd.  Didot,  p.  4i7. 

3.  Ai  f/sv  yùp  Tclelazut  z6i)v  t^ôIscov  vnàuvciioi  t:^ç  TualKiocq  suspysaiccç,  ànxp^ài:; 
ToO  a-izou  y.uQ'  éV.a(7Tov  zov  èvtocvzbv  wç  '^piaç  uTvoTzépiTiov^TL,  zcdç  â'  èylstTz ovaatç 
TVoXkdxtq  vj  UvOLu  Typoo-ira^gv  ciizofzpstv  zù  [/Ap-Q  T&iv  xapTTwv  y,v.i  noLSÏv  Trpôç  tàv 
TTÔÏvj  TÀv  iiiizzépcv  TK  Ttûzptcc.  Isocratc,  Panégyrique,  §  31;  éd.  Didot-Baiter, 
p.  28.  Cf.  Maurj,  Religions  de  la  Grèce  antique,  t.  III,  p.  12. 
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(le  cjè  :  la  permutation  de  g  en  d  est  contraire  aux  lois  phoné- 
tiques de  la  langue  grecque  K  II  serait  beaucoup  plus  rationnel 
de  supposer  que  ce  nom  est  d'origine  thrace.  D'après  ce  que 
nous  savons  des  lois  de  la  langue  thrace,  la  racine  dhé  «  sucer, 
allaiter  »,  en  grec  thé,  devait  être  en  thrace  dé.  Dêmêter  signi- 
fierait donc  ((  mère  nourricière  ».  Dans  le  mythe  grec,  c'est 
Aïdôneus  qui  figure  la  terre  inerte,  Dêmêter  est,  comme  Cérès, 
la  puissance  créatrice,  le  principe  qui  vivifie  la  matière  chtho- 
nienne. 

La  plus  ancienne  espèce  de  blé  connue  en  Grèce,  celle  que 
les  Thraces  semèrent  les  premiers  à  Eleusis,  fut  l'orge.  C'est 
de  l'orge  que  produisit,  par  ordre  de  Dêmêtêr,  le  champ  de 
Rharios,  près  d'Eleusis.  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  un  hymne 
homérique  ^  ;  et,  en  souvenir  de  cette  origine,  l'usage  de  faire 
des  gâteaux  sacrés  avec  l'orge  produite  par  le  champ  de  Rha- 
rios, existait  encore  au  temps  de  Pausanias  qui  nous  le  montre 
en  vigueur  dans  sa  description  de  la  Grèce  écrite  au  deuxième 
siècle  après  J.-G.  ^. 

L'orge  est  en  grec  krîthê  pour  cjhndhè,  car  les  lois  phonéti- 
ques de  la  langue  grecque  exigent  la  substitution  des  aspirées 
sourdes  aux  sonores  et  s'opposent  à  ce  que  deux  syllabes  sub- 
séquentes commencent  chacune  par  une  aspirée.  Le  mot  grec 
ne  peut  avoir  la  même  racine  que  le  latin  hordeum,  et  que 
l'allemand  gerste,  qui  tous  deux  signifient  orge,  mais  hordeum 
z=.ghrzdéyo-m  et  gerste  =  ghérzdà  sont  presque  le  même  mot*. 
L'orge  paraît  donc  avoir  été  connue  de  la  race  européenne  avant 
l'époque  où  les  difî'érentes  branches  de  cette  race  se  séparèrent. 

1.  Gurtius,  Grundzûge  der  griechischen  Etymologie,  5°  éd.,  p.  492.  Voyez 
cependant  lohannes  Schmidt,  Zeitschrift  de  Kuhn,  t.  XXV,  p.  145. 

2.  Hymne  à  Démêtêrj  vers  430-45.  Voyez  la  note  1  de  la  page  290. 

OnaLocq  xaôîVr/jxcv.  Pausanias,  I,  38,  §  0;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  56. 

4.  Fick,  Die  ehemalige  Spracheinheit  der  Indogermanen  Europas,  p.  322; 
Corssen,  Ueber  Aussprache...,  2°  édition,  t.  I,  p.  100,  158,514;  Gurtius, 
Grundzûge  der  griechischen  Etymologie,  5°  éd.,  p.  156,  exposentla  doctrine 
qui  rattache  à  la  môme  racine  hordeum  et  xpiôvj.  Mais  voyez  Kluge,  Ety- 
mologisches  Wœrterbuchf  3°  édition,  p.  105. 
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Cela  ne  veut  point  dire  que  la  race  européenne  ne  possé- 
dât pas  d'autre  espèce  de  blé,  par  exemple  le  froment.  Seu- 
lement il  y  a  un  fait  que  les  traditions  sacerdotales  de  la 
Grèce  établissent,  c'est  que  l'orge  est  celle  des  céréales  qui, 
grâce  à  la  conquête  thrace,  a,  vers  l'an  2000  avant  notre  ère, 
pris,  dans  l'alimentation  des  populations  pélasgiques  de  la 
Grèce  méridionale,  la  place  du  gland  K 


§  9.  Les  Thraces  apportent  en  Grèce  la  culture  de  la  vigne 
vers  l'an  2000  av.  J.-C. 

C'est  aussi  à  l'invasion  thrace  que  se  rattache  en  Grèce 
l'origine  de  la  viticulture.  C'est  en  Thrace  que  lors  du  siège 
épique  de  Troie,  les  guerriers  grecs  allaientchercher  leur  vin. 
Voilà  du  moins  ce  que  rapporte  Homère  ^  Mais  nous  pouvons 
remonter  plus  haut  que  le  grand  poète  grec.  Dionusos,  le  dieu 
du  vin,  chez  les  Grecs,  était  d'origine  thrace.  Nymphide  d'Hé- 
raclée,  écrivain  du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  dit  que 
Sabazios,  dieu  des  Phrygiens,  c'est-à-dire  des  Thraces  d'Asie- 
Mineure,  est  identique  à  Dionusos  ^  Vers  la  môme  époque, 

1.  La  substitution  complète  des  céréales  au  gland  n'était  pas  encore 
accomplie  au  temps  d'Hésiode  qui  nous  présente  comme  employés  con- 
curremment le  gland  et  le  fruit  de  la  terre  cultivée. 

axpyj  wî'v  TZ  r^épzi  |3«).avouç.. . 

...xaoTToy  rj"î  oipzi  t^att^w^o;  âpoupv.. 
llésioda,  Travaux  et  jours,  vers  232-'233,  237;  éd.  Didot-Lehrs,  p.  35. 
On  peut  rapporter  à  peu  près  à  la  même  époque  un  oracle  de  Delphes  cité 
par  Hérodote.  Il  j  est  dit  que  le  gland  est  la  nourriture  d'une  grande 
partie  des  habitants  de  l'Arcadie  : 

no)i).ot  Iv  'Apxac?tvj  ^cÔMvr;fdyot  dvâpzç,  surrtv. 
Hérodote,  I,  66,  §2;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.I,  p.  32;  Didot-Dindorf,  p.  21. 

2.  ÏÛzïixi  Tot  ohoTj  xltaLcct,  tôv  vvjsç  'A^aiwv 

hp-C/.TlUL  0pV7XV302V  £7r'  SVpZOi  TTOVTOV  ayoufTtv. 

Iliade,  IX,  71-72. 

3.  Oi  4>pTjycç  TÔV  2a6«Çtov  Tip^ôù/JL...  *ai'v£Tat...  ort  Movitaoc,  xaî  laScl^ioq 
aç  è(Tzï  Qeoi.  Nymphide  d'Héraclée,  fragm.  i\;  Didot-Mùller,  Fragm.  his- 
tor.  grxc.f  t.  III,  p.  14. 
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Mnaseas  de  Patraï  fait  de  Dionusos  le  père  de  Sabazios  ^  Au 
premier  siècle  avant  notre  ère,  Alexandre  Polyhistor  rapporte 
que  chez  les  ïhraces,  Dionusos  est  le  soleil  appelé  aussi  dans 
ce  pays  Sabadios  ^  Tout  le  monde  connaît  la  fable  qui  fait  sortir 
Dionusos  de  la  cuisse  de  Jupiter  ;  or,  suivant  Arrien  de  Nico- 
médie,  cet  événement  se  serait  produit  sur  les  bords  du  San- 
garios,  fleuve  de  Phrygie  et  de  Bithynie,  c'est-à-dire  de  la 
Thrace  asiatique  ^  Hérodote  nous  montre  chez  les  Satres,  peu- 
ple thrace,  un  oracle  de  Dionusos.  Les  réponses  de  cet  ora- 
cle ont  pour  interprètes  des  Besses  Or,  les  Besses  sont  des 
Thraces  ^  Aristote  parle  d'un  autre  oracle  de  Dionusos,  en 
Thrace,  chez  les  Ligurées  :  avant  d'y  prophétiser,  on  boit  beau- 
coup de  vin 

La  fable  résumée  par  Apollodore  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle  avant  notre  ère,  nous  montre  Dionusos  en  Phry- 
gie,  puis  chez  les  Edoniens,  sur  les  bords  du  Strymon,  avant 
d'atteindre  Thèbes  et  Argos  ^  Or,  les  Edoniens  sont  Thra- 

1.  Mv«(7c'aç  ô  ïlv.r pzùq  vltj  sIvul  fï}(jt  roxi  ^Lovvaov  la.Sdi^tov.  Mnaséas 
de  Patraï,  fragm.  36;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grsec,  t.  III,  p.  V6'6. 

2.  la  Tliracia  cumdem  haberi  Solem  atque  Liberum  accipimus  quem 
illi  Sabadium  nuncupautes  magnilîca  religione  célébrant,  ut  Alexander 
scribit.  Alexandre  Polyhistor,  fragm.  151,  extrait  de  Macrobe;  Didot- 
Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  III,  p.  244. 

3.  ToOto  'Appta.vôq  stzï  2ayy«ptw  piu5o7r),a(7ret,  Isyrjrj  on  Trpôi;  raïç  o^Ôatc; 
Tou  lusfju.pioM  'éppr^^s  toùç  ^stuo-ùç,  zoù  Aloç,  o  AtôvuTOç  -/jt^vj  rp6fip.oç  wv.  Arrien 
de  Nicomédie,  fragm.  31  ;  Didot-Mûllcr ,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  III, 
p.  592. 

4.  Ic/.rpc/.i...  ot  TOU  Atovû(70U  tô  pLWjrriïô-j  sldt  sy^T'cpi-évoi.  To  ptavT/jtov 
xoûro  £(7tI  piïv  Irrt  twv  ovpioyj  twv  û-^v3).0TaTwv,  Br)cr(Toi  §s  twv  2«Tpc'wy  siai  oi 
Trpo'^vjTc-jovTsç  TOU  IpQ-j.  Hôrodole,  VII,  111;  éd.  Teubner-Dietscb,  t.  II, 
p.  168;  Didol-Dindorf,  p.  348. 

5.  "Eo-'t  âï  Qpy.xn  (Tvy.ny.Tc/.  èy,  âvotv  y.uï  zïy.ogi  lOvorj  (7uvîo-tw?7«.  Ilapor/.oGa-t 
r^s  TÔv  "ESpov...  KopTzïlot  Acà  Bpévut  ÏXL  uvoixépoi,  clx'  ST/^v.xot  BéaaoL.  Stra- 
bon,  VII,  fragm.  47;  éd.  Didot-Muller  et  Dûbncr,  p.^282,  1.  25-26,  42- 
43;  cf.  c.  5,  I  12,  p.  264. 

6.  Aristoteles...  apud  Ligjreos  ait  in  Thracia  esse  adytum  Libero 
consecratum  ex  quo  redduntur  oracula;  sed  in  hoc  adjto  valicinaturi 
plurimo  vino  sumpto,  uli  apud  Glarium  aqua  potata,  effantur  oracula. 
Aristote,  fragm.  284,  extrait  de  Macrobe,  Didot-Mùller,  Fragm.  histor. 
grœc,  t.  II,  p.  190. 

7.  Atôvuo-o;...  £tç  KûQclv.  r^ç  4>puytaç  c/.c^lxvîïxul...  èrz't.  hjâoùq  (?)  (Jtà  x-^ç 
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ces  K  Dionusos  a  voyagé  du  nord  au  sud,  quand  des  bords  du 
Strymon  en  Thrace,  il  a  gagné  Thèbes  et  Argos.  Dionusos  est 
originairement  le  soleil  ;  le  soleil  n'a  jamais  été  représenté 
marchant  du  nord  au  sud.  Il  s'agit  donc  ici  non  point  d'un  mou- 
vement solaire,  mais  de  la  migration  d'un  culte.  Ce  culte  est 
tlirace  et  il  s'associe  avec  la  culture  de  la  vigne  qui  a  été  par 
conséquent  introduite  en  Grèce  par  les  Thraces.  Il  est  vrai  que 
Dionusos  est  donné  pour  fds  de  Sémélé,  que  Sémélé  est  fille  de 
Cadmos,  et  qu'il  y  a  unCadmos  phénicien.  Mais  il  y  a  aussi  un 
Cadmos  thrace,  identique  au  Kosmos  grec,  et  c'est  celui-ci 
qui  est  le  père  de  Dionusos  ^ 

Dionusos  aurait  vécu,  suivant  Hérodote,  environ  deux  mille 
ans  avant  notre  ère  ^  ;  c'est  la  date  et  de  l'invasion  thrace  en 
Grèce  et  de  l'introduction  de  la  vigne,  —  par  conséquent  du 
culte  de  Dionusos,  —  dans  ce  pays  ^, 

§  10.  Les  chevaux  des  Thraces. 

Ainsi  la  culture  de  la  vigne  paraît  avoir  été  comme  celle 
des  céréales,  apportée  en  Grèce  par  les  Thraces.  Il  serait  pro- 

IrpvixQvcc  TvoTuiJLàv  Tzupoixovdt,  TrpSiroç  Oêptiraç  è^é^uls-j  aOrôv...  AlsIOùv 
®pâ.v.fiv...  (jTïikot.c,  Ixst  ax'ndOLÇj  '?X£v  £tç  ©yjé'aç...  Astçaç       (dr,^u.ioii;  ort  Qsàq 
sartv^  Tjxsv  sîç  "Apyoq.  Apollodore,  III,  5,  §  1,  2;  Didot-Mùller,  Fragm. 
histor.  grœc,  t.  I,  p.  155. 

\.  "EQvsix  ©pïjtxwv...  T0(T«(5'£,  UcdroL...  'Hc^wvot.  Hérodote,  VH,  110;  éd. 
Teubner-Dietsch,  t.  H,  p.  168;  Didot-Dindorf,  p.  348. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  179,  note  1.  Sur  l'origine  thrace  de  Dionusos, 
voyez  aussi  Decharme,  Mythogie  de  la  Grèce  antique,  2°  édition,  p.  433- 
434. 

3.  AiovxtCM  ptc'v  vu-j  Tw  £x  lspL{Xif}(;  Tijç  Kd^iiou  IsyopLSVM  yzvéaQai  y.UTà  ÉÇaxô- 
o-ia  £T£a  xat  /JIm  ^dAL^rroi  iaxi  eq  ki>.i.  Hérodote,  II,  145,  §  3;  éd.  Teu- 
bner-Dietsch, t.  I,  p.  192;  Didot-Dindorf,  p.  120.  On  a  déjà  fait  obser- 
ver que  cette  dernière  édition  a  substituée  arbitrairement  ÉÇ/j/ovra  à  s^a- 
x6(7ia.  Cf.  Didot-Mùller,  Ctesiœ...  fragmenta,  p.  173,  et  ci-dessus,  p.  83, 
note  4. 

4.  La  culture  de  la  vigne  est  probablement  d'origine  sémitique;  mais 
elle  paraît  avoir  été  importée  en  Europe  par  la  marine  thrace  qui  a  pré- 
cédé en  Grèce  celle  des  Phéniciens.  Cf.  Hehn,  KuUurpflanzen,  2^  édition, 
p.  67. 
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bablement  téméraire  d'avancer  qu'ils  y  auraient,  les  premiers, 
entrepris  la  domestication  du  cheval.  Mais  nous  ne  pouvons 
négliger  de  signaler  l'importance  qu'avait  prise,  chez  eux,  Té- 
levage  de  cet  animal.  Homère  vante  les  chevaux  du  phrygien 
Laomédont  ^  Quand  Héraclès,  c'est-à-dire  une  armée  égypto- 
phénicienne  venue  d'Argos,  s'empara  d'Ilion,  ce  fut  parce  que 
Laomédont  avait  refusé  de  lui  livrer  des  chevaux  ^.  Homère 
surnomme  les  ïhraces  hippopoloï,  qui  paraît  signifier  «  cava- 
liers ^  ». 

§11.  Les  poètes  et  les  musiciens  des  Thraces. 

On  sait  le  grand  rôle  joué  par  les  Thraces  dans  la  période 
mythique  des  origines  littéraires  de  la  Grèce.  Linos  était  un 
Thrace  d'Eubée  ^.  Orphée  était  également  d'origine  thrace^ 

\,  'Ai^jOvjOTOU  ra.yjj'j  lt:t:ov^  ôç  ex  Osôfvj  yévoç  t.S'j 

V7  Toùç  Aaoptc'cîovTOç,  ot  ivBûSz  y'  srpccfs-j  s^rOloi. 
Iliade,  XXin,  347-348. 

Iliade,  V,  651.  Les  Egyptiens  imposaient  souvent  aux  peuples  tributaires 
des  redevances  en  chevaux;  Ghabas,  Etudes  sur  Vantiquité  historique, 
2<'  éd.,  p.  441. 

3.  N6(7^iv  èf'  i777î'07T6).wy  QpçvMv  y.v.0opMpiz-jO(;  utccu. 

IcVUr'  èf'  17T770776).WV  ©pVJXciv  Ô'pEC/.  -JtfOS-JZOi. 

Iliade,  XIII,  4;  XIV,  227. 

4.  At'vov  TÔv  1^  EJSotaç  Oprrjovç,  TrsTror/jxî'vKi  léy-t.  PlutarqUG,  Demusicciy  III, 
§  3;  CEiivres  morcdcs,  éd.  Didot-Dûbner,  p.  1383.  Cette  île  en  effet  avait 
été  conquise  par  les  Thraces:  ^'v^crt  ^'  'Aptaro-zélr.ç,  s?  "ASkç  tvj'ç  <l»w/.tx-^ç 
0o(zxa;  àoy.TtOi-'jTaç,  èTvoty.cTut  rit^j  v^irov  [E-jSot«v]  x«t  sTrovoaao-at  "Aê^vraç  roùç 
eyoyrv.ç,  ajTviv.  Strabon,  X,  1,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  382, 
1.  23-25.  Sur  l'origine  thrace  de  Linos,  on  peut  encore  consulter  Gharax  : 
"EoTt  h  Tou  yi'jo'jç,  ra^tç  xarà  tov  irt'opivJjv  Xapaxa  «vtïj  '  klOovnriç,  ^)puT- 
(T-nç  Atvo;.  Didot-Mûllcr,  Fragm.  histor.  grsec.,  t.  III,  p.  641,  fragm.  20. 

5.  Ot  T  èT:LpL{kr/Jé-jrsq  t-^ç  àoyvic/.ç  u.vjrjv/.ric,  Qpô^.Asq  Izyovrcr.L,  'Opfîûç  rs 
xat  Moua-aïo;  xat  &y.aypLc,.  Strabon,  X,  3,  17;  éd.  Didot-Miiller  et  Dûbner, 
p.  404,  ].  43-44.  — McTà  raO-a,  tôj  ^.vj  Xc/.poTZL  yc/pu  c/.-koSlSôv-v.  tqç,  zùzp- 
yzGLCcq  7:upcf.âoijv(/.t  tv^v  twv  Qpc/.y.6yj  ^aTLAzic/.-j  Y.y.t  âirJâçut  rà  xarà  zàç  zzlzràç 
opyLv.'  lic/.poTzoç  mà'j  yzvôp.zvo'j  Otc/.ypo'j  7rapa)>aocb  rr^j  zz  ^Cfjtlztv.-j  xat  zàq  zv 
TOtç  f^iuoTïjptoiç  Tzlzzàq  7:apa.rh^opLzyu<;,  aç  v(Tzzpo-j  ^Opfzx  tôv  Oiûypo-J  '^.c/.OÔ'jzcc 
izupù  zQù  TzoLzpôq...  Diodore,  III,  65,  §  6;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  177.  Tv7v 
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La  race  hellénique  adopta  Linos  et  Orphée.  Cependant  les  Thra- 
ces  furent,  au  plus  tard  dès  le  seizième  siècle  avant  notre  ère, 
contraints  de  céder  l'empire  de  la  mer  aux  Phéniciens,  sujets 
du  grand  roi  d'Egypte,  et  les  parties  de  la  Grèce  continentale 
dont  ils  s'étaient  emparés  furent  peu  après  conquises  par  les 
Hellènes  ;  voilà  pourquoi  les  Thraces,  dans  TZ/zWe,  figurent 
avec  tous  les  ennemis  vaincus  de  la  race  hellénique,  parmi  les 
alliés  du  malheureux  roi  de  Troie  ^  La  légende  du  chanteur 
thrace  Thamuris  semble  renfermer,  comme  V Iliade  nous  l'ap- 
prend, un  souvenir  des  luttes  par  lesquelles  la  race  hellénique 
assit  en  Grèce  sa  domination  sur  les  ruines  de  celle  des  Thra- 
ces. Thamuris,  nous  dit  Homère,  prétendait  chanter  mieux  que 
les  Muses,  filles  de  Zeus,  c'est-à-dire  du  dieu  des  Hellènes. 
Frappé  par  la  colère  divine,  il  perdit  la  vue  et  ne  sut  plus 
chanter  ^  c'est-à-dire  que  le  culte  et  la  poésie  religieuse  des 
Hellènes  conquérants  prirent  la  place  du  culte  et  de  la  poésie 
religieuse  des  Thraces  vaincus. 


§  12.  Les  conquêtes  des  Thraces  au  nord  du  Danube 
vers  l'an  340  av.  J.-C. 

Des  conquêtes  considérables  au  nord  du  Danube  devaient  un 
jour  dédommager  les  Thraces  de  la  perte  de  leurs  conquêtes 
dans  les  régions  méridionales  de  la  Grèce.  Ces  conquêtes  furent 

sv  0pax.>j  [ysyopsvvjv  t£).£t>îv]£v  rotç  Kîxoatv,  ôÔ£v  6  xara^Et'çaç 'Opy£Ùç  v5v.  Dio- 
dore,'v,  77,  §  3;  ihid.,  p.  303. 

1.  A.TJTÙp  ©pv^ïxaç  riy  'Ax£<ioiaç  xat  Usipooq  vîpwÇj 
ô(70"ovç  'E)i).V2(77i'ovTOç  uyûppooq  IvTÔç  képyet. 

Iliade,  II,  844-845. 

2.  ...hOa.  T£  MoîjauL 

v.vxôiiVJOLi  QcHpivpLv  TÔv  ©pv^ixa  TraOcrav  àotc^i^ç, 
Oh/^cÀkiriQz-))  iô-jxv.  iza.p'  Evpvrou  Oi^^c/.'ktrjoq' 
(TTSuro  yùp  evyàpLS'joc,  viy.-r}crspLSv,  sÏTzsp  àv  kvtui 
Mo-uaut  usiSois-j,  xoupat  Aiôç  aXyiôyjoio  * 
at      ;^o^wo-ap6vat  irTnpàv  ôsirav,  «Oràp  uotâiiv 
Oecrnsatri-j  à^glovro,  xat  Ix/elaôov  xiQupiazvv. 
Iliade,  II,  594-600. 
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facilitées  par  la  décadence  de  l'empire  scythique  dont  les  écrits 
d'Hérodote  nous  ont  fait  connaître  la  vaste  étendue.  Hérodote, 
dans  son  récit  de  la  campagne  de  Darius,  roi  de  Perse,  en 
Scythie,  à  la  fin  du  sixième  siècle  avant  J.-C,  nous  montre  les 
Scythes  possesseurs  en  Europe  d'un  territoire  immense  qui  est 
pour  la  plus  grande  partie  situé  au  nord  du  Danube,  mais  qui 
s'étend  un  peu  au  sud  de  ce  fleuve.  Il  y  a  une  vieille  Scythie 
entre  le  Danube  au  sud  et  les  Taures  de  Crimée  au  nord  ;  mais 
au  sud  du  fleuve,  en  Thrace,  on  trouve  une  Scythie  nouvelle  ^ 
Chez  Scylax,  vers  l'an  338  (?)  avant  notre  ère,  cette  Scythie  nou- 
velle a  disparu  ;  le  Danube  sert  de  limite  méridionale  aux  Scy- 
thes ^.  Mais  les  ïhraces  devaient  bientôt  repousser  cette  limite 
beaucoup  plus  au  nord.  Les  Gèles  sont  le  peuple  thrace  auquel 
revient  la  gloire  de  cette  conquête. 

En  Tannée  513  avant  notre  ère,  le  roi  perse  Darius  se  rendant 
en  Scythie  et  commençant  par  la  conquête  de  la  Thrace,  sou- 
mit les  Gètes  avant  de  passer  le  Danube  l  Les  Gètes  habitaient 
encore  au  sud  du  Danube,  84  ans  plus  tard  quand,  en  429, 
Sitalkès  arma  les  Thraces  contre  les  Macédoniens  ^.  Mais  ils 
occupaient  la  rive  septentrionale  du  fleuve,  lorsqu'en  335, 
Alexandre  le  Grand  fit  la  guerre  aux  Triballes,  autre  peuple 

vou  Tijç  ynç  TaOrv^t;  h  ly.vQiy.-/i  tô  IxcS^î'xîtki  ymI  6  "IfTTpoç  è'/.rhr7oL  le,  a'JTV^v,  'Kpbc, 
exjpoTj  dvspLOv  rà  CTÔpia  rsr papL^évoq...  'Attô  "lorpou  uïixïj  o^'r]  apyj/M  SxuOtxvî 
icTt,  T.poq  pic(jrxp£pi'C'J  T£  xat  vÔTOv  à'vôptov  y.ziu.iv'n...  Tô  c/.izô  Taurvjç...  vî'^g- 
T«i  TÔ  Taupixôv  sSvoç...  "Eort  yùp  r-?jç  lY.vOty.r^q  rù  ^'Jo  piépsu.  r&iv  o^jpu-j  èç  Qv.- 
"kuaau-j  (pépovrc/.,  zvjv  rs  rrpoq  pi.£(Ta.ui^ptr}-j  x«t  tvîv  Tzpàç,  -flco,  y.urÛTzsp  tvjç 'Attixvjç 
X^prjç.  Hérodote,  IV,  99;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  337,  338;  Didot- 
Dindorf,  p.  2H-212. 

2.  Atn-Azt  h  @pc/.Y.n  c/.v:o  IrpupLOvoq  Ttorutxov  fJ-éypi  "Içxrpou  Troraptou,  rou 
h  XM  Eit^sLvr,)  nôvTw.  Scylax,  §  67;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores, 
t.  I,  p.  54.  Metà  âs  &pcf.y.r}v  sifri  lyMai  sdvoq.  Scylax,  §  68;  ibid.,  p.  '67. 

3.  Uph  âs  v.'Kiy.irj^v.i  srrt  tôv  "lorpov  [Aaosïot;]  TrpMzovq  uipist  Fî'raç.  Héro- 
dote, IV,  93;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  334;  Didot-Dindorf,  209. 

4.  'AvtfTTyjatv  [2iTî<Xx-/j(;]...  STzstrcc  zoùq  ÙTzepQd'jzL  AZ'ixov  Tiruq  xat  oa-«  dllx 
piépr)  SVTÔÇ  TOÛ  "ÎCTxpov  TzorcKpLOxj  Tzpàq  0a).«(7(7av  pLâcllov  ri}v  roxi  Eù^sivov  ttôvtou 
xarwxïjTO*  siat  rj'  oi  rérui  xat  oi  ruvzç  otiopot  tî  toiç  2xuôatç  xat  ô^aôcrxsuot. 
Thucydide,  II,  96,  §  1  ;  éd.  Didot-Haase,  p.  98. 
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thrace,  établi  sur  la  rive  méridionale  \  Lysimaque,  un  des 
successeurs  d^'Alexandre  (324-281),  s'engagea  avec  une  armée 
dans  la  région  située  entre  le  Danube  et  le  Tyras  aujourd'hui 
le  Dniester.  Deux  siècles  auparavant,  Darius  était  entré  dans 
ce  pays  pour  y  combattre  les  Scythes  :  Lysimaque  allait  y  at 
taquer  les  Gètes  par  lesquels  il  fut  battu  et  pris  Plus  d'un 
siècle  après,  nous  voyons  Persée,  roi  de  Macédoine,  faire  la 
guerre  aux  Romains  avec  l'alliance  des  Gètes  toujours  établis 
au  nord  du  Danube  ^.  Au  temps  de  Strabon,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  premier  siècle  de  notre  ère,  les  Gètes  s'éten- 
daient du  Pont-Euxin  à  la  Germanie;  seulement  ils  étaient  di- 
visés en  deux  peuples  :  les  Gètes  proprement  dits,  au  nord, 
touchaient  à  l'ouest  les  Germains,  au  sud-est  le  bas  Danube  ou 
Istros  ;  les  Daces,  au  sud-ouest  des  Gètes,  avaient  le  moyen 
Danube  poiir  limite  méridionale  ^. 

1.  'A).£^av(5'poç  yàp  6  ^ùâtzttov  y.c/.rv.  tcv  st:ï  ©pa/.aç  toù;  vnsp  toO  ki^ou 
orparîtav  èpL^ulù^j  siq  TptQuXkovç,  opwv  |^e/pt  tou  "lurpov  'A.ixBr}y.ovza.ç,  y.cà  tvjç 
Iv  uùzM  Vfl(70"j  Hcùx.vîç,  rà  Tzépuv  (?k  Tézuç  s-^o'jzc/.ç,  ufty^Oui  léyzzuL  [i-éy^pi  âsvpo. 
Strabon,  VII,  3,  §  8;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  250,  1.  28-32. 

2.  MsTaÇù  z-^q  novrtxvjç  Qvldzzriç,  zrjq  utvo  "l(7zpov  Itti  Tvpuv  xat  vj  twv 
FszMV  kpnii.iv.  Trpôxstrat,  Trs^tàç  7rà(7a  xat  «vuc^poç,  Iv  ùkCf.pzloq  àr^ol-i^fOclq  6  Tc- 
TK(77r£w,  xaô'  ôv  y-ULpo-J  Sii^'o  zàv  "lazpo-j  éni  zoùç  Sxùôaç,  £xtv(?ûv£Da-£  Travcrrpa- 
ZLX  ^Lip'ri  SivXvQ'n-JOLi^  (TVV^AS  (5"  xat  uvéazpz-^z.  Avdiu.v.-yoç,  ïxjzspoy  azpu- 
zsÙG'CK.ç  sm  rézuç  xcà  zb-j  ptxaCkéa.  Apo^M^utzinv  oiix  sytvâvvsvas  p,6vov,  ullcc  xat 
évlo)  Çfuypta.  Strabon,  VII,  3,  §  14;  cf.  §  8;  éd.  Didot-Mùller  et  Dùbner, 
p.  253,  1.  34-41;  cf.  p.  250,  I.  28-32.  Voir  aussi  Pausanias,  I,  9,  §  6;  éd. 
Didot-Dindorf,  p.  12-13;  —  Plutarque,  De  sera  Numinis  vindicta^  H;  Di- 
dot-Mùller, Moralia,  p.  672;  —  Plutarque,  Dme^nws,  39,  §2;  52,  |2;  Di- 
dot-Dœhner,  Vies,  p.  1083,  1091. 

3.  r£Twv  ^£  TÔV  "lazpov  Tzspucidvzoùv,  k^ôyzL  K).ot);tw  iiZM  ZM  'hyîuàvt  ^oO-^vat 
;)^t)ioTjç  -/^pvfjoiji;  o-rar^paç.  Appien,  Be  rebus  macedoniciSj  XVI,  1,  §  2;  éd. 
Didot,  p.  173-174. 

4.  ^épezai  â'  ["Ifrzpoç,]  ànà  rijç  ètjTzépixç  Ittî  ztjV  i'w  xat  zàv  EvÇfitvov  ttôvtov 
£v  ùpLijzépci  ItTZMV  Tvjy  T£  TsppiU-jLc/.v  ôXvjv  up^a^svcv  uTvo  zov  'Pïjvou  xat  TÔ  r£Tt- 
xôv  TTàv.  strabon,  II,  5,  §  30,  éd.  Didot-Mùller,  p.  106,  1.  29-32.  —  lo-rjSr^v 
îB-j-fi...  zk  pizv  ivTÔç  otx£t,  TK  IxTÔç  zoxj  c^p-j^ou,  6^opa.zoîçTézccLq.  Strabon, 
VII,  1,  §  3;  ibid.,  p.  241,  1.  22,  34-35.  —  Kat  yàp  zoù  nozv.aoij  zk  p.sv  avco 
xat  Trpôç  zuïq  Trvjyatç  |^£pv3  /^£%pt  twv  yo(.zupv.y.ZM-j  Auvovtov  TzpoaTiyàpzuov,  à  p^k- 
\i(jza.  âtk  zëo-j  Akxwv  c^épszat,  zk  âs  xktw  /^î'xP^  IIôvtou  zk  irc/.pk  zovqrézocc, 
xoàoxiaLv  "îrrzpov.  'OpLÔylrjozzot  â'  sicrtv  oi  Aaxot  zoïç  FézuLç.  Strabon,  VII,  3, 
§  13;  ibid.,  p.  253,  1.  11-16;  cf.  §  11,  p.  252. 
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§  13.  U invasion  celtique  dans  la  région  du  bas  Danube 
vers  Van  300  av.  J.-C. 

En  môme  temps  que  les  Thraces  faisaient  ainsi  sur  les  Scy- 
thes la  conquête  des  pays  situés  entre  le  Danube  et  le  Dniester, 
les  Illyriens,  leurs  frères,  enlevaient  aux  Scythes  les  régions 
que  ces  derniers  avaient  conquises  entre  le  Danube  et  les  Alpes 
Carniques  :  les  Pannoniens  s'établissaient  dans  ces  régions. 
Ainsi  les  Thraces  habitaient  la  vallée  du  bas  Danube,  et  les 
Illyriens  la  vallée  du  Danube  central,  quand  vers  Tan  300  avant 
notre  ère,  les  Celtes,  maîtres  en  grande  partie  de  l'Allema- 
gne moderne,  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  entre- 
prirent la  conquête  des  contrées  orientales  de  l'Europe  et  s'em- 
parèrent de  la  portion  orientale  du  bassin  du  Danube  dont 
jusque-là  ils  ne  possédaient  que  la  partie  occidentale. 

Les  Thraces  et  les  Illyriens  avaient  chassé  les  Scythes  de 
la  vallée  du  Danube  oriental  et  central  à  une  date  qui  se  place 
vers  l'année  340  avant  J.-G.  On  vient  de  voir  que  les  Thraces 
connus  sous  le  nom  de  Gètes  habitaient  au  sud  du  Danube  et 
n'avaient  point  encore  passé  ce  fleuve  en  429;  ils  occupaient 
en  333  les  rives  septentrionales  de  ce  fleuve  où  Scylax,  vers 
338,  ne  connaissait  pas  encore  leur  présence.  On  peut  ajouter 
qu'Ephore,  qui  termina  ses  histoires  en  340,  ne  paraît  avoir 
su  ni  les  conquêtes  des  Thraces,  ni  celles  des  Illyriens,  autre- 
ment il  n'eût  pas  dit  que  l'empire  scythique  s'étendait  jusqu'au 
couchant  d'été,  il  ne  l'aurait  pas  donné  comme  hmitrophe  de 
la  Celtique  \  Le  grand  développement  de  la  domination  thrace 
et  illyrienne  dans  la  vallée  du  Danube  entre  les  Celtes  à  l'ouest 
et  les  Scythes  à  l'est  se  place  entre  l'année  340  vers  laquelle  ce 
développement  commence  à  se  produire  aux  dépens  des  Scy- 
thes, et  l'année  300  environ  où  les  Illyriens  et  les  Thraces  re- 
culent devant  les  Celtes  conquérants. 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  230. 
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Sommaire.  |  1.  Les  Illyriens  ot  les  Dardaniens.  —  §  2.  Les  Illyriens  chez 
Hérodote,  siècle.  —  §  3.  Conquête  des  Illyriens  dans  la  vallée  du  Da- 
nube central  au  quatrième  siècle.  —  §  4.  L'invasion  gauloise  dans  cette 
région,  un  peu  avant  la  fin  du  quatrième  siècle  (?).  —  §  5.  Dans  la  vallée 
da  Pô  et  sur  les  bords  de  l'Adriatique  au  iv^  siècle.  —  §  G.  Les  Liburnes 
et  les  Libui.  —  |  7.  La  langue  des  Illyriens. 


§  1.  Les  Illyriens  et  les  Dardaniens. 

Les  Illyriens,  qui  semblent  être  un  démembrement  des  Thra- 
ces,  qui  paraissent  n'être  autre  chose  que  les  ïhraces  occiden- 
taux, se  montrent  à  nous  pour  la  première  fois,  au  cinquième 
siècle  avant  notre  ère,  sous  le  nom,  inconnu  jusque-là,  d'Illy- 
riens.  Mais  il  est  question  d'eux  bien  antérieurement  si,  les 
Dardaniens  de  la  Troade  vaincus  vers  1400  par  Ramsès  II  roi 
d'Egypte  ^  sont  les  grands  oncles  de  ceux  que  des  auteurs  plus 
récents,  par  exemple  Strabon,  nous  montrent  établis  au  nord 
de  la  Macédoine  et  qualifient  d'Illyriens  ^. 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  272-273. 

Totç  M.a.xeSovf/.oïq  sQvscn  xat  roïq  Tlaiovtxotç  izpoq  pi.z(j'fiu£pic/.'j.  Strabon,  VII, 
5,  §  6,  7;  éd.  Didot-Mùller  et  Dubuer,  p.  262,  1.  22-23,  29-30. 
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§  2.  Les  Illyriens  chez  Hérodote^  siècle 
av.  J.  C. 

Suivant  Hérodote,  TAngros,  qui  est  aujourd'hui  la  Morava 
de  Servie,  prend  sa  source  chez  les  Illyriens  puis  arrose  le  pays 
des  Triballes,  peuple  thrace,  avant  de  se  jeter  dans  le  Brongos 
qui  est  la  Morava  après  la  réunion  de  la  Morava  serve  à  la 
Morava  bulgare  \  Hérodote  considère  donc  comme  illyrienne, 
et  non  comme  thrace  la  population  chez  laquelle  est  la  source 
de  la  Morava  de  Servie;  il  compte  aussi  parmi  les  Illyriens  les 
Vénètes  établis  au  fond  de  la  mer  Adriatique  au  nord  du  Pô  ^. 
Il  écrit  leur  nom  Enètes  en  supprimant,  suivant  une  loi  de  la 
langue  grecque,  le  V  initial,  qu'on  trouve,  pour  la  première 
fois,  rétabli  chez  Polybe  ^  De  là  vient  probablement  la  légende 
qui  donne  les  Vénètes  pour  le  même  peuple  que  les  Enètes  de 
Paphlagonic  mentionnés  par  Homère  ^.  Cotte  légende  pénétra 
dans  une  tragédie  de  Sophocle,  les  Anténorides  (?).  Quand 
Troie  fut  tombée  entre  les  mains  des  Grecs,  Anténor,  accom- 

\.  'EÇ  'n).upt&jv  (îk  pî'cov  Trpôç  |3o<3î'v3v  avât/ov  "Ayypoç  TTOTapoôç  za^vXkzi  Iç  77S- 
Slo'j  to  H pL^vXki-AÔ-j  xat  le,  TZQxa^b^j  B^oôyyov,  6  Bpôyyoç  èç  tôv  "larpo-j,  Hé- 
rodote, IV,  49,  §2;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  315;  Didot-Dindorf, 
p.  198. 

2.  lX>uptwv 'EvcTovç.  Hérodote,  I,  196,  §  1;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I, 
p.  104;  Didot-Dindorf,  p.  65.  —  Msrà  ^k  Kslroùq  'Eyerot  sto-iv  g^voç,  /m.ï  tto- 
Taaôç  'Ilpt^avôç  h  aurotç.  Scylax,  §  19;  Didot-Mùller,  Geographi  grseci  mi- 
nores, t.  I,  p.  26. 

...'EvsTwv      sicrl  Trsvr/jxovra  ttou 

oîtç  ^0  pLBrslOsï-j  <jj«(nv  èx  t'/jç  Uafluyàvcùv 
^Mpocç  xaT0tx"^(7at  rs  Tzspï  tôv  'A(?ptav. 
Scymnus  de  Ghio,  vers  387-390,  ibid,  p.  212. 

3.  Tà  ^k  Trpôç  tôv  'Ac^^ptav  r}âï}  7rpo(7-^xovTa  y-'vog  aD.o  ttkvu  7ra)^«tôv  (?taxa- 
TcV^â*  TvpoauyopexiovTKL  (?£  OvivcTot,  Totç  p.bj  îQzm  x«t  tw  Y.ôrjp.M  ^po^-yy  âiKfé- 
povrsq  KsItwv,  y^wTTïj  S'  c/Xï.oic/.  y^pdiiiz-jot,  Polybe,  II,  17,  §  5;  2°  éd.  Didot, 
1. 1,  p.  80;  cf.  18,  §  3;  23,  §  2;'24^  §  7;  ibid.,  p.  80,  84,  85. 

4.  n«(j>)>ay6vwv  (?'  vjystTO  ïl'Autu.évzoq  Iv.crtov  x^p, 

'EvsTwv,  ôÔ£v  i]pLt6v(tJ'j  ysvoç  àypoTspa'wv. 
J/tade,  II,  851-852. 
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pagné  des  Enètes,  se  serait  réfugié  en  Thrace,  et  de  là  aurait 
gagné  Jes  bords  de  l'Adriatique  ^ 

Après  la  guerre  de  César  contre  les  Vénètes  des  Gaules  qui 
sont  nos  Vannetais,  on  imagina  une  émigration  de  ces  Vénètes 
de  Gaule  en  Italie  sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Strabon  pré- 
tend que  les  Vénètes  d'Italie  sont  vraisemblablement  une  colo- 
nie de  ceux  de  la  Gaule.  «  Je  ne  le  donne  pas  comme  certain  », 
dit-il  ^  Il  a  raison  de  s'exprimer  avec  cette  réserve,  car  non- 
seulement  le  passage  d'Hérodote  déjà  cité,  nous  donne  les  Vé- 
nètes pour  Illyriens,  mais  il  atteste  la  présence  de  ce  peuple 
au  fond  de  la  mer  Adriatique  antérieurement  aux  premières 
invasions  des  Celtes  en  Italie;  et  enfin  Polybe  affirme  que  la 
langue  des  Vénètes  d'Italie  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des 
Gaulois  ^. 

Ainsi,  au  milieu  du  siècle  avant  J.-C,  l'IIlyrie  s'étendait 
des  bouches  du  Pô  alors  occupées  par  les  Etrusques,  à  la  vallée 
de  la  Morava  occupée  par  un  peuple  thrace,  les  Triballes.  Au 
nord,  l'IIlyrie  avait  pour  limite  l'empire  scythique.  Les  Sigyn- 
nes,  peuple  scythe,  étaient  presque  limitrophes  des  Vénètes  ;  à 

1.  lofoyJc/^q  yovv  Iv  tvj  ulûfJîL  rou  'D.tou...  <j)v;(7t...  tôv  i7.kv  oùv 'AvTvjvopa  x«t 
TOÙç  Ttuïâc/.q  ^îTÙ  T&iv  77£/Dty£V0|7,£vwv  'Ev£T&iv  £tç  T'Àv  &pc/.xrj-j  TTS^tiTGoGy; vat,  xà- 

XStOsv  C?t«7ï-£«7£tV  £tÇ  )v£yO tXc'vïJ V    Y.UXÙ  ZOV  'k^ptUV    'EvSTtXVJV.    StrabOIl,    XIII,  1, 

§  53;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  520,  1.  5-8.  Cf.  XII,  3,  §  8;  p.  465- 
4ô6.  Voyez  G.  Dindorf,  Poet.  scen.  grœc.  fab.,  p.  127,  n^'  140.  —  Anteno- 
rem  cum  multitudine  Enetum,  qui  seditione  ex  Paphlagonia  pulsi  et  sedes 
et  ducem,  rege  Pjlaemene  ad  ïrojam  amisso  quoarebant,  Yenisse  in  intu- 
mum  maris  Adriatici  sinum;  Euganeisque,  qui  inter  mare  Alpesque  in- 
colebant,  pulsis,  Eneios  ïrojanosque  eas  tenuisse  terras.  Et  in  quem 
primo  egrcssi  sunt  locum  Troja  vocatur,  pagoque  Trojano  inde  nomen 
est;  gens  universa  Veneti  appellati.  Tite-Live,  I,  1;  éd.  Ïeubner-Weis- 
senborn,  t.  I,  p.  4.  Cf.  Virgile,  Enéide,  I,  242-249;  Justin,  XX,  1,  §  7,  8; 
—  Pline,  VI,  §  5,  et  Solin,  44,  tous  deux  d'après  Cornélius  Nepos. 

2.  TouTouç  olpLUi  Toùç  O'j£v£T0uç  otxto-Tàç  shuLTM-j  '/.ixTcc  tôv  'A^ptav  xai  yùp 
oi  dllot  TrâvTcç  cTy^t§àv  rt  oi  h  rij  IroCkia:  Kùzot  |u,£rav£(7Tï3(7«v  Ix  rijç  VTTÏp  twv 
"Alizsuv  y-fiq,  y,uOdTzsp  x«t  oi  Boïot  xat  Isvovzc,'  Siv.  §z  tàv  ô^MwpLta.v  Uaflo-yo- 
vuc,  cpKO-tv  «'JTOÙç.  A£yw  â'  oOx  La)(^vpL'Ç,6^svoq  '  àpxd  yàp  Tvepï  twv  TOtouTcov  zà 
£tx6;.  Strabon,  IV,  4,  §  1;  cf.  V,  1,  §4;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner, 
p.  162,  1.  21-27;  p.  176,  1.  34-39. 

3.  T&i  y.ô(7pLM  Ppoi-/y  âiufépovzsq  Kslzuv,  ylûzziç  ^  oCkloicx.  ;^pw/xevot.  Polybe, 
II,  17,  §  5;  2«  éd.,  Didot,  1. 1,  p.  80. 
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cheval  sur  le  Danube,  ils  paraissent  avoir  possédé  une  partie 
de  la  Hongrie,  de  l'Autriche,  de  la  Servie,  de  la  Styrie  et  de  la 
Carinthie  \  à  l'est  des  montag-nes  où  étaient  réfugiés  les  Celtes. 
Les  Illyriens  atteignant  les  Sigynnes  au  nord  s'écendaient  au 
sud  le  long  de  la  mer  Adriatique.  C'est  tout  à  fait  au  midi,  sur 
les  frontières  de  l'Epire,  qu'on  plaçait  les  Enchélées,  peuple 
illyrien,  chez  lequel  se  seraient  réfugiés  les  Cadméens  chassés 
par  les  Th races  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie  ^ 

§  3.  Conquêtes  des  Illyriens  dans  la  vallée  du  Danube  central 
iv^  siècle  av.  J.-C. 

A  la  chute  de  Fempire  scythique,  quatrième  siècle  avant 
J.-C,  les  Illyriens  comme  les  Thraces  s'étendirent  beaucoup 
au  nord.  Le  peuple  illyrien  auquel  revient  l'honneur  de  ce 
succès  est  connu  sous  le  nomd'Autariates.  Les  Autariates  pous- 
sèrent leurs  conquêtes  jusqu'au  Danube  :  la  Pannonieleur  ap- 
partint. Appien  nous  donne  Pannonios  pour  un  fils  d'Auta- 
rieus,  fils  lui-même  à'Illurios  ^  Les  Autariates  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  cet  avantage;  ils  attaquèrent  les  Thraces,  chas- 
sèrent les  Triballes  delà  vallée  de  laMorava  ;  et  cette  conquête 
devait  être  accomplie  déjà  quand,  en  335,  Alexandre  le  Grand 

\.  Mov-jovç,  (?£  ^uvafzat  7:vdscT6(/.t  otxsovraç  Trs'pïjv  rou  "îcrzpou  àvSpwTTouç,  zoïdi 
oxjvopLK  slviXL  2r/ijvv«ç...  y.cKTYj'/.Sfj  TOÛTcov  Toùç  oûpovç,  àyyoîj  'EvcTwv  T&jv  ev 
Tw  "kâpin.  Hérodote,  V,  9;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  3;  Didot-Din- 
dorf,  p.  24 i. 

2.  'EttI  totjtou  ^-n  roù  AKO^utxc/.vroq  roO  'Ersoyléoç  piOvvcKpxéo-jroq  IÇavtOTsa- 
TKt  Ku^i^zLOL  vt:'  'ApysLMV  xat  rpv.TzovrcKi  Iç  roùç  'Eyyéleo^ç.  Hérodote,  V,  61; 
éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  27;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  257.  —  'Eç  lllv- 
ptovq  Ts  xaî  Tov  'EyyJ'kîMv  arpuzov  olâa.  Tzzizovn^vjov  [y^p-fiG^tô^j],  Hérodote,  IX, 
43,  §  1  ;  éd.  ïeubner,  p.  309;  Didot,  p.  340.  —  As^y.pot,  sOvoq  Xaôvwv  to?ç 
'Eyyjlécciii  7:po(jcyéq.  Hécatée,  fragm.  73;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor. 
grœc.f  t.  I,  p.  5.  —  'Ev  zoïq  "Eyyùloiq  oi  K«(?^y.ou  x«t  'Ap^oviaq  à-rroyavoi 
ripyo-j,  Strabon,  VII,  7,  ^  8;  éd.  Didot-Miiller  et  Dùbner,  p.  271,  1.  26  et 
suiv. 

3.  'ÏXlvpfyi       TTUt^Kç,  'Eyyikiv.  xat  Aitrapiécx.  xal  Aup^ocvo-j...  Aùza.piû 
aÙTw  riavvovtov  i)yo\jvTCKL  TzcdâK  'h  Uulovk  ysvé(TOc<t,  Appien,  De  rebus  illyriciSy 
c.  2;  éd.  Didot,  p.  271. 
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fit  la  guerre  aux  ïriballcs  :  c'est  dans  une  île  située  près  de 
l'embouchure  du  Danube  que  nous  voyons  le  roi  vaincu  se  ré- 
fugier K 

§  4.  Invasion  gauloise  dans  la  vallée  du  Danube  central  un 
peu  avant  la  fin  du  iv''  siècle. 

Les  Autariates  étaient  maîtres  de  la  Pannonie  et  d'une 
grande  partie  de  la  Thrace,  quand,  probablement  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  l'invasion  celtique  vint 
anéantir  l'état  puissant  qu'ils  avaient  fondé  Malgré  cette  con- 
quête, il  resta  en  Pannonie  une  population  illyrienne  qui  garda 
sa  langue  nationale  :  les  Pannoniens.  nous  dit  Tacite,  ne  par- 
laient point  la  même  langue  que  les  Gaulois  ^.  Ainsi,  malgré 
les  conquêtes  et  la  longue  domination  des  Gaulois,  dont  la 
géographie  romaine  fournit  d'indiscutables  monuments,  les 
Illyriens  en  Pannonie  demeurèrent  les  plus  nombreux  ;  voilà 
pourquoi  Strabon  dit  que  de  son  temps  l'Illyrie  atteignait  le 
Danube  et  touchait  à  la  Germanie"^. 

yipt  roi;  "larpoij  y.uOrr/.o-JTC/.q  y.ui  l'nc,  h  (/.'j-cro  vfjdo-j  riî-jzyjç...  àflyOai  Hyerat 
p-'y^pi  âvjpo,  vjjX  s;  tv^v  v/^tov  à-o6v:vai  u.q  dv^jy.nOry.i  crravît  tvIolmv.  Stra- 
bon, Vlî,  3,  §  8;  éd.  Didot-Mùller  et  Dùbner,  p.  250,  1.  28-33.  Le  roi  des 
Triballcs  s'appelait  Surmos:  en  thrace  Vu  se  changeait  souvent  en  Il 
semble  résulter  de  là  que  la  ville  de  Sirmium,  sur  la  Save,  aujourd'hui 
Sirmich,  en  Hongrie,  est  d'origine  thrace. 

2.  Kc/.-c/.(j-ps-^cîuzvot  âé  ttots  oi  A.iirc(.ptdzcf.t  Tpi§«>Joù;  «Trô  'Ayptav^jov  [t-iy^pi 
roxj  "l(7zpov  v-.vSHtV.O'j-v.z,  cy.spôyj  irvjzsT.cââs/.a.  à^ov  èn'cp^v.v  xcà  rwv  oHXmv  &pcf.~ 
xi-jyj  te  xat  '1X).ij ptro-j  '  x«T£)vy9yj(7av  (5"  vTzd  lY.opSidVMV  TcpàrspoVj  ucTspov  ô'  vtzo 
Tw|:Aat&)v.  Strabon,  VII,  5,  §  H;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  264,  1.4-9; 
cf.  Justin,  XXIV,  4,  3;  édition  Ïeubner-Ieep,  p.  142.  La  seule  indication 
chronologique  que  nous  ayons  nous  est  donnée  par  Justin  dans  ce  pas- 
sage où  il  place  la  conquête  de  la  Pannonie  après  l'invasion  de  l'Italie 
(396  av.  J.-C),  et  avant  l'expédition  en  Macédoine  (281  av.  J.-C),  beau- 
coup d'années,  dit-il,  avant  cette  expédition. 

3.  Gotinos  Gallica,  Osos  Pannonica  lingua  coarguit  non  esse  Germa- 
nos.  Tacite,  Germanie,  43;  éd.  Schweizer-Sidler,  p.  78. 

4.  Me-ao-ravTeç      dç  toùç  Ttzpl  tôv  "larpov  rÔTzovç  [Bôïot]  perà  Tauptdxwv 
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§  5.  Invasion  gauloise  dans  la  vallée  du  Pô  et  sur  les  bords 
de  l Adriatique  au  iv°  siècle. 

Les  Autariates  ne  furent  pas  le  seul  peuple  illyrien  que  les 
Gaulois  allaquèrent  au  quatrième  siècle  avant  J.-G.  Les  Gau- 
lois, à  cette  époque,  firent  la  guerre  à  deux  autres  peuples  illy- 
riens  :  les  Vénètes  et  Vardiaïes  ^.  Ce  sont  les  Vénètes  qui,  en 
prenant  les  armes  contre  les  Gaulois,  les  ont  forcés  à  traiter 
avec  les  Romains  après  la  prise  de  Rome  en  390  ^  Theopompe, 
qui  écrivait  aux  environs  de  Tan  340  avant  J.-C.,  mentionne 
une  victoire  des  Gaulois  sur  les  Vardiaïes,  peuple  illyrien  des 
bords  de  l'Adriatique  ^ 

§  G.  Les  LiburneSy  les  Libui. 

Les  Liburnes,  peuple  voisin  des  Vénètes  mais  dont  l'origine 
illyrienne  n'est  pas  établie'*,  queScylax.  au  iv« siècle  av.  J.-C.  et 
Strabon,  au  i®''  siècle  après  J.-C.,  nous  montrent  sur  la  côte 
orientale  de  l'Adriatique  %  avaient,  antérieurement  aux  Om- 

'DlvpirJoq  fZYî^.ôSoroy  zoïç  7:spLOty,ov(7t  ^a-élLizov.  Strabon,  V,  1,  §6;  éd.  Di- 
dot-Mùller  et  Dùbner,  p.  177,  1.  20-23.  —  Asywasv  â-ri  rà  ll'kvpty.à  TzpMzu, 
(jwjy.TZTO'j'cc  rrîi  zô  "Irr-pr,)  vjA  ZKÏq  "A)v7r£(7tv,  al  xîîvTai  ptsiaHO  z-?jç  'ïzorUa^  xat 
TVîç  Ysp^Mviu;;,  ùp'^y.as-jc/.i  uno  T'cç,  )vt|7-yy;ç  z9jç,  xarà  rovq  Oùtv(^o)vtxoùi;  xat 
'Pa.troùç  xat  Totvîo-jç.  StraboD,  VII,  5,  §  1;  ibid.,  p.  260,  I.  19-23. 

1.  "Ap^LcdoL  chez  les  anciens  historiens  grecs  :  Ovap^utovq  oi  varspov  ixa- 
>£(7«v  Toùç 'Ap^tatojc.  Strabon,  VII,  5,  §  6;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner, 
p.  262,  1.  14.  —  Gicéron,  Epistolde  ad  diverses,  VI,  9,  §  2;  éd.  Nobbe,  in-4o, 
p.  694,  écrit  Vardaei.  Polybc  écrit  'kpâtuïoL;  2°  éd.  Didot,  II,  11,  §  10, 
p.  75;  12,  §  2,  p.  76. 

2.  Twv  Ov£vî'twv  £^Ça)>6v7wv  £tç  zrrJ  y^ûpwj  «ùràv,  [K£)'ol]  rôzî  Tzotr^GÛ^zvot 
(T-jvOrrAv.q  Tzpdç,  'Pwaatouç.  Poljbe,  II,  18;  2«  éd.  Didot,  t.  I,  p.  80. 

3.  Théopompe,  fr.  41  ;  Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  284- 
285.  Cf.  Justin,  XXIV,  4;  éd.  Teubner-Ieep,  p.  142. 

4.  On  a  émis  plus  haut,  p.  37-38,  l'hypothèse  que  les  Liburnes  et  les 
Libui  pourraient  être  Ibères.  Il  est  bien  entendu  que  c'est  une  hypothèse. 

5.  MszU      "IdzpoDç  AtSupvot  Etctv  sOvoq.  'Ev      toutw  Z(o  sOvst  Tzàlstq  dat 
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briens,  occupé  avec  les  Sicules  une  grande  partie  du  pays  con- 
quis plus  tard  par  les  Gaulois  en  Italie  sur  l'Adriatique  au  sud 
du  Pô.  Nous  l'apprenons  par  Pline  ^  LesLiburnes  semblent  iden- 
tiques aux  Libues  mentionnés  dans  un  passage  de  Tite-Livc  :  le 
grand  historien  romain  dit  que  l'emplacement  de  Brescia  et  de  Vé- 
rone, compris  dans  le  domaine  des  Cénomans,  peuple  gaulois, 
après  l'invasion  celtique  en  Italie,  a  été,  antérieurement  à  cette 
invasion,  occupé  par  les  Libues  ^  Ainsi  les  Liburnes  auraient 
possédé  avant  l'établissement  des  Gaulois  en  Italie,  le  sol  où, 
comme  Justin  nous  l'apprend,  les  Gaulois  vainqueurs  bâtirent 
les  villes  de  Vérone  et  de  Brescia  ^  Mais  il  n'est  pas  probable 
que  les  Libui  ou  Liburnes  fussent  encore  maîtres  de  ce  pays  à 
l'arrivée  des  Gaulois. 

Avant  la  conquête  gauloise,  deux  peuples  conquérants  s'é- 
taient succédé  dans  la  vallée  du  Po  :  les  Ombriens  et  les  Etrus- 
ques :  il  est  vraisemblable  que  les  Liburnes  avaient  cessé  de 
dominer  dans  cette  vallée  pour  faire  place  à  ces  deux  maîtres 
successifs  bien  avant  l'époque  où  les  étendards  gaulois  vinrent 
y  porter  la  terreur  avec  le  signe  d'une  nouvelle  domination 
Les  Gaulois  n'auraient  donc  pas  eu  l'occasion  de  faire  la  guerre 
aux  Liburnes  :  les  Autariates,  les  Vénètes  et  les  Vardiaïes  se- 
raient, à  notre  connaissance,  dans  les  régions  illyriennes  les 

TTapà  6)a),«TTav...  Scjlax,  §  21;  Didot-Mûller,  Gcographi  grœci  minores, 
i.  I,  p.  26-28.  —  Mczù  T&jv  'luTzàâoyj  6  AtSvpviy.rjq  77!zoa77/o*jç  IcTTt.  Stra- 
bon,  VII,  5,  §4;  éd.  Didot-Mûller  et  Diibner,  p. 261,  1.  36-37.  —  Cf.  Pline, 
m,  §  139,  l  il  ;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  151.  Du  temps  de  cet  auteur 
on  coniptait  les  Liburnes  parmi  les  Illyriens. 

1.  Ab  Ancona  Gallica  ora  incipit  ïogatae  GalJiaî  cognomine.  Siculi  et 
Liburni  plurima  ejus  tractus  tenuere,  in  primis  Palmensem,  Prselutia- 
num  Hadrianumque  agrum.  Pline,  III,  §  112;  éd.  Ïeubner-Ianus,  t.  I, 
p.  145. 

2.  Alla  subinde  manus  Cenomanorum,  Elitovio  duce  vesligia  priorum 
secata,  eodem  saltu,  la  vente  Belloveso  cum  transcendisset  Alpes,  ubi  nunc 
Brixia  ac  Verona  urbes  sunt,  —  locos  tenuere  Libui,  —  considunt.  Tite- 
Live,  V,  35;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  291. 

3.  [Galli]  sedibus  Tuscos  expulerunt  et  Mediolanum...  Brixiam,  Ve- 
ronam...  condiderunt.  Justin,  XX,  5;  éd.  Teubner-Ieep,  p.  126. 

4.  Umbri  eos  [Siculos  et  Liburnos]  expulere,  hos  ELruria,  banc  Galli. 
Pline,  m,  §  112,  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  145. 
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seuls  peuples  avec  lesquels  les  Gaulois  auraient  été  en  lutte 
lorsque,  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  leur  empire  prit 
en  Europe  un  grand  développement  au  sud-est,  sur  les  bords 
du  Pô  S  du  Danube  central  et  de  l'Adriatique 

§  7.  La  langue  des  Illy riens. 

L'albanais  nous  offre,  croit-on,  la  forme  moderne  de  la  lan- 
gue des  Illyriens^  On  a  commencé  à  recueillir  dans  l'Italie  du 
Nord  des  monuments  lapidaires  qui  paraissent  conserver  des 
inscriptions  écrites  en  illyrien  bien  antérieurement  à  la  chute 
de  la  république  romaine  et  aux  débuts  de  la  période  impé- 
riale ^. 

\.  Sur  les  Rxtœ  et  Euganex  gentes  dans  cette  région,  voyez  plus  haut, 
p.  163,  n.  2;  et  p.  302,  n.  ]. 

2.  Le  succès  des  Celtes  dans  leurs  guerres  contre  les  Illjriens  fut  faci- 
lité par  les  victoires  que  remportèrent  sur  le  même  peuple  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  360-336,  et  Alexandre  le  Grand  avant  son  départ  pour  l'A- 
sie. Amyntas,  père  de  Philippe,  payait  tribut  aux  Illyriens  (Diodore  de 
Sicile,  1.  XVI,  c.  2,  §  2;  éd.  Didot,  t.  II,  p.  67)  :  Philippe  les  battit  en  339 
(Diodore,  1.  XVI,  c.  4,  p.  69),  en  336  (Diodore,  1.  XVI,  c.  22,  §  3,  p.  81), 
en  344  (Diodore,  1.  XVI,  c.  69,  §  7,  p.  H4).  En  333,  Alexandre  conquit  la 
partie  de  l'Illyrie  voisine  de  ses  états  (Diodore,  1.  XVII,  c.  8,  §  I,  p.  138. 
Ou  peut  voir  sur  ces  guerres  :  Polyen,  Stratagematicon,  1.  IV,  c.  2,  §  3;  éd. 
Teubner-Wœlfllin,  p.  124;  §  17,  p.  127;  Athénée,  X,  60;  éd.  Teubner- 
Meineke,  t.  II,  p.  303;  Arrien,  1.  I,  c.  6;  éd.  Didot,  p.  3-6).  L'alliance  en- 
tre Alexandre  et  les  Celtes,  333,  a  dù  être  conclue  contre  les  Illyriens. 

3.  Brugmann,  Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik  der  indogerma- 
nischen  Sprachen,  t.  I,  p.  7. 

4.  Karl  Pauli  :  Lie  Inschriften  des  Nordetruskischen  Alphabets,  p.  120- 
128. 
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LES  SICULES. 


Sommaire.  |  1.  Los  Sicules  sont  des  Ligures.  —  §  2.  La  tradition  fait  d'Italos 
un  chef  dos  Sicules  ou  Ligures.  —  |3.  Erreur  des  étymologistes  qui  tirent 
ILalia  de  viiulus.  —  §  4.  Los  Sicules  ou  Ligures  apportent  l'agriculture  en 
Italie.  —  I  5.  Possessions  des  Sicules  en  Italie,  —  %  G.  Marine  sicule. 
—  §  7,  Saturne,  dieu  des  Sicules  est  une  divinité  marine  et  agricole.  — 
§  8.  Chronologie  sicule. 

§  1.  Les  Sicules  sont  des  Ligures. 

Les  Liguses  ou  Ligures  se  divisent  en  deux  rameaux  :  les 
Liguses  ou  Ligures  proprement  dits,  et  les  Sicules.  Les  Ligu- 
res proprement  dits  ont  occupé  la  Gaule,  une  partie  de  l'Es- 
pagne et  la  portion  nord-ouest  de  l'Italie.  Les  Sicules  ont  pos- 
sédé le  reste  de  l'Italie,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  se 
sont  réfugiés  en  Sicile  après  la  conquête  de  la  péninsule  par 
les  Ombro-Latins,  c'est-à-dire  par  celle  des  races  européennes 
que  les  linguistes  sont  convenus,  à  tort  ou  à  raison,  de  nom- 
mer Italiote. 

L'identité  des  Ligures  et  des  Sicules  est  affirmée  par  Pbiliste 
de  Syracuse,  dans  une  histoire  de  Sicile  qui  se  terminait  en 
l'an  406  avant  notre  ère.  Pbiliste  de  Syracuse  habitait  la  par- 
lie  de  la  Sicile  autrefois  soumise  à  la  domination  des  Sicules.  On 
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le  suppose  né  environ  huit  ans  après  ranntje  439  *  où,  parla 
chute  de  Trinakie,  les  Sicules  de  la  plaine  perdirent  le  dernier 
boulevard  de  leur  indépendance  et  tombèrent  sous  le  joug"  de 
Syracuse-.  11  avait  environ  quinze  ans  quand, en 415,  les  Sicu- 
les de  la  montagne,  restés  libres,  se  hguèrent  avec  les  xVthé- 
niens  contre  Syracuse  leur  ennemie  ^.  Philistede  Syracuse  était 
donc  parfaiterhent  à  même  de  connaître  les  traditions  des  Si- 
cules. Or  il  nous  affirme  que  Siculus  ou,  pour  parler  comme  les 
Grecs,  Sikélos  est  primitivement  un  nom  d'homme,  le  nom  d'un 
chef  des  Ligures  qui  a  servi  à  désigner  un  rameau  de  cette 
grande  nation.  «  11  y  eut,  »  dit-il,  «  une  émigration  d'Italie  en 
Sicile  quatre-vingts  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  et  le  peuple 
qui  arriva  en  Sicile  n'était  ni  Sicule,  ni  Ausone,  ni  Elyme  :  il 
était  Ligure,  conduit  par  Sikélos.  Sikélos  était  fils  dllalos,  et 
ses  sujets  prirent  de  lui  le  nom  deSikèles  ou  Sicules  ^.  » 

Cette  doctrine  semble  avoir  été  avant  Philiste  celle  d'Antio- 
chus  de  Syracuse,  historien  plus  ancien  et  son  compatriote 
Antiochus  avait  composé  une  histoire  de  Sicile  qui  s'arrêtait 
en  424,  par  conséquent  seize  ans  après  que  la  prise  de  Trinakie 

1.  Voir  la  notice  sur  Philiste,  par  Brunet  de  Presle,  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile,  p.  14-21.  Cf.  Didot-Mûller, 
Fragmenta  historicorum  grœcoriim,  t.  I,  p.  xlv. 

zr^q  6vop-a(^07-c'vv5ç  Tûiva/.tvîç,  eyywiTav  Ittî  rauT/^v  o-rparsu-tv...  Diodore  de  Si- 
cile, XII,  29,  §  2;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  430. 

3.  01  â'  ' kOc'jry.lof.  h  Z'ç  NâÇw  è(Trpv.ron£§zvy.ivot  rà  Trpô^;  zoùç  3r/î)>oùç 

|xàA);Ov  Twv  Itxzlùi-j  {jTZ'ny-ooi  6-Jxzç  zorj  lupr/.yorrtorj  oi  irollot  v.f'sofTnyzaav.  Thu- 
cydide, VI,  88,  §  3;  éd.  Didot-Haase,  p.  280.  —  'O  Nt/taç...  TzéuTrzt  zc,  rwv 
liy.zlôrj  zo-jç  zrrj  ^tod'ov  ï-/0MZ(/.c,  yjjX  cjc^lœl  ^Dpt.u.y./rrjq...  Thucydide,  VII,  32, 
I  i;  éd.  Didot-Haase,  p.  302. 

4.  Auo  yàp  Tvotzt  (jzokovq  'Izcùxyovc^  §t.v.^jy.'jzy.c,  zlc,  2r/s)it«v...  wc;  <î>t).«(7T0ç 
ô  Z'jpy.vs/jiioc,  zypy.-^z,  y^pàvoq  yzv  z'cq  §iy.ty.Qzr,ic,  r,^  ïzoq  oySoTtyodzbv  izpb  zoù 
Tp&oi'/.oO  7zolzp.o'j  '  ïQ-joc,  §z  zb  ^Luy.outtjdz-'j  z^  'Izc/^dy.q,  O'jtz  'Ltyslu-j^  o'jzz  Aùa-o- 
vwv,  O'J-'  'EAUI7.WV,  àA)và  Ar/vwv,  ayovzoq  v.vzoitq  Ity.zlov.  Toùzov  shy.i  fodiv 
y'ib-j  'Izy.lov,  yy.t  zoùç,  «vÇpwTro'j;  zttï  zo-jzov  ^'j-jy.Tzzvo-JZOq,  6voy.v.aO'nvv.i  Ilas- 
)>o-j^.  'E^avaTT^vat  l'Tz  -x  z'?jç,  zv.'jzmv  zo-jç,  Atyjv.c,  vttô  zz  'OpiSptx&iv  xat  nâ);^.^- 
ywv,  Philiste,  fra£:m.  2;  Didot-Mûller,  Fraym.  histor.  grœc.y  t.  I,  p.  185; 
cf.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  22;  éd.  Teubner-Kiessling,  1. 1,  p.  27;  éd.  Di- 
dot,  p.  16,  1.  24-32. 
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eut  fait  tomber  sous  le  jou^  des  Syracusains  la  capitale  des 
Sicules.  Ce  grand  événement  historique  avait  donc  eu  lieu  de 
son  vivant.  Personne  n'était  mieux  placé  que  lui,  Syracusain, 
pour  savoir  ce  que  les  Sicules  disaient  eux-mêmes  de  leur  ori- 
gine et  de  leur  histoire.  Or  pour  lui,  comme  pour  Philiste, 
Sikélos  est  un  nom  d'homme,  le  nom  d'un  roi  successeur  d'ita- 
los  ;  seulement  Sikélos  n'est  pas  monté  sur  le  trône  immédia- 
tement après  Italos  ;  entre  les  règnes  de  ces  deux  princes,  il 
faut  intercaler  celui  de  Morges  ^ 

La  même  tradition  se  retrouve  chez  Hellanique  de  Lesbos. 
Cet  historien,  postérieur  àAntiochus,  était  à  peu  près  contem- 
porain de  Philiste,  mais  il  n'était  pas  Sicihen  comme  lui.  Or 
il  dit  aussi  que  Sikélos  était  un  roi;  seulement,  prenant  l'une 
pour  l'autre  deux  races  qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  ita- 
lien, il  le  fait  régner  sur  les  Ausones  ^  :  méprise  évidente;  en 
effet,  comme  Thucydide  nous  l'apprend,  les  Sicules  étaient 
chassés  par  les  Opiques.  On  trouve  la  même  doctrine  chez  An- 
tiochus  de  Syracuse  ^  Or  le  mot  Opiques  est  un  synonyme 

rà  TTto-TÔTKTa  xat  (7a^î(7TaT«.  Tv^v  y^v  zœjxrrj  'fî'tq  vjv  'lru).LU  y.c/.lzÏTc/.t,  zô  r.v.- 
)vatôv  £t;^ov  Oïvoirpot.  "ETzztzv.  âiî^-lOôyj...  wç  jSaa-àaùç  h  u.'jzqIc,  'lTa)-ôç  «và 
yjjovov  iyivzzo^  ù.^  ov  y,zT(fyjop.KCiOrj(juv  'Ira/ot,  roûzov  ^'s  znv  c/.pjyjcv  Mô^oy/;?  8iz- 
rJi'^CAro,  Uf'  ov  Màpyczîq  èy,lcOr^'7</.v  xoct  Ity.ûôc,  STrtHîvwôctt;  Mopyr^zi,  l^ic/rj 
TzpdzzMV  upycv  §LirTZT,rjZ  zo  sOvoç,  ZTzufipît  za.uzt.  Ovzm  Ity-skot  yjuX  Môpyvî- 
T£ç  kyévQvzo  yoà  "Izvlinzzq,  èovzsq  Oh',)zpoi.  Aiitiochus,  fragiïi.  3;  Didot-Mùl- 
1er,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  181.  —  "E-kù  'Izvlàq  yM.zzyôpv.  Mopync 
s^<y.(7tXsv(7îv,  èni  zovzov  c/.vi.p  v/fiyzzo  Ia  T&jji/V/Ç  ouyaç.  2r/î).ôç  ryjo^ry,  u-jz^o, 
Fragm.  7,ibid.,  p.  18^.  —  Denys  cl'Halicarnasse,  I,  12,  73;  éd.  Teubner- 
Kiessling,  t.  I,  p.  15,  90;  Didot,  p.  9,  1.  32-43;  p.  54,  1.  12-14. 

2.  Avo  yy.p  Trots?  dzôlovç,  'Izcôuyoùq  ^taSavraç  siç  iLy.îlic/.V  zov  p.ï'j  ixpozzpo-j 
'Elv^MVj  ouç  ©vjinv  vizb  OivMzpodv  è^uvu^TZ'cvc/.i  •  zàv  y.zzù  zouzov  szsl  tzzij.tzzo) 
yevà^svo-j,  Auo-ovt'wv  'Icîizvyuq  ipuyôvrwv  ^c(.7LHa  §s  zovzmv  uT:ofO(.ust  Ity-lôv, 
àf'  ou  zoijvoiji.o(.  Totç  z£  UvBpM-KQLc,  y.oà  rvj  vv^o-w  zzBrrjaL.  Hellanique,  Iragm.  53; 
Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grxc.^  t.  I,  p.  52.  Cf.  Denys  d'IIalicarnasse, 
I,  22;  éd.  Ïeubner-Kiessling,  t.  I,  p.  27;  Didot,  p.  16,  ï.  18-24. 

3.  StxsÀot  'lTa)iîaç,  Ivt«09«  yàp  wxouv,  ^tî'êvjaav  Iç  liysliav  (^zvyo'JZîç 
'OttixoOç.  Thucydide,  livre  VI,  c.  2,  §4;  édition  Didot,  p.  244.  —  'AvTto;;^oç 

ô  Ivpixyovmoq  ypàvov  pkv  ou  i-/}loï  rijç  ^iccSdasoiq^  Ity.skoùç  zoùq  ^.szc/.vc/.(7- 
zc/.vzuç  ànofuivcLj  /SiaaSî'vTaç  VTzà  zz  Otvcôrpwv  xaî  'OTvt/.wv,  Izpv.zrirjr/,  Ciyz^ô^jv. 
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d'Ausoncs,  Antioclius  dit  formellement  que  les  Opiques  s'ap- 
pellent aussi  Ausoncs  Aristote  enseigne  la  même  synonymie 
en  ajoutant  une  observation,  c'est  que  cette  synonymie  est  à  la 
fois  ancienne  et  moderne  ^  Les  Ausones  sont  le  rameau  mé- 
ridional de  la  race  ombro-latine.  llcllanique  a  donc  commis, 
entre  les  Lig-ures  vaincus  et  leurs  ennemis  vainqueurs,  une 
confusion  qu'il  faut  soigneusement  éviter.  La  tradition  la  plus 
ancienne  et  la  seule  autorisée  fait  de  Sikélos  ouSiculus  un  chef 
des  Ligures  qui  aurait  donné  son  nom  à  un  rameau  de  cette 
race.  C'est  ce  que  répète  plus  tard  Silius  Italiens.  Après  avoir 
parlé  de  l'invasion  des  Sicanes,  c'est-à-dire  des  Ibères,  en  Si- 
cile, il  ajoute  :  «  Bientôt  la  jeunesse  ligure,  conduite  par  Sicu- 
lus,  donna  un  nouveau  nom  aux  royaumes  dont  elle  s'empara  ^  ^) 
Les  noms  des  Sicules  et  des  Ligures  se  trouvent  associés 
sous  une  autre  forme  dans  le  passage  où  Festus  nous  montre 
les  sept  collines  romaines  occupées  concurremment,  dans  les 
temps  les  plus  anciens  de  l'histoire,  par  les  Ligures  et  les  Si- 
cules, qui  tous  deux  en  sont  chassés  par  un  peuple  venu  de 
Riéti  ^,  c^est-à-dire  du  Nord.  Dans  ce  passage,  le  mot  de  Si- 

Tijç  Ù7:oty,Laç,  TzofnTry.ui'jovq.  Antiochus,  fragm.  1;  Didot-Mûller,  Fragm.  his- 
tor.  grsec.^  t.  I,  p.  \8\.  Cf.  Denjs  d'Halicarnasse,  I,  22;  éd.  Didot,  p.  16, 
1.  32-36. 

1.  'Avrto;^oç  ^i-v  O'jy  ffi^ri  tv^v  %W|0«v  Taur/jv  [Kv.uttuvlv.v]  'Orrr/.ov;  orArirrut^ 
To-jTouç  (?'î  x«t  Au(7ovaç  'AulîtfjQv.t.  Antiochus,  fragm.  8;  Didot-Mûller, 
Frcujm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  183;  cf.  Strabon,  V,  4,  |  3;  éd.  Didot-Mùl- 
1er  et  Dûbner,  p.  202,  1.  13-14. 

/7.îvot  TÀv  zT:rjrj-j'j.irxv  A-jG-ov-ç.  Aristole,  Politique,  YII,  9,  |  3;  éd.  Didot, 
t.  1,  p.  611-612.  On  doit  à  Poljbe  le  système  plus  récent  et  par  conséquent 
faux,  suivant  lequel  les  Ausones  et  les  Opiques  sont  deux  peuples  diffé- 
rents: noz-joc-oç  â'  sufv.bît,  â-jo  ÏO'JT,  -joui^cjii'j  tkûtk"  'OTvr/où;  yv.p  ^r,(n  xat 
AvVova;  oi.y.zl'j  zrrJ  yj^pv:i  tkûtvîv  T.ipi  rôy  Koar^pa.  Poljbe,  XXXIV,  11,  §  7; 
2«  éd.  Didot,  t.  II,  p!  117.  Strabon,  V,  4,  §  3;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûb- 
ner,  p.  202,  1.  15-17.  Cf.  Scvmnus  de  Gliio,  vers  228-246;  Didot-Mùller, 
Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  205-206. 

3.  Mox  Ligurum  pubes,  Siculo  ductore  novavit 
Possessis  bello  mutata  vocabula  regnis. 

Silius  Italiens,  XIV,  37-38. 

4.  Sacrani  appellati  sunt  Reate  orti,  qui  ex  Septimontio  Ligures  Sicu- 
losque  exegerunt.  Corpus  de  Lindemann,  t.  II,  p.  251-252. 
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cules  est  employé  au  pluriel  :  c'est  un  peuple  et  non  un  person- 
nage; ailleurs  la  poésie  a  personnifié  la  race  employant  au  sin- 
gulier le  nom  ethnique.  Si  Festus  paraît  considérer  comme 
deux  peuples  différents  les  Sicules  et  les  Ligures  établis  an- 
ciennement sur  l'emplacement  où  plus  tard  s'éleva  la  ville  de 
Rome,  il  suit  un  système  que  l'on  peut  signaler  dans  l'antiquité 
chez  la  plupart  des  érudits  relativement  les  plus  rapprochés  de 
nous,  c'est-à-dire  à  partir  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère. 
Ce  système  est  de  ne  pas  admettre  qu'un  même  peuple  aitporté 
plusieurs  noms  :  il  consiste  à  distinguer  deux  ou  trois  peuples 
là  où  les  plus  vieux  témoignages,  les  témoignages  les  plus  rap- 
prochés des  faits,  nous  montrent  un  peuple  unique  désigné 
par  deux  ou  trois  noms  différents  K 

§  2.  La  tradition  fait  d'Italos  un  chef  des  Sicules 
ou  Ligures, 

Italos  ou  Italus,  associé  par  la  légende  à  Sikélosou  Siculus, 
dont  il  est  le  père,  le  frère  ou  l'un  des  prédécesseurs,  paraît 
être  aussi  un  terme  ethnique.  Halos  est,  comme  Sikélos,  un 
des  noms  du  groupe  méridional  de  la  race  ligurienne.  La  tra- 
dition l'a  changé  en  roi.  Suivant  Antiochus  de  Syracuse,  écri- 
vain du  v°  siècle  avant  notre  ère,  Italos  est  un  homme  bon  et 
sage,  qui,  tant  par  la  persuasion  que  par  la  force,  avait  placé 
sous  son  autorité  le  promontoire  méridional  de  la  Calabre  mo- 
derne, entre  le  golfe  Napêtinos,  aujourd'hui  baie  d'Euphémia, 
et  le  golfe  Scullêtinos,  aujourd'hui  baie  de  Squillace  ^  Il  eut 

\.  La  doctrine  soutenue  ici  est  rejctéc  par  un  certain  nombre  de  sa- 
vants qui  distinguent  les  Sicules  des  Ligures.  Il  faut  constater  cette  con- 
tradiction quand  même  on  ne  la  croit  pas  surfisamment  fondée. 

2.  ['It«);6v]  §é  f'nrrt-j  'Avrto^oç  6  Ivpw/.o-'jfnoq  à-/y.Oà-j  xat  ao'fbv  ysyz^j-rj^é'JOVy 
xat  T&iv  7r).v30-to;^wp&)V  toùç  ^sv  "kàyotç  àTJV.TZîiOovrc/.,  zoùç  /StV.  Trooo-ayoaîvov, 
a-Kv.fjtoi  Vf'  év.vxM  TvotvjcafTÔat  tïjv  yi^v,  oo-vj  svràq  Y]v  tcov  -/.o/ttcov  tou  zs  Nktï-vî- 
Tt'vou  x«t  ToO  lY-uW-nrivov  V5V  Jv7  TTpwT-flv  xlnQfjVv.t  1tixV.c/.v  STzizoTj  'ïzc/loxi,  An- 
tiûchusjj^jfragm.  4;  Didot-MûUer,  Fragm,  histor.  grœc,  t.  I,  p.  182.  Cf. 
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pour  successeur  Morgétès,  et  li  celui-ci  succéda  Sikélos  K  Oii  a 
déjà  vu  qu'Antiochus  terminait  son  livre  en  424. 

Thucydide  a  terminé  le  sien  en  411;  pour  écrire  en  connais- 
sance de  cause  le  récit  de  la  guerre  contemporaine  faite  en 
Sicile  par  les  xYthéniens  avec  l'alliance  des  Sicules,  il  a  appli- 
qué à  l'étude  de  l'histoire  la  plus  ancienne  de  la  Sicile  ses  puis- 
santes facultés,  on  peut  dire  son  génie;  or  il  affirme  qu'Italos 
était  un  roi  des  Sikèles  ou  Sicules,  et  que  de  là  vient  le  nom 
d'Italie  ^  Philiste,  un  peu  postérieur,  dont  le  premier  ouvrage 
s'arrêtait  en  406,  mais  qui  écrivait  encore  en  363,  parle  en- 
core d'Italos  comme  d'un  personnage  historique.  Ce  personnage 
aurait  été  père  de  Sikélos  ^  Pour  Aristote,  mort  en  322,  Italos 
est  un  roi  d'Oïnotrie,  c'est-à-dire  do  l'extrémité  de  l'Italie,  au 
sud-ouest^. 

Cette  tradition  a  trouvé  son  écho  dans  Y  Enéide  :  «  Il  y  a, 
nous  dit  Virgile,  une  terre  ancienne,  puissante  par  les  armes 
et  la  richesse  du  sol;  les  Œnotres  Thahitèrent.  Plus  tard,  nous 
dit-on,  elle  prit  d'un  de  ses  chefs  le  nom  d'Italie  \  »  Et  là-des- 

Denys  d'Halicarnasse,  I,  35;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  42;  Didot, 
p.  25,  1.  14-20.  —  Strabon,  VI,  1,  §4;  éd.  Didot-Mùller  et  Dubner,  p.  2H, 
212.  Cf.  plus  bas,  n.  4. 

XÎ70  £■/.  'rwy.v;:;  ^-jya;.  St'/.ï/o;  ûvo-y.a  ajT'-o.  Aiiliochus  de  Svracuse,  frag- 
ment 7;  Didot-Mûller,  Frcujm.  histor.  grxc.^  t.  I,  p.  182;  Ueiiys  d'Halicar- 
nasse, I,  73;  éd.  Teubner-Kicssling,  t.  I,  p.  90;  Didot,  p.  54,  1.  12-14. 

'iTaAtV.  ï-M'joy.'/.r^O-n.  Tliucvdide,  YI,  2,  §  4;  éd.  Didot-Haase,  p.  24i-. 

3.  "ILOvoç,  o'z  -0  Siv.-Arfjj.70vj  'l-yjJ.y.ç...  Atyjwv,  dyo'j-:o:;  v.-j-o-jz,  Iv/.zIo-j  ' 
ToxizQv  (3"  clvat  cj)-n(jfj  vlô-j  'l-c/lo-j,  Piiilisle,  fragm.  2;  Uldot-Mùller,  Fragm. 
histor.  grœc.,  t.  I,  p.  185;  Denjs  d'Halicarnasse,  1,22;  éd.  Teubner-Kiess- 
ling,  t.  I,  p.  27;  Didot,  p.  16,  1.  27-29. 

4.  yy.p  01  l6yt.0L  zwj  vazI  xc/.ror/.ojvTwv  'Ira).ôv  Tiva  yz'JZiOc/.i  '^y.^ùdv. 
T"^ç  Olv^izoLv.^,  àf'  r/j  70  7î  ovoy.a  aî7aÇa)>6v7a:;  'Itv.Io'j^  àv7'0tvw7owv  yJ:r,Ofi- 
vai  xat  7V9V  c/.'azcj  zv'jzt.v  7v;ç  E-^ow/tv;;  'l7a}.tV.v  toj-jo^c/.  Iv.^jZÏ'j^  6<j'ri  zz'.-dyjrr 
-AZJ  2V7ÔÇ  o-j(7a  70'j  y.oi.vo'j  roù  'ï.y.v')lri~Ly.o-j  /ai  70v  A«i7.v;7txoy.  Aristote,  Poli- 
tique, VII,  9,  2;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  CH.  —  Cf.  plus  haut,  p.  312,  n.  2. 

5.  Est  locus  llesperiam  Graii  cognominc  dicunt, 
Terra  anliqua,  potens  armis  atque  ubere  glœbœ; 
OEnotri  coluere  Yiri,  nunc  lama  minores 
Italiam  dixisse  ducis  de  nomine  gcntem. 

Virgile,  Enéide,  I,  530-533. 
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SUS,  au  IV®  siècle  de  notre  ère,  le  commentateur  Servius  faisait 
observer  qu'Italus  était,  suivant  les  uns,  un  roi  de  Sicile  (c'est- 
à-dire  des  Sicules)  ^.  Enfin,  Isidore  de  Séville  nous  donne  Ita- 
lus  pour  un  frère  de  Siculus^  Ces  légendes,  au  milieu  delà 
variété  des  détails  accessoires,  s'accordent  sur  un  point  fonda- 
mental :  l'Italie  a  reçu  des  Ligures  ou  Sicules  conquérants  le 
nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  :  le  nom  d'Italie  dérive  d'Ita- 
los,  nom  d'un  chef  sicule  ou  ligure.  Telle  est  la  tradition 
italienne  et  sicilienne  sur  l'origine  du  nom  d'Italie.  A  coté  se 
place  la  doctrine  grecque. 

§  3.  Erreur  des  étymologistes  qui  tirent  îtalia  de  vitiilus. 

La  doctrine  grecque  sur  l'étymologie  du  nom  d'Italie  a  pour 
point  de  départ  un  pliénomène  spécial  à  la  phonétique  grecque, 
c'est  la  chute  du  V  ^  ou,  comme  on  disait  en  grec,  du  digamma. 
Le  V,  dont  le  signe  graphique,  chez  les  Grecs,  était  identique 
îi  notre  F,  ne  s'écrivait  plus  chez  les  Ioniens  de  TAttique,  au 
V®  siècle  avant  notre  ère  ;  et  il  paraît  avoir  disparu  dans  les 
villes  grecque  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  deux  siècles  après,  c'est- 
à-dire  de  l'an  300  à  l'an  200  avant  notre  ère  Au  miheu  du 
vi°  siècle,  cette  révolution  n'était  pas  encore  terminée  chez 
les  Grecs  ioniens  d'Asie.  A  cette  époque  les  Phocéens,  colonie 
ionienne  d'Asie-Mineure,  fuyant  le  joug  des  Perses,  allèrent 
fonder  en  Italie  la  ville  de  Vélia  ;  ils  y  portèrent  le  digamma, 
comme  l'atteste  le  nom  môme  de  la  ville  nouvelle,  nom  dérivé 
du  grec  Féios,  «  vallée  »  ^  Dans  le  siècle  suivant,  au  v^  siècle^, 

1.  Italiam.  Italus,  rex  Siciliœ,  ad  eam  partem  venit  in  qua  regnavit 
ïurnus,  quamasuo  nomine  appellavit  Kaliam.  Servius,  in  Mneidos,  1.  I, 
533;  éd.  Tcubner-Tliilo  et  Hagen,  p.  -163. 

2.  Sicilia  a  Sicano  rege  Sicania  cognominata  est,  deinde  a  Siculo,  Itali 
fratre,  Sicilia.  Isidore,  Origines,  XIV,  6,  §  32  ;  Cor]pus  de  Lindemann, 
t.  III,  p.  452. 

3.  C'est-à-dire  de  Vu  (ou)  consonne. 

4.  Gorssen,  Ucbcr  die  Sprache  dcr  Etriisker,  t.  I,  p.  850. 

o.  Gurtius,  Gnmdziige  dcr  griechischen  Etymologic,  5^  éd.,  p.  360. 
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ITérodote,  bien  qu'écrivant  en  dialecte  ionien,  n'a  pas  fait  dis- 
paraître toute  trace  de  la  consonne  initiale  de  ce  nom  qu'il 
écrit  'Yù:f\f  Hîie'lê,  représentant  le  V  initial  par  u  =  A?«  ^  Ce 
nom  devient  plus  tard  Ilélé  et  Eléa  chez  les  auteurs  grecs  ^ 
tandis  que  les  Romains,  conservant  le  V  initial  devant  les 
voyelles,  suivant  une  des  lois  caractéristiques  de  leur  langue, 
disent  Vélia. 

La  chute  du  V  était  déjà  un  fait  accompli,  chez  les  Ioniens 
de  Grèce  et  d'Asie,  au  v*^  siècle  avant  notre  ère.  Les  Grecs  io- 
niens de  cette  époque  ne  prononçaient  ordinairement  plus  le 
V,  même  dans  les  noms  étrangers  ;  ainsi  Hérodote  écrivait 
Enètes  le  nom  des  Vénètes,  d'où  vient  celui  de  la  ville  moderne 
de  Venise  ^  Dans  le  Périple  de  Scylax,  au  iv°  siècle,  nous  trou- 
vons la  même  orthographe  '';  dans  le  môme  ouvrage,  les 
Volsques,  ces  ennemis  si  connus  des  premiers  Romains,  s'ap- 
pellent suivant  le  même  système  Olsoi  \ 

De  là  naquit  en  Grèce  la  croyance  que  le  nom  d'Italie  venait 
du  mot  latin  vitiilm,  «  veau  ».  En  effet  le  mot  vitulus  était  na- 
turellement prononcé  italos  par  les  Grecs  ioniens  du  et  du 
iv^  siècle.  Ilellanique  deLesbos,  écrivain  de  la  lin  du  \^  siècle, 
est  contemporain  de  ces  monuments  de  la  ville  ionienne  d'A- 
thènes où  l'on  commence  à  constater  l'absence  systématique 
et  absolue  du  digamma,  c'est-à-dire  du  V  ;  aussi  est-il  le  pre- 
mier qui  nous  donne  cette  curieuse  étymologie,  fabriquée  pro- 
bablement par  quelque  Ionien  ^  Cette  doctrine  fut  reproduite 

YMli-rut.  Hérodote,  I,  d67,  §  4;  éd.  Teubiier-Dietscb,  t.  I,  p.  88;  Di- 
dot-IJindorf,  p.  oo.  —  Curtius,  Grundzùge,  o«  éd.,  p.  360,  564. 

2.  *I>w/!/tî?ç  'YélrrJ,  01  "ElrrJ...  oi  âï  vuv  'Eléc/.v  à-JOULd'C,on(7u.  Strabon, 
IV,  1,  I  1;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  210,  1.  6-8.'  —  'E)i«.  Scylax, 
c.  12;  Didot-Miiller,  Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  20. 

3.  'EvsroTjç.  Hérodote,  I,  196,  §  1  ;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  I,  p.  104;  Di- 
dot-Dindorf,  p.  65.  —  'Evît'>jv.  Hérodote,  V,  9,  §  3;  Teubner,  t.  II,  p.  3; 
Didot,  p.  241. 

4.  'Evsrot,  'Evî'to'jç.  Scjlax,  c.  19-20;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  mi- 
nores, t.  I,  p.  26. 

5.  Aan'vwv  s'/jjvtc/.l  'O/.o-ot.  Scylax,  c.  9;  cf.  c.  10;  Didot-Mùller,  Geo- 
graphi grœci  minores,  t.  I,  p.  19. 
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par  Timée,  historien  d'origine  sicilienne,  mais  qui  écrivait  à 
Athènes,  où  il  arriva  l'an  310  avant  notre  ère,  et  où  il  termina 
son  ouvrage  en  264  ^  Timée,  en  acceptant  cette  doctrine 
étrangère  à  sa  patrie,  subissait  l'influence  du  milieu  où  l'avait 
jeté  l'exil.  Il  s'y  laissa  aller  d'autant  plus  facilement,  qu'à  l'é- 
poque où  il  écrivait,  le  V  disparaissait  dans  les  villes  grecques 
d'Italie  et  de  Sicile,  et  l'on  voyait  triompher  dans  cette  Grèce 
nouvelle  l'usage  athénien  de  supprimer  le  digamma  éolique. 

L'ouvrage  de  ïimée  obtint  un  succès  qui  fît  celui  de  sa  doc- 
trine sur  Tétymologie  du  nom  d'Italie.  Vaincue  par  la  science 
et  le  pédantisme  des  Grecs,  après  avoir  battu  leurs  armées, 
la  Rome  savante,  dans  la  personne  de  l'érudit  Varron,  accepta 
cette  opinion  contre  laquelle  protestaient  ses  traditions  et  sa 
poésie  -,  et  qui  eut  la  singulière  fortune  de  fournir,  pendant 
la  guerre  sociale,  un  signe  de  ralliement  aux  Italiens  insurgés 
contre  la  tyrannie  de  leur  orgueilleuse  capitale  (91  à  87  avant 
J.-C).  La  monnaie  osque  de  l'insurrection  porte  la  légende: 
Vitelio^,  tandis  qu'on  lit  Italia  dans  les  monuments  romains^; 

"Apyoç,  eTïcLrJ-r;  zlç,  c/.'j~j'i  Sy.acù.tc,  c/.T:o(jy,irj':r,(7(/.q  t^ç,  àyi),v;ç  sv  'lTa),iy.  ovTt  vî(?yj, 
fSÛyMV...  SIC  3t/.û);tav  ayr/îro,  èpoiiz-jov  àtï  zoù^  èirty^MpLrjvq  y.c/.O'  o-jç,  ivAa-.o-.z 

'EÛ.y.âoq  |7,îy  y'ÏMZzrjç,  oJÂycr.  axi'jivjzovj^  zr,  rfz  TTv.zpir,)  rj^wç  y.r/r.b.  zkz,  u:rrjv(jiic, 
zoij  'C/,iO-J  Y.yj.oj'jzoyj  zb'j  6du.vJ.VJ  oi)izrrj)fj'j^  Mcrirsp  y,y.i  vjv  Aiy^rat,  v.tto  zoîj 
'ÇrhoD  ZTj-j  /r^ipu'j  o'joy.c/.'jv.t  T.y.'jy.'j  onrrj  6  âv.y.yltg  ^l?;âOz-j,  O-jïzvjJ.v.'j,  Ilcllaili- 
que,  fragm.  97;  Didot-Mûller,  Fragm.  hisior.  grœc,  t.  I,  p.  58.  Cf.  Denjs 
d'ilalicarnasse,  1,  35;  éd.  Ïcubiier-Kicssling,  t.  I,  p.  42;  Didot,  p.  ^Î5, 
1.  24-36. 

1.  Timœus  in  Ilistoriis  qiias  oralione  grœca  de  rébus  popiili  Romani 
composuil,  et  M.  Varro  in  Anliquitatibus  rerum  liumanarum  lerram 
Italiam  de  grccco  vocabulo  appellatam  scripserunt,  quoniam  boves  grœca 
Yeicre  lingua  Izylol  vocitali  sunt  quorum  in  Italia  magna  copia  i'uerit. 
Timée,  fragm.  12;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grxc,  t.  I,  p.  195.  Aulu- 
Gelle,  Noctes  Atticœ,  1.  XI,  c.  1;  éd.  ïeubner-IIertz,  t.  Il,  p.  31. 

2.  Aulu-Gelle,  Noctes  Atticx,  XI,  c.  1  ;  éd.  Teubner-IIertz,  t.  II,  p.  31. 
Voyez  la  note  précédente. 

3.  Corsscn,  Ueber  Aiissprache,  VoUalismus  iind  Betoming  dcr  lateinischen 
Sprache,  2°  éd.,  t.  II,  p.  79-80. 

4.  In  terra  Italia.  Lex  repehindarum  (avant  J.-C.  123  ou  122),  ligne 
27  ;  Corpus  inscripiiomun  latinarum,  t.  I,  p.  51.  Voir  aussi  la  Lex  agraria 
(avant  J.-C.  111)  ibid.,  p.  79.  Nous  ne  partageons  point  sur  ce  mot  la 
manière  de  voir  de  M.  Mommsen,  Rômische  Geschichie,  6^  éd.,  t.  I,»;p.  21. 
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mais  les  Osques  se  trompaient  comme  Varron,  comme  Ilella- 
nique,  comme  Timée.  Les  langues  italiennes  conservent  le  V 
initial  devant  les  voyelles  K  Si  le  nom  latin  de  l'Italie  était  dé- 
rivé devitulus  «  veau  »,  il  s'écrirait  et  se  prononcerait  proba- 
blement Vitilia  -  ;  en  tous  cas  il  aurait  gardé  son  V.  Italia 
vient  donc  d'Italus,  et  Italus  est  un  nom  qui  désigne  soit  une 
fraction  ethnographique  des  Sicules,  soit  une  période  de  leur 
histoire;  les  vieilles  légendes  en  ont  fait,  suivant  l'usage,  un 
nom  d'homme,  un  nom  de  roi. 

§  4.  Les  Sicules  ou  Ligures  apportent  l' agriculture  en  Italie, 

Italus  tient  une  place  considérable  dans  l'histoire  de  l'Italie. 
Non-seulement  il  a  donné  à  la  petite  presqu'île  du  sud-ouest 
(aujourd'hui  la  Calabre)  un  nom  qui  a  fini  par  s'étendre  jus- 
qu'aux Alpes,  mais  la  tradition  associe  le  nom  d'Italus  avec  le 
souvenir  de  l'événement  le  plus  important  peut-être  de  l'his- 
toire primitive  de  la  Péninsule.  Les  Oïnotres,  c'est-à-dire  les 
habitants  de  l'Italie  méridionale,  étaient  pasteurs,  dit  Aristote  ; 
Italos  fit  d'eux  des  agriculteurs  ^ 

Nous  n'avons  pas  oublié  que  les  Oïnotres  étaient  des  Pélasges 
sortis  du  Péloponnèse  avant  l'introduction  de  l'agriculture  en 
Grèce.  Oïnotros,  nous  dit  Pausanias,  était  un  des  fils  de  Lucaôn, 
fils  lui-même  de  Pélasgos.  Il  s'établit  en  Italie  avec  des  colons 
mis  à  sa  disposition  par  son  frère  Nuctimos,  et  ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  Nuctimos,  sous  le  règne  d'Arcas,  son 
neveu,  que  la  culture  du  froment,  la  fabrication  du  pain  et 
celle  des  étoffes  furent  connues  dans  le  Péloponnèse  ^.  Donc 

\.  Corssen,  Veher  Aussprache...  etc,  2°  éd.,  t.  I,  p.  Brugmann, 
Grundriss  der  vergleichenden  Grammallk,  p.  ioO.  Ci-dessous,  p.  325,  n.  5. 

2.  Comparez  Sicilia  de  SiculuSj  Corssen,  L'eber  Aussprache... ^  2"  éd., 
t.  II,  p.  255. 

3.  TouTOv  oÀ  liyoïxTL  tôv 'Ira/ôv  voy.a^^'aç  roùç  Oîvwrpoùç  o'vrc/.ç  Tzofcacf.L  yswp- 
yovç.  Aristote,  Politique,  VII,  9,  §  2;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  6H. 

4.  Pausanias,  VIII,  2,  3,  4;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  3G5-367.  —  n.O/y.c-yov 

-^Z'jvTiOi-JZC/.c,  rJts^joyj  y.v.1  ruuq  tôttouç  ïvjj.azoï  to'jtwv  wxv;o"av,  Ovjmzqo-j  xat 
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Oïnotros  ne  connaissait  pas  l'agriculture,  et  ne  put  l'apporter 
en  Italie. 

Italos,  roi  des  Sikèles  suivant  Thucydide  \  Italos  qui,  sui- 
vant Aristote,  imposa  aux  habitants  de  l'Oïnotrie,  c'est-à-dire 
aux  Pélasges  de  l'Italie  méridionale,  le  nom  àltaloï,  et  leur 
apporta  l'agriculture  %  est  la  personnification  de  l'invasion  li- 
gure qui  est  la  première  invasion  européenne^  en  Italie;  car 
si  l'encyclopédiste  Aristote,  d'accord  avec  Thucydide,  appelle 
Italos  roi  des  Sikèles  ou  Sicules,  le  syracusain  Philiste,  si  bien 
placé  pour  savoir  de  première  main  ce  dont  il  parle,  nous  ap- 
prend que  les  Sicules  ne  sont  qu'un  rameau  des  Ligures  ^.  L'ar- 
rivée des  Ligures  agriculteurs  au  milieu  des  populations  pas- 
torales, maîtresses  de  l'Italie,  est  probablement  à  peu  près 
contemporaine  de  l'arrivée  des  Thraces  au  milieu  des  popula- 
tions pastorales  de  la  Grèce  auxquelles  les  Thraces  vainqueurs 
apportèrent  la  civilisation  européenne  et  par  conséquent  l'agri- 
culture, un  des  principaux  éléments  de  cette  civilisation.  Or 
nous  avons  cru  pouvoir  placer  cette  révolution  à  la  fois  ethno- 
graphique et  économique  aux  environs  de  l'an  2000  avant 
notre  ère. 

IIîu/îTtoL»  u.LiKrr^'j'At-v.t  [ô  ^zrjv//jor,q\.  Phéréc^'de,  fragm.  83;  Didot-Mûller, 
Fragm.  histor.  grœc.^  1. 1,  p.  92.  Denys  d'IIalicarnasse,  I,  13;  éd.  Teubner- 
Kiessling,  l.  I,  p.  16;  Uidot,  p.  9,  1.  49-33,  p.  iO,  1.  ].  Cf.  ci-dessus, 
p.  129-131. 

1.  'II  /,Mpo(.  h.T.o  'Iziy'koj  |5ao-àî'ojç  Ttvô;  SixôAwv,  rio'howx  to-jto  zy^ovroc^  o'j- 
Twç  'IraAta  è-Kcivrjuûr^o-^,  Thucjdide,  YI,  2,  §  4;  éd.  Didot-Haase,  p.  244. 

2.  ^uaï  yàp  oi  loytoi  Twv  sy.sï  y.v.TOiv-o  'j-jroyj  Ira^.ôv  rtva  yî-jé^Out  ^(/.(TÛ.éc/. 
T'oz  Ohjjjrpîv.^  uf  ou  t6  tî  o-jouv.  f/îTaoa/ôvraç  ItkAoùç  àv?'  OtvwTOcov  yJ.r^Oc- 
vat  x«t  Tv^v  «xrvîv  tkûtTjV  tcç,  Evo^jtt/;^  'Ira/tav  rouvoaa  Aa^iîtv...  ToOrov  âvj  lé- 
yovjt  zo-j  'Irulôv  -joud^c/.ç  to-jç,  Otvorpoù;  ov-ruc,  Tror^cat  yôwpyouç.  Aristole, 
Politique,  VII,  9  (lÔ),  §  2,  3;  édition  Didot,  t.  I,  p.  6H. 

3.  Nous  appelons  européen  le  rameau  occidental  de  la  race  indo-euro- 
péenne. Voyez  ci-dessus,  p.  214-222. 

4.  "E9voç  ro  Slv.y.o^KjQsv  I?  'IraAtaç  ojts  St/.sAwv,  oxjzî  AOcôvwv,  our'  'E).u- 
u.'.yj,  aùk  Atyuwv,  àyo'jToç^  (/.-jzoyc,  livSko-j.  Philiste,  fragm.  2;  Didot-Mûller, 
Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  185.  Denys  d'IIalicarnasse,  I,  22;  éd.  Teub- 
ner-Kiessling,  t.  I,  p.  27;  Didot,  p.  IG,  1.  27-29. 
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§  5.  Possessions  des  Sicides  en  Italie. 

Les  Ligures,  arrivant  du  Nord,  c'est-à-dire  de  la  vallée  du 
Danube,  vers  Tan  2  000  (?)  avant  J.-C,  chassèrent  devant  eux 
les  Sicanes,  habitants  ibériens  de  l'Italie  du  nord  et  du  centre 
et  finalement  les  forcèrent  à  se  réfugier  en  Sicile,  comme 
nous  l'apprend  Thucydide  \  En  môme  temps  ils  imposèrent 
leur  domination  aux  Pélasges  de  l'Italie  du  sud,  autrement  dits 
Oïnotres.  Ils  durent,  à  leur  tour,  du  xiv^  au  xi^  siècle  avant 
notre  ère,  céder  la  plus  grande  partie  de  Fltalie  aux  Ombro- 
Latins,  autre  rameau  de  la  race  européenne;  et  durant  cet  in- 
tervalle, leur  histoire  dans  la  tradition  gréco-latine  n'est  re- 
présentée que  par  trois  noms  :  Italos;  Morgês,  successeur 
d'Italos  ;  et  Sikélos,  qui  conquit  une  partie  du  royaume  de 
Morges.  Tous  trois  auraient  régné  dans  la  Calabre. 

Mais  ces  noms  représentent  plutôt  des  groupes  de  popula- 
tions ou  peut-être  des  dynasties  que  des  individualités.  Siké- 
los, le  dernier  des  trois,  est  contemporain  de  la  conquête  om- 
bro-latine  :  «  Il  venait  de  Rome  »,  nous  dit  Antiochus  de  Syra- 
cuse; «  sous  le  règne  de  Morgês  »,  a  écrit  Antiochus,  «  il  ar- 
riva de  Rome  un  fugitif  :  son  nom  était  Sikélos-;  »  et,  ajoute-t- 
il,  «  Sikélos,  accueilli  par  Morgês,  se  créa  un  Etat  aux  dépens 
de  son  hôte  ^  »  C'est  aux  mêmes  événements  que  se  réfère 
Festus  quand  il  raconte  que  les  Ligures  et  les  Sicules  établis 
sur  les  sept  collines,  c'est-à-dire  à  Rome,  en  furent  chassés 

1.  2r/avot...  "iÇvjpsç  ovtsî;  vmï  (/.r.h  tou  2r/avoO  tvotuuoîj  tov  iv  'l5y;pta  Ottô 
Ar/jwv  àw.ardvrzq.  Thucydide,  VI,  2,  §  2;  éd.  Didot-Haase,  p.  244.  Cf. 
ici  môme,  plus  haut,  p.  26-37. 

xsTo  SX  Tw^ot'flç  (jpyyaç*  2t-/£>oç  ovo^a.  a^rw.  Antiochus  de  Syracuse,  fragm. 
7;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  182;  Denys  d'Halicarnasse, 
1,73;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  90;  Didot,  p.  54,  I.  12-14. 

«p%v^v,  ^i£(7TV3(7£  TÔ  ïQvoq,  sTztfépst.  Aiitiochus,  ffugm.  3;  Didot-Mùller,  Fragm. 
histor.  grœc,  t.  I,  p.  181;  Denys  d'Halicarnasse,  I,  12;  éd.  Teubner- 
Kiessling,  t.  I,  p.  15;  Didot,  p.  9,  1.  40-41. 
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par  un  peuple  venu  dcRieli,  c'est-à-dire  du  NordV  C'était  peut- 
être  vers  l'an  1400  av.  J.-C;  peut-être  un  peu  plus  tard. 

Avant  la  conquête  ombro-latine,  Rome  n'avait  pas  ête,  dans 
rilalie  centrale,  la  seule  possession  de  Sikêlos  ou  des  Sicules. 
Les  Sicules  ont  habite,  près  de  Rome,  au  sud  du  Tibre,  Antemna 
et  Cœnina-,  Crustumerium  aujourd'hui  Marcigliano-Vecchio, 
et  Aricia  aujourd'hui  Riccia  ^  ;  ils  ont  occupé,  au  nord  du  Tibre, 
Falérie  aujourd'hui  Falerone,  et  Fesccnium,  deux  villes  plus 
tard  comprises  dans  l'Etrurie  ^.  Ce  sont  eux  qui  ont  fondé  An- 
cône  et,  près  d'Ancône,  Numana  aujourd'hui  Umana  \  Enfin, 
avec  les  Liburnes,  avant  la  conquête  ombrienne,  ils  ont  été 
maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Gaule  cisalpine,  principale- 
ment de  la  région  de  l'Italie  située  entre  Ancôneet  Adria''.  La 
Calabre  paraît  avoir  été  la  partie  de  l'Italie  où  les  Sicules  se 
maintinrent  le  plus  tard.  Rien  après  l'établissement  des  Sicules 
en  Sicile,  qui  date  du  xi^  siècle,  les  Grecs  qui,  vers  l'an  700 

\.  Voir  plus  haut,  p.  3H,  n.  4. 

vi'/jrj'  'ASootyïvîç  yàp  U'j-àç,  c/.fîl6u.î'J0L  toj;  Ilt-zIo-jç^  y.ry-é(T/ov.  Denys  d'IIa- 
licarnass3,  II,  35;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  \'6S;  éd.  Didot,  p.  91, 
].  43-45. 

3.  Notum  est...  constitulam...  Ariciam  ab  Arcliilocho  Siculo,  unde  et 
nomen,  ut  Heminse  placet,  tractum.  Cassius  lîemina,  fragm.  2.  —  Cas- 
sius  Ilemina  tradidit,  Siculum  quemdam  nomine  uxoris  suœ  Cljtem- 
ncstrae  condidisse  Clytemnestrum  mox  corrupto  nomine  Grustumcrium 
dictum.  Cassius  Ilemina,  3.  Ilcrmann  Peter,  Vetcrum  historicorum  roma- 
norum  relUquiœ,  t.  I,  p.  95.  Cassius  Ilemina  vivait  au  milieu  du  second 
siècle  avant  notre  ère. 

4.  •ï'aAî'otov  os  y.y.ï  4'ao"/.î'yytov  sri  xat  zlc,  sy'z  v^trav  otx.ovaîvat  "jttô  Tw|7,c<t'wy... 
Il-azImv  v7:y.pyjD(jv.L  Tzpozzpov.  Denjs  d'IIalicarnasse,  1,  2t;  éd.  Teubner- 
Kiessling,  t.  I,  p.  25;  éd.  Didot,  p.  15,  1.  15-18. 

5.  In  ora  Cluana,  Potentia,  Numana  a  Siculis  condita.  Ab  iisdem  co- 
lonia  Ancona  adposita  promuntorio  Cuncro.  Pline,  Histoire  naturelle,  III, 
I  111;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  145. 

6.  Ab  Ancona  Gallica  ora  incipit  Togatae  Gallige  cognomine.  Siculi  et 
Liburni  plurima  ejus  tractus  lenuere.  Vïma,  Histoire  naturelle,  III,  §  112; 
éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  145.  Les  Siculoiœ  que  le  même  auteur  nous 
montre  en  Illjrie  (III,  §  143;  l.  I,  p.  152),  sont,  suivant  M.  Diefenbacb, 
Origines  curopcœ,  p.  99,  des  Sicules.  Peut-être  venaient-ils  de  l'Italie 
du  nord  et  s'éLaient-ils  réfugiés  en  Illjrie  après  l'invasion  de  l'Italie  du 
nord  par  les  Ombriens. 
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avant  J.-C,  fondèrent  Locres  dans  la  Grande  Grèce  \  bâtirent 
cette  ville  sur  le  territoire  des  Sicules  ^  Thucydide  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  v°  siècle,  il  y 
avait  encore  des  Sicules  en  Italie  ^  Mais  au  quatrième  siècle,  le 
périple  de  Scylax  ne  nous  offre  plus  d'eux  aucune  trace  hors 
de  Sicile  ^. 

Le  plus  ancien  document  grec  où  il  soit  question  des  Sicules 
ou,  pour  employer  la  forme  hellénique,  des  Sikèles,  estrO«?y5- 
sée.  Les  prétendants  dont  Pénélope  est  entourée  veulent  se 
débarrasser  d'Ulysse;  l'un  d'eux  propose  de  l'envoyer  dans  le 
pays  des  Sicules  et  de  l'y  vendre  comme  esclave  ^  Ce  pays,  à 
la  date  de  VOdyssée,  ix^  siècle  (?),  comprenait  encore  une  por- 
tion de  l'Italie  méridionale^;  mais  déjà,  les  Sicules  s'étaient  vu 
enlever,  par  les  conquêtes  ombriennes,  une  partie  de  leurs 
possessions  italiennes,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux,  pri- 
vés de  la  liberté  par  la  défaite,  avaient  été  vendus  au  loin  comme 

1.  La  fondation  de  Locres  est  suivant  Strabon  postérieure  de  peu 
d'années  à  celle  de  Syracuse  qui  date  de  733  :  Etô'vj  -Koliq  oi  Aoxpot  oi  'Ettî- 
Çsyûptot,  Ao-/,o&iv  ânoLY-ot  r&iv  Iv  tw  Kokjc/.lm  x6),77w,  ^v/.po-j  iiarspo-j  rrjq  oltzo 
Kpô-rMvoç  xat  l-jpv.y.ovjùiv  y.ri(jZM<;  (attoly.l'jBvjzzç,  vtto  EvûvQouq.  Strabon,  VII, 
1,  §  7;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  215,  1.  31-34.  Cf.  Busolt,  Griechis- 
che  Geschichfe,  t.  I,  p.  259. 

2.  [Oi  Aoxpot]  slzyov  ^tort  xa9'  ôv  •/.a.ipb'j  Ix  tqz  irpconcç,  ircf.povaiuq  ^arcckcH- 
Sotev  Ity.ikoùq  /.v.Tiyo'nu.c,  tktjtïjv  t)3V  )(^(ôpxv  Iv  ^  vOv  xaroixoGct...  ^zr'  ov 
t:o1v,  VMtpoù  77«pa772(76vToç,  Ix^a/ctv  XQv^  Il-aûoùç  S'A  zcc,  y^ûpccq.  Polybe,  XII, 
6,  i  2,  5;  2«  éd'.  Didot,  t.  I,  p.  506-507. 

3.  Etat  rTs  xc/.t  vjv  ztl  Iv  t-^  'Iruliv.  1v/.ùol,  Thucydide,  VI,  2,  §  4;  éd.  Di- 
dot-Haase,  p.  241. 

4.  Scylax,  §  12  et  13  ;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores,  t.  I, 
p.  19-22. 

5.  'AXX'  ££  ^oi  zt  TTtQoto,  t6  X£v  7:o1ù  y.ép^LQv  ei>3  • 
Toùç  Çsivouç  Iv  VTji  7ro).ux).v;t(îi  /SaXôvTsç 

Iç  Itxîloùq  7ï'î'i7-i|^w|:/£v,  oOcV  xé  rot  aÇiov  oLlfOi, 
Odyssée,  XX,  381-383. 

6.  0.  Millier,  Bie  Etrusker,  2^  éd.,  t.  I,  p.  2,  pense  que  le  pays  des  Si- 
cules de  VOdyssée  est  en  Italie.  Temesa  dont  il  est  question  dans  VOdys- 
sée,  I,  184,  et  où  l'on  vendait  de  l'airain,  était  peut-être  située  chez  les 
Sicules.  C'est  une  ville  de  Bruttium  sur  la  mer  Tyrrliénienne  :  voyez  Stra- 
bon, VI,  1,  §  5;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  212;  cf.  Forbiger,  Hand- 
buch  der  alten  Géographie,  t.  III,  p.  773. 
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esclaves.  Ainsi  Laërte,  père  d'Ulysse,  avait  suivant  l'Odyssée 
une  vieille  esclave  sicule 

§  6.  Marme  sicule. 

Les  Sicules,  avant  cette  décadence,  eurent,  dit-on,  une  puis- 
sance maritime.  Ils  compteraient  parmi  les  peuples  naviga- 
teurs du  nord  de  la  Méditerranée  avec  lesquels  les  Egypto-Phé- 
niciens  eurent  à  lutter  pendant  le  xiv®  siècle  avant  J.-G.  Mal- 
heureusement les  Sicules  n'écrivaient  point,  et  les  annales  de 
l'Egypte  ne  nous  parlent  que  de  leurs  défaites.  Mînéptah  P*", 
fils  de  Ramsès  II,  c'est-à-dire  de  Sésostris,  remporta  contre 
la  coalition  des  nations  septentrionales  une  victoire  dans 
laquelle  deux  cent  vingt-deux  Shakalash  ou  Sicules  auraient 
péri".  La  bataille  se  livra  en  Egypte  même.  C'était  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle.  Les  Sicules  auraient  pris  part  à  une 
autre  invasion  de  l'Egypte  vers  la  fin  du  même  siècle,  sous 
Ramsès  III;  ils  furent  également  repoussés. 

L'inscription  commémorative,  que  les  Egyptiens  firent  gra- 
ver, mentionne  parmi  les  ennemis  vaincus,  parmi  les  alliés  des 
Sicules,  les  Uashashau  que  l'on  a  cru  être  les  Osques  ^  Les  Os- 
ques  sont  le  rameau  méridional  de  la  race  ombrienne.  Dans  le 
cas  où  Ton  aurait  eu  raison  de  reconnaître  leur  nom  sous  la 
forme  un  peu  étrange  que  nous  offre  le  monument  égyptien, 
il  serait  établi  que  dès  la  fin  du  xiv^  siècle  la  race  ombrienne 

pvîTvjjo  yp'n^q  Ity-sl'h  yj  (Tfsuq  Tpî'ys... 
Odyssée^  XXIV,  2H,  366,  389. 

2.  De  Rougé,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  XVI  (1867),  p.  39,  43; 
cf.  Ghabas,  Etudes  sur  Vantiquité  historique, 1^  éd.,  p.  189,  191,  193,  199, 
208.  —  Maspero,  Histoire  ancienne,  4^  éd.,  p.  256-257,  croit  que  l'égyptien 
Shakalash  est  le  nom  de  Sagalassos,  ville  d'Asie-Mineure. 

3.  Ghabas,  Etudes  sur  Vantiquité  historique,  2°  éd.,  p.  250,  292,  293; 
Gf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  4«  éd.,  p.  267-268.  Suivant  F.  Lenormant, 
l'égyptien  Uaschashau  devrait  être  traduit  par  Ausones.  Ausones  est  un 
des  plus  anciens  noms  de  la  race  ombro-latine. 
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OU  ombro-latine,  c'est-à-dire  celle  que  les  linguistes  appellent, 
à  tort  ou  à  raison,  italiote,  était  déjà  arrivée  en  Italie;  par  con- 
séquent, au  début  de  cette  invasion  qui  ne  fut  complète  qu'au 
bout  de  plusieurs  siècles,  les  Sicules  auraient  encore  possédé 
une  marine  assez  importante  pour  aller  porter  la  guerre  jus- 
qu'en Egypte. 

§  7.  Saturne,  dieu  des  Sicules,  est  une  divinité  marine  et 

agricole. 

Gela  explique  pourquoi  le  grammairien  Martianus  Capelladit 
que  Siculus  est  fds  de  Neptune  *,  pourquoi  un  des  emblèmes  de 
Saturne,  dieu  suprême  des  Sicules  2,  avait  trait  à  la  navigation. 
Dans  le  premier  livre  des  Fastes  d'Ovide,  le  dieu  Janus  apparaît 
à  l'auteur  et  lui  apprend  la  cause  de  quelques-uns  des  usages 
les  plus  anciens  de  Rome:  «  Pourquoi  »,  dit  Ovide,  «  pour- 
quoi sur  l'airain  voit-on  gravé  d'un  côté  un  navire,  de  l'autre 
une  figure  à  deux  têtes  ?»  —  «  Vous  pourriez  »,  dit  Janus,  «  me 
reconnaître  dans  la  double  image  si  elle  n'était  altérée  par  la  vé- 
tusté. Reste  à  vous  expliquer  le  vaisseau  :  un  vaisseau  a  con- 
duit jusqu'au  Tibre,  après  avoir  erré  dans  le  monde  entier,  le 
dieu  qui  porte  la  faulx.  Saturne,  je  me  le  rappelle,  a  été  reçu 
dans  cette  contrée  après  que  Jupiter  l'eut  chassé  du  royaume  cé- 
leste; aussi  a-t-elle  longtemps  conservé  le  nom  de  Saturnie  «  ^ 

1.  Siculus,  Neptuni  filius.  Martianus  Gapella,  VI,  §  646;  éd.  Teubner- 
Eyssenhardt,  p.  218. 

2.  Saturne  était,  a-t*on  prétendu,  roi  des  Aborigines,  comme  dit  Jus- 
tin: Italiae  cultores  primi  Aborigines  fuere,  quorum  rex  Saturnus...  Jus- 
tin, XLIII,  c.  I,  ^  3;  éd.  Teubner-Ieep,  p.  209.  Les  Aborigines  sont  identi- 
ques aux  Ligures  et  par  conséquent  aux  Sicules  :  "Psl\oi  §ï  Atyijwv  «ttoi- 

xotç.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  iO;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  12;  éd. 
Didot,  p.  8,  1.  5-6.  —  Voyez  ci-dessous,  p.  359. 

3.  Multa  quidem  didici  :  sed  cur  navalis  in  sere 

Altéra  signata  est,  altéra  forma  biceps  ? 
Noscere  me  duplici  posses  in  imagine,  dixit; 
Ni  vêtus  ipsa  dies  eitenuasset  opus. 
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Janus  et  Saturne  paraissent  avoir  été  les  dieux  principaux  des 
Sicules  comme  Dionusos  etDêmetêr  étaient  ceux  des  Thraces. 
Le  nom  divin  Dionusos  vient  peut-être  de  la  même  racine  que 
Janus  \  Saturne  est  le  dieu  de  l'agriculture,  dont  Dêmêtêr  est 
la  déesse. 

On  a  vu,  p.  311,  que  les  Sicules  habitèrent  Rome.  Comme 
récrivait  Denys  d'Halicarnasse  :  «  La  ville  à  qui  la  terre  et  la 
mer  sont  partout  soumises,  celle  qu'habitent  aujourd'hui  les 
Romains,  a  eu,  autant  que  nous  sachions,  pour  premiers  ha- 
bitants des  barbares,  les  Sicules...  Avant  eux  était-elle  habitée 
par  d'autres,  ou  le  pays  était-il  désert?  Nous  n'en  savons  rien  » 
C'est  à  l'époque  de  la  domination  des  Sicules  que  paraît  se  rap- 
porter le  nom  de  Saturnie  donné  au  Capitole  ^  avant  la  fonda- 
tion de  Rome  *.  Le  mont  de  Saturne  avait  pour  pendant,  de 

Gaussa  ratis  superest  :  Tuscum  rate  venit  in  amnem 

Ante  pererrato  falcifer  orbe  deus. 
Ilac  ego  Saturnum  memini  tellure  receptum. 

Gœlitibus  regnis  a  Jove  pulsus  erat  : 
Inde  diu  genti  mansit  Saturnia  nomen. 
Ovide,  Fastes,  I,  229-237. 

1.  Janus  vient  de  la  racine  div.  Corssen,  TJeber  Aussprache...  der  latei- 
nischenSprache,  2^^  éd.,  1. 1,  p.  212-213;  BréaletBaillj,  Dictionnaire  étymo- 
logique latin,  p.  140.  Sur  Dêmêtêr  et  Dionusos,  voir  ci-dessus,  p.  288-294. 

7r«)v«t6T«TOt  T&iv  ^■•rri^ovz-joavjrjyj  ),s'yovT«i  y.urv.^ytvj  ^y.pQaooL  Zf/.sï.oî...  rà 

êat'wç  sLTisrj,  Denjs  d'Halicarnasse,  I,  9  ;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I, 
p.  11  ;  Didol,  p.  6-7.  Avant  les  Sicules,  il  y  avait  eu  à  Rome  des  Sicancs. 
Voir  plus  haut,  p.  36. 

3.  Capiiolium...  Ilic  mons  ante  Tarpeius  dictus...  lîunc  aulea  montem 
Safurnium  appellatum  prodiderunt  et  ab  co  late  Saturniam  terram,  ut 
etiam  Ennius  appellat.  Varron,  De  lingua  latina,  V,  42. 

Ilanc  Janus  pater,  banc  Saturnus  condidit  arccm 
Janiculum  huic,  illi  fuerat  Saturnia  nomen. 

Virgile,  VIII,  vers  357-358.  Cf.  Macrobe,  Saturnales,  1.  I,  c.  vu,  §23; 

éd.  Teubncr-Ejsseubardl,  p.  33.  —  Mons  in  quo  babitabat  Saturnins,  in  quo 

nunc,  veluti  ab  Jove  pulso  sedibus  suis  Saturno,  Gapitolium  est.  Justin, 

XLIII,  1,  §  5;  éd.  Teubner-Ieep,  p.  209. 

4.  In  prima  regione  praeterea  fuere  in  Latio  clara  oppida...  Saturnia, 
ubi  nunc  Roma  est.  Pline,  Histoire  naturelle ^  ÎU,  ^  Q8  ;  éd.  Teubner- 
lanus,  t.  I,  p.  137. 


LES  SIGULES. 


325 


l'autre  côté  du  Tibre,  le  mont  de  Janus  ou  Janicule  ^  Quand 
le  Capitole  s'appelait  mont  de  Saturne,  il  était,  nous  dit  Var- 
ron,  couronné  par  une  forteresse  qui  s'appelait  Saturnia-.  Les 
premiers  habitants  connus  de  Rome  étant  les  Sicules,  suivant 
la  tradition  recueillie  par  Denys  d'Halicarnasse,  il  suit  de  là 
que  ce  sont  les  Sicules  qui  d'après  cette  tradition  ont  cons- 
truit la  forteresse  de  Saturnie. 

Le  nom  de  Saturnie  est  associé  à  celui  des  Sicules  conformé- 
ment à  cette  tradition  par  un  oracle  de  Dodone  conservé  chez 
Denys  d'Halicarnasse  :  «  Allez  chercher  la  Saturnie,  terre  des 
Sicules  ^.  »  Dans  ce  texte  le  mot  Saturnie  désigne,  non  pas  une 
ville,  mais  une  grande  étendue  de  pays.  Saturnie,  en  effet, 
n'est  pas  seulement  le  plus  ancien  nom  de  Rome,  c'est  un  des 
plus  anciens  noms  de  l'Italie  Dion  Cassius  nous  dit  que  l'Ita- 
lie s'appela  successivement  Argesse,  Saturnie,  Ausonie,  Tyr- 
rhénie  ^  —  Le  nom  d' Argesse,  dérivé  du  pélasgique  Argos,  se 

1.  Arx  mea  coUis  erat,  quem  cultrix  nomine  nostro 

Nuncupat  heec  setas,  Janiculumque  vocat. 
Ovide,  Fastes,  I,  245-246. 

Hanc  Janus  pater,  hanc  Saturnus  condidit  arcem; 

Janiculum  huic,  illi  fuerat  Saturnia  nomen. 
Virgile,  Enéide,  VIII,  356-357.  Janicule  paraît  signifier  petite  montagne 
de  Janus.  Gorssen,  Ueber  Aussprache...  der  lateinischen  Sprache,  2°  éd., 
t.  II,  p.  68. 

2.  Varron,  De  Ungua  latina,  V,  42.  Cf.  Pline,  Histoire  naturelle,  III, 
§  68;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  137.  Voyez  ci-dessus,  p.  324,  n.  3  et  4. 

3.  2TSt;/STô  |7,at6acvot  2r/s).wv  Saroupvtav  a?«v. 

Denys  d'Halicarnasse,  I,  19;  éd.  Teubner-Kiessling,  t.  I,  p.  23;  Didot, 
p.  14,  1.  27. 

4.  Italia  régis  nomine  Saturnia  appellata.  Justin,  XLIII,  1,  §  5;  éd. 
Teubner-Ieep,  p.  209. 

Salve  magna  parens  frugum  Saturnia  tcllus. 
Seu  vos  Hesperiam  magnam  Saturniaque  arva. 
Saepius  et  nomen  posuit  Saturnia  tellus. 
Virgile,  Géorgiques,  II,  172;  —  Enéide,  I,  569;  VIII,  329. 

5.  kaziv.c,  k-Ko  Max£(5'ovtaç  ■^).0£v  etç  'lTa).tav,     Tzpv^  "Apyso'ffa  vmkûxn,  zixol 

Dion  Cassius,  l'ragm.4;  éd.  Bekker,  1. 1,  p.  4.  Dion  Cassius  imagine  qu'J^a- 
lie  vient  de  l'étrusque  italos  qui  signifiait  «  veau  »  dans  cette  langue; 
c'est  peu  vraisemblable,  puisque  l'étrusque  conserve  le  v  initial  et  que 
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rapporte  à  l'époque  où  les  Pélasges,  autrement  dits  Oïnotres, 
venus,  dit-on,  du  Péloponnèse,  dominaient  dans  l'Italie  méri- 
dionale *  ;  Argessa,  nom  pélasgique  de  l'Italie,  ne  se  distingue 
que  par  une  variante  orthographique  secondaire  du  nom  d'Ar- 
gissa  mentionné  par  Homère  (VArgissa  d'Homère  était  située 
en  Thessalie,  et  dans  ]a  partie  de  la  Thessalie  qui  devait  à 
l'importance  de  sa  population  pélasgique  le  nom  de  Pélasgio- 
tide^).  —  Saturnie,  autre  nom  de  l'Italie,  appartient  à  la  période 
de  la  suprématie  des  Sicules.  —  Ausonie,  dérivé  d'Ausone,  un 
des  noms  de  la  race  ombro-latine,  date  de  l'époque  où  cette 
race,  ayant  chassé  les  Sicules,  devint  maîtresse  de  presque 
toute  l'Italie.  —  La  péninsule  tomba  ensuite  sous  la  domination 
des  Tursânes  dits  plus  tard  Tyrrhênes,  d'où  vient  le  nom  de 
Tyrrhénie.  Ainsi,  chez  Dion  Cassius,  ces  quatre  noms  suc- 
cessifs sont  un  résumé  de  l'histoire  de  l'itahe  à  partir  de  la 
première  invasion  pélasgique  et  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
étrusque  vers  Tannée  400  av.  J.-G.  Dans  ce  résumé  l'auteur  a 
oublié  la  période  ibérienne  ou  sicane  qui  est  la  plus  ancienne 
(p.  36).  Mais  revenons  aux  Sicules  et  à  Saturne  leur  dieu. 

Le  nom  de  Saturne  dérive  de  la  racine  indo-européenne  sÉ, 
SA  «  semer  ».  Saturne  était,  à  proprement  parler,  le  dieu  des 
semailles  ^  La  faulx  qu'il  portait  était  celle  du  moissonneur. 
Son  culte  avait  donc  le  même  objet  que  celui  de  Dêmêtêr 
(Gérés)  chez  les  Thraces,  conquérants  de  l'Attique  et  premiers 

le  nom  d'Italie  était  originairement  porté  parla  Galabre  où  les  Etrusques 
ne  se  sont  jamais  établis.  Cf.  plus  haut,  p.  314-317. 

1.  Voir  plus  haut  p.  129-131. 

2.  Ot  "ApyL<T(7(x.-j  ë^Qv  y.où  rupTwvvjv  Ivs^^ovro.  lliadCj  II,  738.  — 'H  iiïv 
ouv  "Apyio-Q-a,  ^  vùv  "Apyovpa.  IttI  roi  Ilïjvctw  xeirat.  Strabon,  IX,  5,  §  19;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  378,  1.  2-3.  —  Toùç  ns^ac-ytwTaç  zoùç  rà  i&ia 
xaT£;^ovTaç  rà  Trspt  TupToivcc  xat  ràç  è^Solàq  zoij  ITïjvstou.  Strabon,  IX,  5, 
§20;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  379,  1.  15-17. 

3.  Quid  est  enim  et  Saturnus?  «  Unus  »,  inquit,  «  de  principibus  deus, 
pênes  quem  sationum  omnium  dominatus  est  ».  Varron,  cité  par  saint 
Augustin,  De  civitate  Deij  VII,  13;  Gorssen,  Ueber  Aussprache,  2°  éd., 
t.  I,  p.  417;  Preller,  Rômische  Mythologie,  l'^  éd.,  p.  409;  traduction 
française,  2°  éd.,  p.  283;  cf.  Pott,  Etymologische  Forschungen,  2^  éd.,  t.  II, 
p.  564;  Bréal  et  Bailly,  Dictionnaire  étymologique  latin,  p.  324. 
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agriculteurs  de  ce  pays.  Il  est  naturel  que  le  culte  de  ce  dieu 
ait  pris  une  importance  exceptionnelle  chez  les  Sicules,  sujets 
de  ce  roi  mythique  Italos  qui,  comme  on  l'a  vu,  p.  3i7- 
318,  apporta  le  premier  l'agriculture  et  les  céréales  au  mi- 
lieu des  pasteurs  jusque-là  seuls  maîtres  de  la  péninsule,  et  à 
qui  suivant  la  légende  la  péninsule  dut  le  nom  d'Italie. 

Deux  des  noms  dans  lesquels  se  personnifie  la  race  sicule 
se  rattachent,  par  leur  étymologie,  à  l'introduction  de  l'agri- 
culture en  Italie.  Morgês  semble  devoir  se  rapprocher  de 
deux  noms  latins  :  merga,  nom  de  la  fourche  avec  laquelle  on 
entassait  les  récoltes  après  la  moisson  ;  merges^  mergitis^ 
nom  de  la  gerbe  ^  Dans  Morgês  nous  avons  un  o  qui  tient 
lieu  de  Ve  des  mots  latins  précités  ;  cet  o  pour  e  constitue  pour 
la  racine  une  variante  qu'on  trouve  dans  les  mots  grecs  cor- 
respondants Sikélos  se  rattache  aussi  à  l'agriculture.  On 
peut  le  rapprocher  du  latin  seculaoxx  siczila,  «  faucille  )>.  Il  pa- 
raît signifier  celui  qui  faucille  ^  comme  Morgês  celui  qui  en- 

1.  Sur  ces  mots  voir  Corssen,  Kritische  Nachtràge  zur  lateînischen  For- 
menlehre,  p.  271. 

2.  Gurtius,  Gnindzûge  der  griechischen  Etymologie,  5^  éd.,  p.  184. 

3.  Cette  étymologie  est  admise  par  M.  Mommsen,  Rômische  Geschichte, 
6^  éd.,  t.  I,  p.  21.  Mais  on  pourra  trouver  ces  deux  mots  insuffisants 
pour  établir  l'origine  indo-européenne  des  Sicules.  Nous  renverrons 
sur  cette  question  à  Brunet  de  Presle,  Recherches  sur  les  établissements 
des  Grecs  en  Sicile,  p.  570-o71.  Etienne  de  Bysance  nous  a  conservé  un 
fragment  d'un  auteur  grec  vraisemblablement  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle  avant  notre  ère:  rû«,  ttôIlç  2ixs)vt«ç.  Koàsïrcit...  kr.h  TvoTa- 
^j.'i'j  FcO.a,  6  ^'z  TZO'TC.^.ôçy  ô'L  TXoXKTtV  T:dy^VTt-^j  yîvvà'  ravTïjv  yàis  ri?  'Ottixcov  ijjwv^ 
xat  StxsXwv  yÛKv  liyzfjBof.L.  La  gelée  s'appelle  donc  gela  dans  la  langue  des 
Opiques  et  des  Sicules  ;  cf.  le  latin  gelu.  Suivant  Thucydide,  les  Sicules  ap- 
pelaient la  faux  zanclon,  ce  qui  semble  n'être  qu'une  prononciation  parti- 
culière du  latin  sicula  :  Tô  ^pzTza^jov  oi  iLy.sloï  ^c/.yY,lryj  y,cù.où(ju.  Thucydide, 
VI,  4,  ^  5;  éd.  Didot-Haase,  p.  245-246.  On  trouve  dans  les  dialectes  pro- 
pres aux  Grecs  de  Sicile  des  expressions  étrangères  à  la  langue  grecque 
qui  se  rapprochent  du  latin  et  qui  datent  d'une  époque  où  les  Romains 
n'avaient  pas  encore  pénétré  en  Sicile;  exemples  :  x-jSitov,  «  coin  »;  cf. 
cubitus,  «  coude  »  ;  poyôq  «  lieu  où  l'on  entasse  la  récolte  »,  cf.  rogus 
«  amas  de  bois  ».  Ces  deux  expressions  ont  été  employées  par  Epicharme 
qui  écrivait  en  Sicile  dans  le  premier  quart  du  cinquième  siècle  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  deux  siècles  avant  l'arrivée  des  Romains  en  Sicile. 
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tasse  les  récoltes  et  qui  fait  les  gerbes.  La  forme  de  Sikélos  est 
Shakalash  dans  les  monuments  égyptiens duxiv®  siècle^.  L'ho- 
mérique Sikélos  reproduit  les  voyelles  plus  exactement;  le  la- 
tin Siculus  offre  une  notation  plus  moderne. 

§  8.  Chronologie  sicule. 

On  peut  dater  de  Tan  2000  ou  environ  avant  notre  ère,  Ita- 
los  qui  importa  l'agriculture  en  Italie;  Sikélos  remonterait 
au  xiv^  siècle,  époque  où  le  peuple  sicule  aurait  été  en  guerre 
avec  les  Egyptiens. 

L'époque  oii  Sikélos  s'enfuit  de  Rome,  chassé  par  Tinvasion 
ombrienne,  peut  être  mise  vers  la  fin  du  xii^  siècle  avant  no- 
tre ère.  En  effet,  suivant  les  données  chronologiques  fournies 
par  Caton  l'Ancien,  ce  serait  en  Tannée  1135  avant  notre  ère 
qu'aurait  été  fondée  la  ville  ombrienne  d'Améria  aujourd'hui 
Amelia,  à  soixante-dix  kilomètres  au  nord  de  Rome  ^  De  là 
les  Ombro-Latins  conquérants,  auraient  gagné  Rieti  :  Rieti  est 
un  peu  plus  rapprochée  de  Rome  dont  ils  s'emparèrent  en- 
suite, comme  Festus  nous  Tapprend^ 

Vers  l'année  1033,  un  siècle  environ  après  la  fondation 
d'Améria,  les  Sikèles  ou  Sicules,  repoussés  vers  le  sud  parles 
progrès  de  l'invasion  ombro-latine,  pénétrèrent  en  Sicile^. 

C'est  donc  avec  raison  qu'elles  sont  données  comme  siciliennes  par  Pol- 
lux,  grammairien  du  second  siècle  après  J.-G.  Elles  sont  vraisemblable- 
ment d'origine  sicule,  et  cela  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine 
indo-européenne  des  Sicules.  Suivant  Busolt,  Griechische  Geschichte,  t.  I, 
p.  237,  les  Sicules  sont  non  seulement  indo-européens,  mais  du  rameau 
italiote.  Cf.  ci-dessous,  p.  359-365. 

1.  De  Rougé,  Revue  archéologique,  t.  XVI  (1867),  p.  39;  cf.  Chabas, 
Etudes  sur  l'antiquité  historique,  2^  éd.,  p.  292.  Cette  doctrine  est  contes- 
tée par  Maspero,  Histoire  ancienne,  4°  éd.,  p.  256. 

2.  Ameriam  supra  scriptam  Cato  ante  Persei  bellum  conditam  annis 
DGCCCLXIIII  prodit.  Caton,  fragm.  49;  chez  Hermann  Peter,  Veterum 
historicorum  romanorum  relliquiae,  p.  64.  Cf.  Pline,  III,  §  H4;  éd.  ïeubner- 
lanus,  t.  I,  p.  146.  La  guerre  contre  Persée  commença  l'an  171  av.  J.-C. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  311,  n.  4. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  35.  Cf.  Busolt,  Griechische  6 eschichte,  I,  236,  n.  7. 
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Mais  vers  l'an  700,  ils  occupaient  encore  une  partie  au  moins 
de  la  Calabre,  puisqu'alors  Locres  y  fut  fondé  sur  leur  terri- 
toire ^;  ils  n'avaient  pas  complètement  disparu  d'Italie  vers  la 
fin  du  ye  siècle  avant  notre  ère  :  Thucydide  nous  l'apprend  ^ 
Au  iv^  siècle,  l'auteur  du  Périple  de  Scylaxne  connaissait  plus 
de  Sicules  hors  de  Sicile  ^  et  ce  peuple  autrefois  si  puissant, 
dont  les  vaisseaux  auraient  porté  l'épouvante  jusque  sur  les 
bords  du  Nil,  allait  bientôt  disparaître  sans  laisser  d'autre  trace 
qu*un  terme  géographique,  le  nom  d'une  île  de  la  Méditer- 
ranée. 

1.  Ka^'  8y  xatpôv  Toùt;  Sr/cloùç  hfjvlowj  [ot  Aoxpot]  toù;  yM'v.rryQVicf.ç,  tôv 
TÔTTov  ToG-ov  rnc  Izuliuq.  Polj'be,  XII,  5,  §  10;  2^  éd.  Didot,  t.  I,  p.  506. 

2.  Eto-t  âs  xat  v'jv  srt  h  "Irvlîa.  StxsXot.  Thucydide,  YI,  2,  §  4;  éd.  Di- 
dot-Haase,  p.  244. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  321. 
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LES  PREMIERES  NOTIONS  SUR  LES  LIGURES, 
OU    LES    LIGURES    DANS    LE    MYTHE    DE  PHAETON 
ET  DES  ORIGINES  DE  l'aMBRE. 


Sommaire.  §  1.  Origine  mythique  de  l'ambre;  la  mort  de  Phaéton,  l'Éridan 
chez  les  poètes.  —  §  2.  L'Éridan  et  l'ambre  chez  Hérodote.  —  |  3.  C'est 
des  côtes  méridionales  de  la  mer  du  Nord  que  l'ambre  arrive  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  jusqu'au  règne  de  Néron.  —  §4.  L'Éridan  se  jette  dans 
l'Océan,  au  nord-ouest,  si  l'on  en  croit  la  poésie  hésiodique,  vu^  siècle. 
—  I  5.  Les  Ligures  à  l'extrême  occident,  lieu  d'origine  de  l'ambre  dans  la 
poésie  hésiodique.  —  §  6.  Le  cygne  sauvage  et  voyageur  est  associé  aux 
Ligures  à  la  même  époque.  —  |  7.  Les  Celtes  supplantent  les  Ligures  dans 
le  pays  d'où  l'ambre  est  originaire,  fin  du  vii°  (?)  siècle.  —  §  8.  L'Éridan 
est  confondu  avec  le  Rhône  et  le  Pô,  à  partir  du  v^  siècle.  —  |  9.  Cette 
doctrine  est  contraire  aux  données  primitives  du  mythe.  —  §  10.  Le  mythe 
de  Phaéton  transporté  des  Ligures  chez  les  Celtes  au  ni^  siècle.  —  |  11. 
Erreur  de  Théophraste.  —  §  12.  Conclusion. 


§  1.  Origine  mythique  de  r ambre  ;  la  mort  de  Phaéton; 
l'Eridan  chez  les  poètes. 

Phaéton,  «  brillant  »,  n'est  encore  dans  V Iliade  qu'un  adjec- 
tif juxtaposé  au  nom  du  soleil  : 

«  Quand  le  soleil  phaéton  (brillant)  s'éleva  sur  la  terre  »  ^ 
Cette  épithète  devint  plus  tard  un  nom  et  servit  spéciale- 


1.  EuTS  yàp  riélioc,  (^a.éQm  vmpéa/jQs  yat'vjç. 

JUade^  XI,  735. 
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ment  à  désigner  le  soleil  dans  la  fable  relative  à  l'origine  de 
l'ambre.  On  croyait  en  Grèce  que  l'ambre  était  le  résultat  de 
l'action  exercée  sur  les  eaux  de  l'Océan  par  les  rayons  du  so- 
leil couchant:  au  moment  où  le  soleil  disparaissait  sous  l'ho- 
rizon, ses  rayons,  pénétrant  immédiatement  l'onde  amère, 
avaient  plus  de  puissance  que  pendant  la  journée  :  de  là  dans 
rOcéan  une  sorte  de  sueur  qui  était  rejetée  sur  le  rivage  par 
les  flots,  c'était  l'ambre;  tel  est  le  récit  populaire  qui,  rapporté 
par  Nicias,  auteur  peu  connu,  nous  a  été  conservé  dans  la  com- 
pilation célèbre  que  Pline  l'Ancien  nous  a  laissée  ^  L'ambre 
se  produisait  donc  tous  les  soirs  au  moment  où,  comme  dit 
V  Iliade,  «la  brillante  lumière  du  soleil  se  plonge  dans  l'Océan, 
entraînant  la  nuit  sombre  sur  les  champs  fertiles  »  ^ 

Une  des  circonstances  qui  ont  dû  favoriser  la  conception  de 
ce  mythe  est  la  ressemblance  du  nom  de  l'ambre  ^XgjcTpov  avec 
un  des  noms  grecs  du  soleil,  Tj>.£/-TC()p.  Les  deux  mots  ont  pres- 
que le  même  sens:  riXejcTwp,  «  le  soleil  »,  est  «  le  personnage 
qui  brille»;  viXcîCTpov,  «  l'ambre  »,  est  «  l'objet  qui  brille  »  ^. 
Cette  coïncidence  a  dû  contribuer  à  faire  croire  qu'il  y  avait 
entre  l'ambre  et  le  soleil  quelque  rapport  mystérieux. 

Cependant  nous  n'avons  pas  d'exemple  de  l'emploi  du  mot 
7iX£)CT(j)p  pour  désigner  le  soleil  dans  les  diverses  formes  de  ce 
mythe  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Le  mot  qu'on  trouve, 
outre  Phaétôn^  est  'Hpi-Savoç,  Eridan,  htléralement  «  prêt  du 
matin,  don  du  matin,  fils  du  matin  ))^.  Sous  le  nom  d'Eridan,  on  se 
figurait  poétiquement  la  lumière  du  soleil  comme  une  sorte  de 

\.  Philemon  negavit  flammam  ab  electro  reddi.  Nicias  solis  radiorum 
sucum  intellegi  voluit.  Hos  circa  occasum  vehementrores  in  terram  actos 
pinguem  sudorem  in  ea  relinquere  Oceani,  deinde  œstibus  in  Germano- 
rum  litora  ejici.  Pline,  XXXVII,  §  36;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  V,  p.  i48- 
149.  Cf.  Didot-Mûller,  Fragmenta  historicorum  grœcorumy  t.  IV,  p.  463. 

2.  'Ev  â'  STTSO-'  'ilxsavw  Icf.uTzpoy  fûoc,  'csIlolo 
'ély-ov  vOxTK  pLskv.vjcf.-j  sizl  'Ç,SL^ojpov  dpovpc/.v. 

Iliade,  VIII,  485-486. 

3.  Gurtius,  Grundzùge  der  griechischen  Etymologie,  5''  éd.,  p.  137.  Gf, 
ci-dessous,  p.  339,  n.  2. 

4.  M.  F.  de  Saussure,  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles, 
p.  56,  explique  ipL-  par  le  sanscrit  vdri;  nous  l'expliquons  par  le  grec. 
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fleuve  majestueux,  courant  de  l'orient  à  l'occident,  et  versant, 
au  nord-ouest  de  l'Europe,  ses  flots  enflammés  dans  le  sein 
de  l'Océan  qui  formait  la  limite  du  monde  ;  c'était  à  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  que  se  recueillait  l'ambre,  produit  mysté- 
rieux du  contact  des  rayons  solaires  et  des  eaux  salées.  Dans 
les  fictions  séduisantes  qu'avait  versifiées  Fauteur  des  Catalogues 
attribués  à  Hésiode,  les  rayons  du  soleil  ou  Hêliades  sont  per- 
sonnifiés :  ils  sont  transformés  en  femmes,  sœurs  de  Phaéton 
ou  du  soleil  ;  réunies  tous  les  soirs  sur  les  rivag-es  lointains  où 
l'Eridan  se  perd  dans  l'immensité  de  l'Océan,  elles  voient  avec 
désespoir  leur  frère  disparaître  dans  les  flots,  et  elles  expri- 
ment leur  douleur  en  répandant  des  larmes  abondantes  :  ces 
larmes  se  pétrifient,  et  telle  est  l'origine  de  l'ambre,  cette  pa- 
rure des  femmes  grecques  ^ 

§  2.  LÉridan  et  V ambre  chez  Hérodote. 

Quand  la  période  des  créations  poétiques  fut  close  et  que  la 
prose  commença,  le  nom  de  fleuve,  Trora^^oç,  accolé  au  nom  de 
l'Eridan,  le  fit  considérer  comme  un  cours  d'eau  vulgaire  qui  se 
jetait  dans  la  mer  boréale  et  à  l'embouchure  duquel  on  ra- 
massait l'ambre.  Hérodote  ^  et  un  auteur  du  troisième  siècle  av. 
J.-C,  probablement  Timée,  copié  par  Pausanias  ^  nous  ont 
conservé  cette  forme  du  mythe.  Hérodote  la  rejette  par  deux 
raisons.  L'une  de  ces  raisons  est  bonne,  c'est  que  le  mot 
d'Éridan  est  grec,  c'est  qu'un  fleuve,  situé  si  loin  en  pays  bar- 

1.  Hygin,  Fable  154,  ci-dessous,  p.  334,  n.  2.  Cf.  Miillenhoff,  Deutsche 
Altertumskunde,  t.  I,  p.  217. 

2.  OO'ts  yùp  sywys  h^éY.op.Kt  'Hptf^avôv  y.cf.\és(T6a.t  Tzpbc,  ^ap^upoi-j  TzorapLOv  sx- 
^t^ovxu  £ç  dukua(TO(.v  Tv'iv  Tzpàç,  ^opzTjV  âvîuov,  àrr'  otsu  tô  vîlexrpov  foirâ-v  làyoc, 

Hérodote,  111,  H5;  éd.  Teubner-Dielsch,  t.  1,  p.  271;  Didot-Dindorf, 
p.  169. 

3.  Ot  Tc/lv.7c/.t...  vip.ovrc/.i  Tnç,  EupwTrïîç  rà  îrjyj/.ra.  Itti  Ot/Xr/.aar,  tîoâIç... 
VM.i  (jt^im  §ir/.  rrjq  %(wp«ç  pd  Trora^ôç  Hptc?avoç,  èf'  m  -zàç  Qvyv.répc/.q  Tàç  Hlioxi 
o§<jpi(70cf.L  vop.iÇov(7t  TÔ  Tzspl  TOV  4>asôovT«  TOV  à^ùfàu  txkQoç.  Pausanias,  1,  3, 
§  6;  éd.  Didot-Dindorf,  p.  5. 
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bare,  ne  peut  porter  un  nom  grec,  et  que  par  conséquent  l'Eri- 
dan  est  une  fiction  poétique.  L'autre  raison  a  moins  de  valeur  : 
c'est  que  jamais  Hérodote  n'avait  pu  trouver  quelqu'un  qui  eût 
vu  la  mer  située  d'après  cette  légende  au  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, et  que  par  conséquent  cette  mer  n'existait  pas  ^ 

§  3.  Cest  d'abord  des  côtes  méridionales  de  la  mer  du  Nord 
que  ï ambre  arinve  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

«  Cependant  »,  ajoute  le  savant  historien,  «  c'est  bien  des 
extrémités  de  l'Europe  que  l'ambre  vient  chez  nous  » 

Le  lieu  de  la  principale  production  de  l'ambre  est  le  Sam- 
land  au  sud  de  la  mer  Baltique  ;  les  Romains  ont  connu  ce 
pays  à  partir  du  règne  de  Néron  ^  Mais  on  trouve  aussi  de  l'am- 
bre, quoiqu'en  petite  quantité  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
mer  du  Nord.  C'est  là  que  les  anciens  ont  été  le  chercher  jus- 
qu'au milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère;  et  les  côtes  méri- 
dionales delà  mer  du  Nord,  —  pour  un  Grec  de  l'Asie-Mineure, 
au  temps  d'Hérodote,  —  c'était  l'autre  bout  du  monde. 

La  plus  ancienne  mention  de  l'ambre  se  trouve  dans  VOdys- 
sée  ^  :  elle  appartient  à  la  portion  la  plus  récente  de  ce  poème, 
à  la  Télémachie,  écrite  seulement,  suivant  certains  critiques, 
au  viii''  siècle  avant  notre  ère.  Ce  document  nous  montre 
des  marchands  phéniciens  abordant  à  Syra  et  offrant  à  la 
femme  du  roi  un  collier  d'or  et  d'ambre.  C'est  le  commerce 
phénicien  qui  a  introduit  l'ambre  en  Grèce,  et  il  semble  l'y 
avoir  fait  connaître  plus  tard  que  l'étain,  puisque  l'étain  est 

\.  Voir  plus  haut,  p.  240,  n.  2. 

2.  E'jpoÔTT-yjç.  'E^  Irjyj/.rric,  cov  o  xz  y-xatrirspoc,  ri^iv  (^otroi  xat  rô  'nkzY.pov.  Hé- 
rodote, III,  Ho;  éd.  Teubner-Dietsch,  1. 1,  p.  270;  Uidot-Dindorf,  p.  169. 

3.  Sexcentis  M.  passuum  fere  a  Carnunto  Pannonise  abesse  litus  id  Ger- 
maniae,  ex  quo  [sucinum]  invehitur,  percognitum  nuper;  vivitque  eques 
romanus  ad  id  comparandum  missus  ab  Juliano  curante  gladiaiorum  mu- 
nus  Neronis  principis.  Pline,  XXXVII,  45;  édition  Teubner-Ianus,  t.  V, 
p.  150;  cf.  Mùllenhoff,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  212-217. 

4.  XpTj(7£ov  opptov  è'xwvj  /xsTà     ■hlé-/.rpoL(jLy  ispro. 
Odyssée,  XV,  460. 
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mentionné  par  l'Iliade  et  que  VIliade  ne  nous  montre  pas 
d'ambre  dans  la  décoration  des  nombreux  objets  ornés  qu'elle 
dépeint.  Les  navigateurs  phéniciens  de  Cadix  étaient  plus  près 
des  Iles  Britanniques  et  de  leurs  mines  d'étain  que  des  côtes 
méridionales  de  la  mer  du  Nord  sur  lesquelles  on  recueillait 
l'ambre  alors,  quoiqu'on  n'en  trouve  plus  guère  aujourd'hui  ^ 
Ils  apportaient  l'étain  en  Grèce  dès  l'époque  où  fut  composée 
VIliade,  au  x"  siècle  avant  notre  ère  :  ils  ne  commencèrent  à 
y  vendre  de  l'ambre  qu'un  peu  plus  tard,  viii*^  (?)  siècle. 

§  4.  L'Eridaii  se  jette  dans  r  Océan  au  nord- ouest,  si  Pon  en 
croit  la  poésie  hésiodique  (vn^  siècle). 

Les  auteurs  des  Catalogues  et  du  Périple  attribués  à  Hésiode, 
ont,  au  septième  siècle,  parlé  de  l'Eridan  et  de  l'origine  de 
Fambre  dans  des  vers  qui  sont  perdus.  Hygin  avait  ces  vers 
sous  les  yeux;  mais,  en  résumant  le  récit  des  vieux  et  naïfs 
poètes,  il  y  mêle  la  version  de  Phérécyde  ^  :  or,  celui-ci  date 

\,  Pline  qui  connaissait  Pexploitation  de  Pambre  du  Samland,  en 
Prusse  (XXXVII,  §  43-45),  met  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  les  îles 
Electrides  qu'au  quatrième  siècle  av.  J.-G.  Scjlax,  §  21,  croyait  devoir 
placer  dans  l'Adriatique  près  de  l'embouchure  du  Pô.  Pline  en  effet  sa- 
vait que  les  soldats  de  Germanicus  avaient  trouvé  de  l'ambre  dans  une 
île  qui  paraît  être  PAmeland  sur  les  côtes  de  Frise  et  qu'ils  avaient  en 
conséquence  appelé  cette  île  Glaesaria,  mot  dérivé  de  Glaesim  qui  est  un 
des  noms  de  l'ambre  :  Glaesaria  a  sucino  militise  appellata.  Pline,  Histoire 
naturelle,  IV,  §  97;  éd.  Teubner-Ianus,  1. 1,  p.  179.  —  Gertum  est  gigni  in 
insulis  septentrionalis  oceani  et  ab  Germanis  appellari  glaesum,  itaque 
et  ab  nostris  ob  id  unam  insularum  Glsesariam  appellatam,  Germanico 
Gaesare  res  ibi  gerente  classibus,  Austeraviara  a  barbaris  dictam.  Pline, 
XXXVII,  §  42;  ibid.,  t.  V,  p.  150.  —  Adfertur  a  Germanis  in  Pamioniam 
maxume  et  inde  Veneti  primum,  quos  Enetos  Grœci  vocaverunt,  famam 
rei  fecere,  proxumique  Pannoniae  et  agentes  circa  mare  Hadriaticum. 
Pline  XXXVII,  §  43  ;  ibicl,  t.  V,  p.  150. 

2.  Phaethon,  Gljmenis  Solis  fdii  et  Meropes  nymphae  filius...  impetratis 
curribus  maie  usus  est.  Nam  cum  esset  propius  terram  vectus,  vicino 
igni  omnia  conflagrarunt  et  fulmine  ictus  in  vicinum  Padum  cecidit. 
Ilic  amnis  a  Graecis  Eridanus  dicitur,  quem  Pherecydes  primus  vocavit. 
Indi  autem,  quod  calore  vicini  ignis  sanguis  in  atrum  colorem  versus 
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du  cinquième  siècle  avant  J.-C,  d'une  époque  où  l'érudition, 
naissante  et  plus  hardie  qu'éclairée,  des  Grecs  commençait  à 
discuter,  sans  principes  sérieux  de  critique,  la  valeur  scienti- 
fique des  traditions  nationales.  Il  est  possible  de  distinguer, 
dans  le  résumé  confus  donné  par  Hygin  des  doctrines  d'Hé- 
siode et  de  Phérécyde,  les  principaux  traits  du  poétique  ta- 
bleau peint  par  le  plus  ancien  des  deux. 

Le  rapprochement  fait  par  Hygin  entre  l'Éridan  et  le  Pô  est 
emprunté  à  Phérécyde  :  c'est  ce  que  signifie  le  passage  où  le 
mythographe  latin,  parlant  de  l'Eridan,  ajoute  :  qiiem  Phere- 
cydes  primus  vocavit. 

La  poésie  hésiodique  admet  encore  la  doctrine  populaire 
rejetée  par  Hérodote,  par  Phérécyde  et  par  la  plupart  des  au- 
teurs du  cinquième  et  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  :  elle 
place  dans  l'Océan,  à  l'extrémité  ouest  ou  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope, l'embouchure  de  l'Eridan,  —  c'est-à-dire  le  coucher  du 
soleil.  —  Ce  qui  est  plus  intéressant  au  point  de  vue  des  étu- 
des historiques,  c'est  qu'elle  associe  au  mythe  de  la  production 
de  l'ambre,  dans  ces  contrées  lointaines,  le  nom  des  Ligures 
et  de  leur  roi  Cucnos  (Cycnus). 

§  5 .  Les  Ligures  à  l* extrême  occident,  lieu  d'origine  de  V ambre 
dans  la 'poésie  hésiodique  (vu®  siècle). 

Les  Ligures,  en  effet,  sont  un  des  grands  peuples  du  monde, 
suivant  Fauteur  du  périple  attribué  à  Hésiode  ;  dans  un  vers 
bien  connu  de  la  description  de  la  terre,  il  les  met  entre  les 
Ethiopiens  et  les  Scythes  sur  pied  d'égalité  ^  :  leur  donnant  to- 

est,  nigri  sunt  facti.  Sorores  autem  Phaethontis,  dum  interitum  deflent 
fratris,  in  arbores  sunt  populos  versge.  Harum  lacrimœ,  ut  Ilesiodus  in- 
dicat,  in  electrum  sunt  duratse  :  Heliades  tamen  nominantur...  Gygnus 
autem  rex  Liguriae,  qui  fuit  Phaethonti  propinquus,  dum  deflet  propin- 
quum,  in  cjgnum  conversus  est.  Hygin,  Fahle  154;  cf.  Ovide,  Métamor- 
phoses, 1.  II,  vers  1-380;  Virgile,  Enéide,  livre  X,  vers  18o-i94.  —  Pausa- 
nias,  livre  1,  c.  30,  §  3;  ci-dessous,  p.  349,  note  2. 

Hésiode,  cité  par  Strabon,  1.  VII,  c.  3,  §  7  ;  éd.  Didot,  p.  249,  1.  44. 
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pographiquement  vers  le  septième  siècle  avant  notre  ère  la  place 
qu'au  quatrième  siècle  les  Celtes,  vainqueurs  des  Ligures  et 
maîtres  par  conséquent  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  occupent 
dans  la  géograpiiie  d'Ephore  au  quatrième  siècle  \ 

Les  Ligures,  voisins  des  Etrusques  dans  la  région  nord- 
ouest  de  l'Italie,  s'étendaient  de  là  jusqu'aux  bords  de  l'Océan. 
Leur  présence  sur  les  côtes  occidentales  du  pays  qui  fut  de- 
puis la  Gaule  était,  au  vi^  siècle  avant  notre  ère,  un  fait  notoire 
chez  les  navigateurs  phéniciens  qui,  de  Cadix,  allaient  clier- 
cher  l'étain  aux  Iles  Britanniques  et  de  là  quelquefois  l'ambre 
sur  les  côtes  de  la  Mer  du  Nord.  Nous  trouvons  encore  la 
mention  de  ces  Ligures,  voisins  de  l'Océan,  dans  les  débris  du 
périple  phénicien  du  vi*"  siècle,  conservés  par  les  vers  didac- 
tiques de  VOra  maintima  d'Aviénus  ^ 

C'était  dans  ces  régions  lointaines  et  vagues  de  l'empire  des 

1.  Suivant  Éphore,  les  Celtes  touchent  d'un  côté  aux  Ethiopiens,  de 
l'autre  aux  Scjthes.  Tôv  ^iv  yàp  Tvpbq  UTïTjlirhzrj-j  yjA  Tov  lyyùç  àv«To)vWV  t6- 

urzà  Zsfxipou  '/.cà  ^va^ôôv  Kslrot  y.a.ré/^0D(7L  '  tôv  xarà  ^oppàv  xat  toùç 
rxpxTovç  ly.<)Qc(.i  Y.rxToiy.oxjfjL'j.  Éphorc,  fragoi.  38;  Didot-Mûller,  Fragm.  his- 
tor.  grœc,  t.  I,  p.  243. 

2.  ...Si  qui  s  dehinc 

Ab  insulis  Oestrymnicis  lembum  audeat 

Urgere  in  undas,  axe  qua  Lycaonis 

Rigescit  œthra,  cespitem  Ligurum  subit 

Cassum  incolarum... 
Avienus,  Ora  maritima,  vers  129-133;  éd.  Iloldcr,  p.  149  (Cf.  ci-dessous, 
p.  349,  n.  2).  Les  îles  OEstrymniques  sont  les  Iles  Britanniques. 

Cempsi  atque  Saefes  arduos  collis  habent 

Ophiussse  in  agro  :  propter  hos  pernix  Ligus 

Draganumque  proies  sub  nivoso  maxime 

Septentrione  collocaverant  larem. 
Avienus,  Ora  maritimaj  vers  195-198;  éd.  Ilolder,  p.  151. 

Ophiusse,  voisine  des  Ligures  d'après  ce  texte,  était  sur  l'Océan  Atlan- 
tique à  sept  jours  de  marche  de  la  Méditerranée. 

Magnus  patescit  sequoris  fusi  sinus 

Ophiusam  ad  usque  :  rursum  ab  hujus  litore 

Internum  ad  œquor  qua  mare  insinuare  se 

Dixi  ante  terris,  quodque  Sardum  nuncupant, 

Septem  dierum  tenditur  pediti  viam. 
Ora  maritimai  vers  147-151;  éd.  Holder,  p.  149.  Cf.  ci-dessus,  p.  53-54. 


LES  LIGURES  DANS  LE  MYTHE  DE  PHAÉTON.  337 


Ligures  au  nord-ouest  de  l'Europe  que,  vers  le  septième  siècle 
avant  J.-C,  un  poète  qui  a  pris  le  nom  d'Hésiode,  recueillant 
les  traditions  populaires  de  la  Grèce,  plaçait  l'embouchure  de 
l'Éridan,  la  descente  de  Phaéton  dans  les  eaux  et  la  production 
de  l'ambre  apporté  en  Grèce  par  les  navires  phéniciens. 

§  6.      cygyie  sauvage  et  voyageur  est  associé  aux  Ligures 
à  la  même  époque  (vn^  siècle). 

Là  aussi,  sur  les  côtes  de  l'Océan  habitées  par  les  Ligures, 
l'imagination  des  Grecs  trouvait  au  septième  siècle  la  patrie 
des  cygnes  voyageurs,  que,  sur  les  bords  de  l'Archipel,  on 
voyait  arriver  chaque  automne,  chassés  par  les  frimas  du  Nord, 
et  qui  repartaient  au  printemps,  attristant  de  leur  cri  mono- 
tone et  bruyant  les  contrées  qu'ils  traversaient.  Autour  du 
bouclier  d'Héraclès,  décrit  dans  un  poème  attribué  à  Hésiode, 
l'Océan  est  représenté,  formant  par  son  cours  un  cercle,  et  tout 
le  long  de  l'Océan  on  distingue  sur  ce  bouclier  des  cygnes  dont 
les  uns  s'élèvent  en  l'air  poussant  de  grands  cris,  tandis  que 
les  autres  nagent  sur  l'eau  près  des  poissons  qui  se  jouent 

Moschos  au  troisième  siècle  nous  montre  des  cygnes  en 
Thrace,  sur  les  rives  du  Strymon,  qui  retentissent  des  accents 
lugubres  de  ce  funèbre  oiseaux  Pour  expliquer  cette  triste 
complainte,  le  génie  poétique  de  la  Grèce  avait  trouvé  une  fic- 
tion brillante  qu'un  poète  avait  exposée  dans  les  Catalogues 
attribués  à  Hésiode  :  Cucnos,  roi  des  Ligures,  parent  de  Phaé- 
ton, plongé  dans  une  douleur  sans  remède  par  la  mort  tous  les 
jours  renouvelée  de  ce  dieu  de  la  lumière,  avait  été  trans- 

\,  'kpifl  S'  trx)v  pésv  'flxsavôç  Tzl'ôQovrt  lotxwç  * 

Tràv      auvsïys  (tcHxoc,  Ti:olTjSui^xlov.  Oi      xar'  a'JTÔv 
xù/vot  uspartTzàrcct  [iz^uK  ïjttuov,  oit  p«  Te  n:oXkQi 
viiyov  stt'  axpov  jzùp  ^'  iyôvsq  Ix)vOV£'ovto. 

Hésiode,  Bouclier  d'Hercule,  vers  314-317;  éd.  Didot,  p.  26-27. 
2.  Irpupià-Jtoi  pL-ùpsads  Tirup  v^occrtv  oCCkua.  xtjxvoï, 

xat  yospoïq  crTO|:zaTsa"a't  ^skitriere  TTSvôeptov  w^av. 
Moschos,  Idylles^  HI,  vers  14-15;  Didot-Lehrs,  Poetœ  bucoUci,  p.  81. 
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formé  en  cyg-ne,  et  il  exprimait  son  chagrin  par  le  cri  plaintif 
que  l'oiseau  de  passage  jetait  sur  sa  route  à  l'oreille  impa- 
tientée de  l'auditeur  grec  \ 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  cygne  ordinairement  muet  de  nos  jar- 
dins.mais  du  cygne  sauvage,  au  cri  perçant  et  souvent  répété. 
Or,  le  hasard  avait  fait  que  le  nom  des  Ligures,  prononcé  Ai'yu; 
par  les  Grecs,  avait  exactement  chez  eux  le  son  d'un  adjectif 
dont  le  sens  était  «  bruyant  ».  Le  peuple  et  une  épithète 
bien  méritée  par  l'oiseau,  paraissaient  donc  homonymes.  La 
formule  «  Cycnos,  roi  des  Ligures  »,  pouvait  s'entendre 
«  cygne,  roi  des  crieurs  »  ;  étions  deux,  oiseau  et  peuple,  avaient, 
croyait-on,  la  môme  patrie,  située  au  nord-ouest  sur  les  bords 
de  l'Océan,  et  comme  disaient  les  Grecs,  à  l'autre  extrémité  de 
l'Europe.  L'association  du  cygne  aux  Ligures  dans  le  mythe 
de  Phaéton  et  de  l'Eridan  est  donc  à  la  fois  grammaticalement 
et  géographiqucmcnt  justifiée. 

§  7.  Les  Celtes  supplantent  les  Ligures  dans  le  pays  dont 
l'ambre  est  originaire,  fin  du  vii''(.^)  siècle  av.  J.-C. 

Telles  étaient  les  fables  auxquelles  se  plaisait  le  génie  poé- 
tique de  la  race  grecque  au  vii^  siècle  avant  notre  ère.  Mais 
la  fin  de  ce  siècle,  le  vi^  et  le  commencement  du  furent  té- 
moins de  révolutions  politiques  et  commerciales  qui  changè- 
rent la  face  du  monde  alors  connu  des  anciens. 

A  l'orient,  les  monarchies  illustres  de  Lydie,  de  Baby- 
lone  et  d'Egypte  s'écroulèrent,  faisant  place  au  nouvel  et 
vaste  empire  des  Perses  qui  assujettirent  la  Phénicie  et  qui, 
à  l'aide  de  la  vieille  marine  phénicienne,  après  avoir  soumis  à 
leur  domination  les  colonies  grecques  d'Asie-Mineure,  entrepri- 

\.  Gucnos,  fils  d'Arès,  tué  par  Héraclès,  suivant  Hésiode,  est  probable- 
ment, quoi  qu'en  aient  dit  les  mylhograpiies  postérieurs,  le  même  per- 
sonnage que  le  roi  des  Ligures.  Le  poète  parle  d'Héraclès  : 

"()ç  y,r/.ï  Kûxvov  ÏT:z'j>vî-j  'ApvjTtac^ïîv  ^f^^ûOvaov. 
Bouclier  d'Hercule,  v.  57;  éd.  Didot,  p.  22.  Cf.  ci-dessus,  p.  334,  n.  2. 
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rent  la  conqueto  de  la  Grèce  européenne  sans  succès,  mais  en 
la  couvrant  de  ruines,  54G-479.  Un  peu  plus  tôt,  les  Celtes, 
nom  jusque-là  inconnu  aux  peuples  méridionaux,  étendaient 
leur  domination  à  l'occident  sur  les  débris  de  l'empire  ligure 
des  bords  de  l'Océan  (p.  262);  puis  ils  renversaient  l'empire 
pbénicien  d'Espagne  (p.  63,  169).  Carthage,  colonie  phéni- 
cienne, devenait  indépendante  de  la  métropole  et  tentait  de  la 
remplacer  dans  les  régions  occidentales  ;  mais  les  colonies  grec- 
ques de  l'occident,  Marseille  notamment,  prétendaient  s'empa- 
rer du  commerce  lointain  dont  la  Phénicie  indépendante  avait 
eu  jusque-là  le  monopole  et  que  ne  pouvaient  conserver  les 
Phéniciens  abaissés  par  la  domination  des  Perses. 


§  8.  UEridan  est  confondu  avec  le  Rhône  et  le  Pô, 
à  partir  du     siècle  av.  J.-C. 

Les  caravanes  que  Diodore  de  Sicile,  vers  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  av.  J.-C,  nous  montre  traversant  la  Gaule  pour 
apportera  l'embouchure  du  Rhône  l'étain  britannique  S  peu- 
vent avoir  commencé  à  se  mettre  en  marche  dès  les  environs 
de  l'an  300  avant  notre  ère.  Ces  caravanes  amenaient,  outre 
l'étain,  de  l'ambre  :  de  là  dans  les  Hêliades  d'Eschyle,  pre- 
mière moitié  du  siècle,  cette  doctrine  que  l'Eridan  dont  les 
rives  sont  la  patrie  de  l'ambre,  est  identique  au  Rhône  ^.  De 

{.  'EvTôuôsv  S'  01  i^TTopot  T:upà  tcov  lyy^MpÎMv  [xaTTtreoov]  covouvrai  xat  Stcf.- 
•/.oaiC^ovcLv  sic,  tc^j  Yvluriv.v  rô  §ï  rslev-alov  tts'C,-^  r^ç  FaÀaTt'aç  nopkv- 

Bivrzq  ri^épuq  mc,  Tûta/.ovTa  v.cf.xâ.'foxjdvii  IttI  t&jv  tVrTywv  rà  c^opriu  rcpàq  t^v  z/,- 
Sol-riv  Tou  To^uvoù  7roTa/:>tou.  Diodore  de  Sicile,  V,  25,  §  4;  éd.  Didot-Mùller, 
t.  I,  p.  267. 

2.  Phaetontis  sorores...  lacrimis  electrum  omnibus  annis  fundere  juxta 
Eridanum  amnem,  quem  Padum  vocamus,  electrum  appellatum,  quoniam 
sol  vocitatus  sit  vi^î'xTwp  plurimi  poetge  dixere,  primique,  ut  arbitror, 
iîischjlus...  Quod  yEschylus  in  Iberia,  hoc  est  in  Hispania  Eridanum 
esse  dixit  eumdemque  appellari  Rhodauum...  Eschyle,  iragm.  65  b;  Teub- 
ner-Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœcorum...  fabidse,  éd.,  p.  lOo.  Cf. 
Pline,  Histoire  naturelle,  XXXVII,  31-32;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  V,  p.  148. 
Le  Rhône  marquait  la  limite  orientale  de  l'Ibérie,  de  là,  la  croyance 
que  l'Éridau  était  en  Ibérie.  Voir  ci-dessus,  p.  39,  et  ci-dessous,  p.  351. 
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là  le  passage  des  Argonautiques,  où  vers  Tan  200  avant  notre 
ère,  le  Rhône  est  donné  pour  un  bras  de  l'Éridan 

Mais  la  marine  grecque  de  l'Adriatique  trouva  une  voie  plus 
courte  :  l'embouchure  du  Pô  devint  l'extrémité  méridionale 
d'une  route  commerciale  qui,  partant  des  rivages  de  l'Océan 
septentrional,  apportait  aux  Grecs,  entre  autres  marchandises, 
l'ambre,  alors,  comme  aux  temps  de  V  Odyssée  y  fort  recherché 
par  la  coquetterie  féminine  sur  les  côtes  de  l'Archipel.  Aussi 
dès  lors  le  Pô  se  confond  avec  l'Eridan  chez  nombre  d'auteurs  : 
c'est  à  l'embouchure  du  Pô  que  la  doctrine  nouvelle  place  la 
chute  de  Phaéton.  Par  une  contradiction  singulière  Eschyle, 
qui  croit  que  l'Eridan  est  le  Rhône,  appelle  les  Héliades  gé- 
missantes «  femmes  d'Adria  ^  »  ;  or,  Adria  est,  comme  on 
sait,  une  ville  d'abord  ombrienne,  puis  étrusque,  située  près 
de  l'embouchure  du  Pô.  Euripide  aussi,  dans  son  Hippolyte, 
met  près  des  flots  de  la  mer  Adriatique  l'Eridan  et  les  vier- 
ges qui  pleurent  le  malheur  de  Phaéton  ^  C'est  la  doctrine 
de  Phérécyde  *,  du  géographe  Scylax  5;  de  Térudit  historien 

1.  'Ex  ^£  t60£v  To(?«voto  ^aôùv  poov  eio-a;réSï30-av 

Apollonius,  Argomutiques,  IV,  627-628;  éd.  Didot,  p.  90. 

'A<?ptavat  T£  yuvatxsç  rpoizov  gÇoufft  yowv. 
Eschyle,  fragm.  67;  Teubner-Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœcorum 
fahulae,  5^  éd.,  p.  105. 

3.  'Apôet'yjv     Itti  Trôvnov 

«XTÛCÇ  'Hptc^avoO  Q'  v^up 
îvQcx.  Tcopfvpso-j  GxcCkû.rraoMd' 
etç  ol^pLcx.  TraTpoç  Tpnclilutvut 
Y.Qpoc.t  ^KéOovTOç  oïxTw  c^axpuwv 
ràç  ;^^£XTpo^aetç  uvydq. 

Euripide,  Hippolyte,  vers  735-741;  Teubner-Dindorf,  Poetarum  scenicorum 
grœcorum...  fabulœ,  5^  éd.,  p.  51. 

4.  Ab  Arato  et  Pherecyde  Eridanus  Padus  esse  putatur  et  ideo  inter 
astra  collocatus  quod  a  meridianis  partibus  dirigere  cernitur.  Phérécyde, 
fragm.  33  c;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grsec.,  t.  I,  p.  80. 

5.  MExà      Toùç  Ke^toùç  'EvîTOt  eiat-j  sSvoq,  Y.cd  TroTa/xôç  'Hptf^avèçèv  aÙTOtç. 

Scylax,  §  19;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  26. 
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Polybe  Diodore  de  Sicile  la  répète  :  «  Phaéton,  dit-il,  serait, 
suivant  la  fable,  tombé  près  des  bouches  du  Pô  qui  s'appelait 
alors  Eridan,  et  l'ambre  ne  serait  autre  chose  que  les  larmes 
durcies  de  ses  sœurs  »  ^. 


§  9.  Cette  doctrine  est  contraire  à  une  des  données  premières 

du  mythe. 

Mais  ce  système  ne  peut  se  concilier  avec  une  des  données 
fondamentales  du  mythe,  car  en  aucun  temps  l'histoire  ne 
nous  montre,  à  l'embouchure  du  Pô,  sur  les  bords  de  l'Adria- 
tique, les  Ligures,  dont  le  nom  est  un  élément  essentiel  du  ré- 
cit hésiodique.  Si  Ion  veut,  nous  dit  Diodore,  quitter  le  do- 
maine de  la  fable  pour  celui  de  la  réalité,  il  faut  aller  chercher 
l'ambre  non  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  mais  sur  les  côtes 
de  l'Océan  ^  C'est  là,  en  effet,  qu'est  la  vraie  position  géogra- 
phique de  la  chute  mythique  de  Phaéton  ;  et  les  auteurs  qui 
après  la  période  hésiodique  n'ont  pas  défiguré  par  une  érudi- 
tion de  mauvais  aloi  l'idée  fondamentale  de  la  fable,  n'ont  rien 
changé  à  la  géographie  physique  du  vieux  poète  :  ils  se  sont 
contentés  de  corriger  sa  géographie  politique  en  substituant 
au  nom  des  Ligures,  dépouillés  de  leur  ancienne  puissance, 
celui  des  Galates  ou  Celtes  vainqueurs  des  Ligures  et  maîtres 
des  régions  occidentales  de  l'Europe. 

TÏ2V  Iv.^QÏ.ri'J  §v(TÏ  (TTÔiiKtjtv  £tç  Toùç  xatà  TÔv  'A^jStav  xo^TTOUç.  Polybe,  II,  16} 
§  6,  7;  2«  éd.  Didot,  t.  I,  p.  79. 

2.  Tou  ^£  ^(xéOovroç  ttso-ôvtoç  Trpoç  xkc,  IxSo^àç  ToO  vOv  Tlv.So'o  xa^oupisi/ou  tto- 
Tajxoû,  rb  Tzûlutov  'Hpt^uvov  TrpocnxyopsvopLSvov,  Q pr^v^aui  ^sv  ràç  à.âù(fùq 
auTOÙ  Tïjv  TsXgurÀv...  rauraç  x«t'  svtaurôv  xarà  rrjv  uvri^v  topuv  §ûv.pM(i)t 
Kftévcii  xat  toOto  TVYiy-jxtpLS'JOV  ÙTzorùsîv  TÔ  xa)iOu^evov  rfksK.rpov,  Diodore  de  Si- 
cile, V,  23,  §  3,  4;  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  268. 

3.  Tïjc,  IxvQlxc;,  rrjq  itizïp  rr)v  ToàcKrîccv  xocrocvTLxpù  v>j(TÔ(;  lort  izzkoLyict.  xaTfc 
TÔV  'flxeavov  ri  7:poucx.yopsuop:.évr]  B(x.(7 ils loc...  T6  yàp  rjlsxrpov  auvaysTai /xev  Iv 
Trpostpmpiévr]  vriaco.  Diodore  de  Sicile,  1.  V,  c.  23,  §  15;  éd.  Didot,  p.  267- 
268.  Cf.  Pausanias,  1.  I,  c.  30,  §  3,  cité  ci-dessous,  p.  349,  n.  2. 
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§  10.  Le  mythe  de  Phaéton  est  transporté  chez  les  Celtes 
au  m®  siècle  avant  notre  ère. 

Nous  citerons  d'abord  un  auteur  anonyme  du  troisième  siè- 
cle av.  J.-C,  probablement  Timée,  copié  par  Pausanias.  Après 
avoir  parlé  de  l'invasion  des  Gaulois  ou  Galates  en  Grèce  il 
ajoute  :  «  Ces  Galates  habitent  l'autre  bout  de  l'Europe,  près 
»  d'une  vaste  mer  dont  les  navires  ne  peuvent  atteindre  l'ex- 
»  Irémité  et  où  il  y  a  des  gouffres,  des  rochers  et  des  animaux 
»  dangereux  comme  on  n'en  trouve  nulle  part  ailleurs.  Leur 
»  pays  est  arrosé  par  le  fleuve  Eridan,  sur  lequel  on  croit  que 
»  les  filles  du  soleil  pleurent  le  malheur  de  Phaéton,  leur 
»  frère  ^  ».  De  même  Apollonios  de  Rhodes,  vers  Tan  200  av. 
J.-G.,  intercale  le  nom  des  Celtes  au  milieu  de  son  récit  du 
voyage  des  Argonautes  sur  l'Éridan  dont  les  rives  retentissent 
des  gémissements  des  Héhades  ^ 

§  11.  Erreur  de  Théophraste. 

Théophraste  mérite  une  place  à  part.  Cet  auteur,  qui  écri- 
vait au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  savait  déjà  que  l'am- 

y,UL      TK  TTc'iOKTa  où  TvlMt^LC)'  T.(/.piyj.xux      dy.TVMTLv  y.c/.t  puy  ic/.-^j  xat  ôr^ptof.  ov^sv 
koty.o'-a  TOLÇ,  zv  OuAdcrart  z'ç  y.OLTTç  '  yry.f.  rjfLm  ûiù.  rr.c  yj'tirjv.c^  pzl  TTOTap-ôq  'Hpt- 
^avoç,  èf'  M  Tà;  Ovyrxrspc/.ç,  ràç  llV-ov  bdvpz'jBv.i  vop.iÇova:L  tô  r:zpi  tôv  ^v.zQovzct. 
zbv  àrhlfbv  TzdOoq.  Pausanias,  I,  3,  §  6;  éd.  Didot-Dindorl",  p.  5. 
2.  'Ap-fi  âz  xoùpcit 

'îlliy.^zt;  zc/.'jv.'^au  zzluzvc/.i  v.iyzipotfTL'j 

pLÛpovzat  xi-jupb-j  pA\zv.L  ybou  '  sx  c^k  fuztvv.ç, 

-r^léyzpou  ItQy.r^c/.c,  ^Iz'jjy.porj  irpcyiovaiv  spv.i^z. 

At  p-zv  z'  ijzltM  ■^o.p.dQoLç,  ztzl  zzpac/.Lvovzui' 

z-jz'  av  §z  yX\j'C'r}f7i  y-zlaivriq  vr^c/.zc/.  liwj'rjc, 

htô-jv.ç,  Tz-jorn  TTolvTiyJoq  zE,  u-jzulolo, 

tôt'  zq  'lipi^a-jbv  tt: poy.-<Atv^zzc/.t  c/.Opôoc  tvc/.vzo. 

y.Dp.v.ivQvzL  pÔM.  Kzlzot      ZT7t  |3«Çtv  zQzvzo 

wç  dp'  'AtïoaImvoç,  zd§z  dd/.pxiv.  AriZoiSv.o 

èpifipzzv.i  Svjv.iç. 
Apollonius,  Argonautiques,  IV,  603-613;  éd.  Didot,  p.  89. 


LES  LI(iUI{ES  DANS  LE  MYTHE  DE  PlIAÉTON.  ù43 


brc  se  tirait  de  terre;  mais,  peu  soucieux  de  se  tenir  au  cou- 
rant de  révolutions  politiques  déjà  connues  des  Grecs  au  siè- 
cle précédent,  il  répétait  d'après  les  poèmes  hésiodiques  que  la 
contrée  où  l'on  trouvait  l'ambre  était  le  pays  des  Ligures  ^ 
doctrine  vraie  au  septième  siècle,  fausse  au  quatrième.  Au  qua- 
trième siècle  avant  notre  ère,  les  Ligures  rejetés  au  sud-est  par 
la  conquête  celtique  habitaient  sur  les  bords  de  la  Méditerranée 
une  région  où  jamais  on  n'a  recueilli  d'ambre.  Tliéophraste 
avait  parlé  comme  si  encore  de  son  temps  l'empire  des  Ligures 
s'était,  comme  quelques  siècles  plus  tôt,  étendu  par  delà  la 
Celtique^  jusque  sur  les  côtes  de  l'Océan. 

§  12.  Conclusion. 

En  résumé  : 

L'imagination  grecque,  surexcitée  peut-être  par  les  récits 
fantastiques  de  quelques  marchands  d'ambre  originaires  de 
Phénicie,  a  fait  du  coucher  du  soleil  sur  les  bords  de  l'Océan 
un  tableau  poétique  d'où  est  sortie  la  fable  de  PhaéLon;  et  cette 
fable,  mise  en  vers  au  septième  siècle  avant  notre  ère  par  l'au- 
teur des  Catalogues  attribués  à  Hésiode,  nous  a  conservé,  sur 
l'histoire  de  la  domination  ligure  dans  les  régions  occiden- 
tales de  l'Europe,  des  notions  dont  l'antiquité  dépasse  celle  de 
tous  les  historiens  ^ 

Le  chapitre  suivant  nous  montrera  les  mêmes  notions  à  la 
même  date  dans  le  mythe  d'Héraclès. 

1.  Theophrastus  [hanc  cummim]  effodi  in  Liguria  dixit.  Vlma^ttistoire 
naturelle^  XXXVII,  §  33;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  Y,  p.  148.  —  Beaucoup 
plus  tard  Virgile  {Enéide,  X,  185-189),  et  Ovide  {Métamorphoses,  II,  367- 
370),  copiant  Hésiode  sans  chercher  à  le  comprendre,  font  encore  de  Cvc- 
nus  un  roi  des  Ligures. 

2.  Voyez  Pausanias,  1.  I,  c.  30,  §  3,  cité  ci-dessous,  p.  349,  n.  2. 

3.  L'idée  fondamentale  de  ce  chapitre  est  empruntée  à  l'ouvrage  de 
K.  Mûllenhoff  sur  la  science  de  l'antiquité  allemande,  Deutsche  Alter- 
iumskunde,  t.  I,  p.  217-223. 
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Sommaire.  —  §  1.  Voyage  d'Héraclès  chez  Aïdès;  combat  d'Héraclès  con- 
tre Aïdès  au  delà  du  pays  des  Gimmériens,  suivant  Homère,  siècle.  — 
§  2.  Combat  d'Héraclès  contre  Gucnos  dans  la  poésie  hésiodique,  au  septième 
siècle.  —  §  3,  Gucnos,  dans  la  poésie  hésiodique,  est  roi  des  Ligures.  — 
§  4.  Gombat  d'Héraclès  contre  Alébion  (Albion)  et  Dercunos  (Draganes)  en 
Ligurie,  chez  des  mythographes  arriérés,  deuxième  siècle  av.  J.-G.,  et  pos- 
térieurement. —  I  5.  Les  Geltes  remplacent  les  Ligures  dans  le  mythe 
d'Héraclès,  au  premier  siècle  av.  J.-G.  —  §  6.  Taurisque  variante  de 
Gelte,  au  premier  siècle  av.  J.-C. 


§  1.  Voyage  d' Héraclès  chez  Aïdès,  combat  d Héraclès  contre 
Aïdès  au  delà  du  pays  des  Cimmériens,  suivant  Homère, 
X®  siècle. 

L'étude  des  termes  géographiques  mêlés  aux  diverses  rédac- 
tions de  la  légende  d'Héraclès  ^  peut  aider  à  reconstituer  la 
géographie  politique  de  l'Europe  à  l'extrême-ouest  ou  nord- 
ouest  de  la  Grèce  vers  la  date  de  chacune  de  ces  rédactions. 

Homère  parle  plusieurs  fois  du  voyage  d'Héraclès  dans  l'Aï- 
dès  ^  où  Hermès  et  Athêné  lui  servirent  de  guides  \  Héraclès 

{.  Sur  cette  légende,  voir  Bréal,  Hercule  et  Cacus,  dans  ses  Mélanges  de 
Mythologie^  p.  2  et  suivantes.  Cf.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  an- 
tique, 2e  édition,  p.  507-551. 

2.  Iliade,  V,  395-397;  VHI,  367;  Odyssée,  XI,  623-626. 

3.  Hermès  dans  Y  Odyssée,  XI,  626;  Athêné  dans  Vlliade,  VHI,  366-369, 
et  dans  l'Odyssée,  XI,  626. 


LES  LIGURES  DANS  LE  MYTHE  D'HÊRAGLÉS.  345 


pénétra  dans  TAidès  par  une  porte,  TT'jXy)  dont  il  est  souvent 
question  chez  Homère  K  C'est  la  porte  de  la  maison  ou  des  mai- 
sons d'Aïdès,  et  cette  maison  est  située  là  où  le  soleil  se  cou- 
che ^  au  delà  de  l'Océan  ^  au  delà  mais  non  loin  du  pays  des 
Cimmériens^  qui  habitent  entre  le  Pont-Euxin  et  l'Océan  ^  C'est 
au  nord-ouest  du  pays  des  Cimmériens  que  dans  la  mythologie 
homérique  eut  lieu  le  combat  d'Héraclès,  dieu  du  jour  et  de  la 
vie,  contre  Aïdès,dieu  delà  nuit  et  de  la  mort;  et  qu'Aïdès,  blessé 
d'une  flèche  lancée  par  Héraclès  ^  dut  laisser  son  chien  aux 
mains  du  vainqueur  \  Les  Cimmériens  sont  chez  Homère  le 
peuple  à  la  fois  de  l'extrême  nord  et  de  l'extrême  ouest.  Mais 
la  conquête  scythique  empêcha  leur  nom  de  pénétrer  dans  la 
géographie  des  mythographes  postérieurs  ^ 

1.  Iliade,  V,  397;  VIII,  367;  XIII,  41b;  XXIII,  74;  Odyssée,  XI,  571. 

2.  AuiTSTO  t'  ïjélioç,  (jMQuvrô  rs  Traçai  àyutai. 
Odyssée,  XI,  12. 

3.  'A.1V  ÔTcàz'  àv  (5* À  vvji  (?t'  'flxîavoto  Tzsp'/icrriq, 
svO'  àxTv5  TS  \0.yj.iv.  x«l  alo-ôa  rispo-îœovctï;!;, 
p-Kxpat  t'  oCiyzipoi  xat  trî'at  w)-âO'txap7T0t  * 
vvîa  ^Kî-J  auToO  xûcrat  I77'  'ilxsavJj  ^ot-Qv^ivrij 
aitrôç  f?'  siç  'Ati^sw  tsvat  âopLOv  zypùvjxv.. 

Odyssée,  X,  508-512. 

4.  II      £ç  TcsipuO'  îvicivs  ^aOvppôov  'D.y.£(x'joïo 
"Y.jQv.      KipLiispiotiv  àv^pcov  âTjpiàq  rs  T^oktq  t£. 

Odyssée,  XI,  13-14. 

5.  Voir  plus  haut,  p.  252-254  et  notamment,  p.  252,  n.  3;  cf.  p.  260, 
n.  4.  —  Suivant  Hérodote,  la  Scythie  n'est  pas  autre  chose  que  l'ancienne 
Cimmérie.  Or,  la  Scjlhie  est  un  carré  qui  a  de  côté  4000  stades.  Cela 
fait,  avons-nous  dit,  un  peu  plus  de  700  kilomètres;  on  obtient  ce  résul- 
tat, si  l'on  suppose  qu'Hérodote  a  voulu  parler  du  stade  attique  de  177 
mètres.  Mais  si  l'on  admet  qu'il  a  parlé  du  stade  ionique  de  210  mètres, 
on  trouve  840  kilomètres,  exactement  la  distance  entre  la  latitude  des 
côtes  septentrionales  de  la  mer  Noire  près  de  Nicolaief  et  la  latitude  des 
côtes  méridionales  de  la  mer  Baltique  entre  Dantzig  et  Kœnigsberg,  car 
cette  distance  est  un  peu  inférieure  à  huit  degrés.  Par  conséquent  les 
Cimmériens  auraient  pu  atteindre  la  mer  Baltique,  et  la  géographie  ho- 
mérique qui  leur  fait  toucher  l'Océan  paraît  d'accord  avec  la  géographie 
historique. 

6.  Iliade,  V,  395. 

7.  Iliade,  VIII,  3G8;  Odyssée,  XI,  623,  625. 

8.  Hérodote,  1.  IV,  c.  1,  ii,  12.  Voir  ci-dessus,  p.  251,  253,  260. 
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§  2.  Combat  d'Héraclès  contre  Cucnos  dans  la  poésie 
hésiodiqne,  vu®  siècle. 

La  poésie  hésiodique  ne  donne  pas  comme  Homère  Aïdès 
pour  adversaire  à  Héraclès.  Elle  remplace  Aïdès  par  Arès  le 
tueur  d'hommes,  àvSpocpovo;  ^5  le  fléau  des  mortels,  [^poroT^oiyo;  ^, 
et  par  Cucnos,  fils  d'Ares  ^.  La  flèche,  oî^to;,  qui  chez  Homère  ^ 
blessa  Aïdès,  est  chez  Hésiode  remplacée  par  une  lance,  ^'yxo;? 
âopu,  qui  perce  la  cuisse  d'Arès  '  et  qui,  atteignant  Cucnos  au 
cou,  le  tue^ 

Ici  comme  chez  Homère,  Athênè  intervient  pour  protéger  Hé- 
raclès; quand  Arès  veut  venger  Cucnos  et  dirige  sa  lance  con- 
tre le  bouclier  d'Héraclès,  Athênè  détourne  le  coup  ^  Ainsi 

\.  Iliade,  IV,  44i;  Bouclier  d'Hercule,  98. 

2.  Iliade,  V,  31,  455,  XXI,  421  ;  Bouclier  d'Hercule,  333,  425. 

3,  "^Oç  xat  Kuxvôv  ST:z(j)vz-j  ^AprjZLy.rJr,y  usyûOvuov. 
Evps  yàp  h  zzabjci  iy.v.Tft^o\ov  'AttoaImvoç, 
cf.vrov  xat  Tzaripu  6v,  "Apvjv,  arov  7i:o\éy.oto, 
Tcv^ccri  "kuunouLîvo'jc;  aélcf.ç,  coç  izvpbq  v.lQouivoio 
srxTaôr'  iv  §i'fpr>i  

Bouclier  d'Hercule,  v.  57-69. 

svré  pLt'j  wjTÔç  àvv7p  utôç  Atôç  (/.lytoyoto 

Iv  7ru)vw  £v  v£xuîa-(7t  Civ.lcov  oSvv-narj  z^mxî-j 

Iliade,  V,  395-397.  ' 

5.  "Eyxoç,  Bouclier  d'Hercule,  360;  —  (^ôpv,  ibid.,  462. 

6.  "EvÔ'  vjTOt  Kuxvoç  yz-j  ùirzppizvzoq  Atoç  utov 
y.rzLvzu.zvc/.t  uzyy.MÇ  (raxct  zy.^ulz  ydUrAsov  zyyoÇf 
O'jrJ'  zppTi'^z-j  yr/kAÔ'j'  zpv-zo  §z  iô'ipcf.  Qzolo. 
^ApLftrpvMvtû^Cç,  (^£,  |3t/î  'Hpax)vV2£tv2, 
y.Z(j(jr,yvç,  xopvOoq  rz  xat  ànzii^oq  y.c/.y.py 
adtyvjrj,  yuavwôî'vra  0oooç  VTzvJzpBz  yz^jziov 
■^)>a«7'  sTrtxpaTî'wç  *  aTrô  d*'  dy.'f(>i  xzpaz  zzvovzz 
uvâpofàvoq  pLzltr]'  yzyv.  yàp  (jdzvoc,  ïuTzzfxz  ©ojtôç. 
"HpiTrc      ùiq  OZZ  Tiç  (J'pu;;  vipLTZsv  

Bouclier  d'Hercule,  413-423. 

7.  Auràp  'A^'/jvc.t/;  

^yyjOÇ  6pUT/J  zzpccTz'  

Bouclier  d'Hercule,  453-450. 
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Héraclès,  dans  son  voyage  au  domaine  d'Aïdès,  aurait,  dit  Ho- 
mère, péri  dans  les  eaux  du  Styx,  si  Athêné  ne  lui  fût  venue  en 
aide  La  légende  hésiodique  et  la  légende  homérique  sont 
deux  formes  du  même  thème  et  ne  diffèrent  que  par  des  va- 
riantes secondaires. 

§  3.  Ciicnos,  dans  la  poésie  hésiodique,  an  vu®  siècle,  est  roi 

des  Ligures. 

Le  soi-disant  Hésiode,  dans  le  Bouclier  d'Hercule,  donne  la 
Grèce  pour  théâtre  à  la  lutte  mythique  d'Héraclès  contre  Ares 
et  Cucnos;  en  effet,  Cucnos  reçut  de  Kèux,  roi  de  ïrachis,  les 
honneurs  de  la  sépulture  ^  ;  or  Trachis  est  une  ville  de  Thes- 
salie.  Cucnos  était  gendre  de  Kêux,  et  c'est  en  se  rendant  à 
Trachis  ^  qu'Héraclès  tua  Cucnos.  Le  hois  sacré  (T£(i.svo:, 
aXao;)  d'Apollon,  théâtre  du  comhat  ^,  aurait  donc  été  voisin 
de  Trachis. 

Mais  cette  localisation  du  mythe  ne  peut  être  considérée  que 
comme  un  phénomène  relativement  récent.  Qu'allait  faire 
Héraclès  à  Trachis?  Le  poème  hésiodique  ne  nous  le  dit  pas, 
mais  nous  l'apprenons  de  Sophocle  chez  qui  nous  voyons  Hé- 
raclès passer  par  Trachis  pour  aller  gagner  une  montagne 
voisine,  l'Oïta,  où  il  périt  sur  un  bûcher  '\  La  mort  d'Hêra- 

1.  Athènè  raconte  elle-même  comment  elle  est  venue  au  secours  d'Hé- 
raclès : 

 A  jrùp  èuï  Zâvç 

tM  ZTzvXî'^'nrTQVfKrj  UTz'  oùpc/.vàQsv  7vpoiaX).s-j. 
El  yùp  èyù  zt/Aî  riâz  £vt  fpsfjt  Tzz'jy.v.ltpiçat'jy 

'Epi^tvç  a^ovTa  xijva  (jTvyîpoij  'ktrJv.o  ' 
o-j-A  àv  uTTsÇî'^uys  'LzMybq  -jov.zoq  uxkv.  piîBpv., 
Iliade,  VHI,  365-369. 

2.  Bouclier  d'Hercule^  472,  cf.  343-3o4. 

3.  Bouclier  d'Hercule,  343-356. 

4.  Bouclier  d'Hercule,  58  (Cf.  plus  haut,  p.  346,  n.  3),  70  (Cf.  plus  bas, 
p.  348,  n.  2). 

5.  Sophocle,  Trachiniennes,  à  la  fin. 
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dès  sur  le  bûcher  de  l'Oïta  est  une  peinture  poétique  du  cou- 
cher du  soleil  :  le  feu  qui  brûle  Héraclès  est  le  feu  allumé  par 
Hermès  dans  un  hymne  homérique  pour  faire  cuire  les  vaches 
d'Apollon  S  ce  sont  les  derniers  rayons  qui  empourprent  le 
ciel  au  moment  où  le  soleil  va  disparaître;  et  le  combat  con- 
tre Cucnos  est  le  prélude  de  ce  phénomène  météorologique. 
Or,  tandis  que  le  Bouclier  d'Hercule  donne  pour  théâtre  à  cet 
événement  légendaire  une  contrée  de  la  Grèce,  ailleurs  la  poé- 
sie grecque,  la  poésie  hésiodique  même,  nous  autorisent  à  le 
placer  à  Textrème  occident. 

Le  bois  sacré  d'Apollon  où  Héraclès  tue  Cucnos,  ce  bois 
qui  pendant  le  combat  brillait  aux  yeux  comme  du  feu  ^,  est 
identique  au  vieux  jardin  de  Phoïbos  ;  et,  dit  Sophocle,  ce  jar- 
din est  situé  au  delà  de  toute  mer,  à  l'extrême  limite  de  la  terre, 
aux  sources  de  la  nuit,  à  la  naissance  du  ciel  ^  Cucnos,  fils 
d'Arès,  Cucnos,  gendre  du  roi  de  Trachis,  est  identique  à  Cuc- 
nos, roi  des  Ligures,  parent  de  Phaéton,  à  ce  Cucnos  dont  la 
fin  est  un  épisode  de  la  légende  des  Hêliades.  Le  mythe  des 
Hêliades  est  une  peinture  du  coucher  du  soleil,  aux  lieux  où 
se  récolte  l'ambre,  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord;  là  Cucnos, 
au  lieu  d'être  tué  par  la  lance  d'Héraclès  c'est-à-dire  du  soleil, 
pleure  la  mort  de  Phaéton,  autre  nom  du  soleil,  et  se  trouve 
changé  en  cygne.  Ce  mythe  a  été  connu  de  la  poésie  hésio- 
dique^; il  a  été  chanté  aussi  par  Ovide  et  Virgile,  et  tous 
deux,  reproduisant  une  doctrine  mythologique  qui  est  l'écho 

1.  Homère,  Hymne  à  Hermès,  135-138. 

2.  nàv  i'cCk(7Q<;  xat  |3wptô<;  "ATCôXkoôvot;  IlayafTatou 
'kdpLTzs'j  VTzcù  ^stvoto  OsoO  T£u^£wv  TS  xat  auToO* 
Tuvp      oiç  ofOul^MV  CAT:{kd^T:zxo  

Bouclier  d'Hercule,  70-73. 

3.  'Y'Kzp  rs  TTÔvTOv  TTavr'  stz'  êcr^^ara  j<5ovèç 
vuxrôç  T£  TTYjyàç  oùpavoO  t'  uvktztu^ùç 
4»otêou  TzuluLÔ-j  X:^770V  

Sophocle,  fragment  655;  chez  Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœcorum.., 
fabulœ,  5^  éd.,  p.  159;  extrait  de  Strabon,  1.  VU,  c.  3,  §  i  ;  édition  Didot- 
Mûller  et  Dùbner,  p.  245, 1.  22-24. 

4.  Hésiode,  édition  Didot,  p.  58,  fragment  civ  :  cf.  Mûllenhoff,  Deutsche 
Altertumshundei  t.  I,  p.  217;  et  ci-dessus,  p.  334,  n.  2, 
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d'une  géographie  politique  antérieure  à  eux  de  six  siècles 
s'accordent  avec  la  poésie  hésiodique  pour  faire  de  Cucnos  un 
roi  des  Ligures  \  des  Ligures  qui,  suivant  un  vieil  auteur 
copié  par  Pausanias,  habitaient  sur  les  bords  de  l'Éridan,  au 
delà  de  la  terre  Celtique  ^ 

Dans  le  Prométhée  délivré  d'Eschyle,  Promâtheus,  une  des 
personnifications  du  crépuscule,  montre  du  Caucase  à  Héraclès, 
c'est-à-dire  au  soleil  levant,  le  chemin  qui  le  conduira  aux 
Hespérides,  c'est-à-dire  au  terme  de  sa  course  diurne  ;  il  lui 
annonce  qu'avant  d'arriver  à  ce  but  il  faudra  qu'il  livre  ba- 
taille aux  Ligures  ;  Zeus  fera  tomber  du  ciel  une  grêle  de  pierres 
qui  facilitera  la  défaite  de  ces  ennemis  ^  Si  nous  avions  le 
texte  complet  du  Prométhée  délivré  d'Eschyle,  nous  verrions 
que  dans  cette  bataille  Cucnos  commandait  les  Ligures.  En  ef- 
fet Apollodore  raconte  qu'Héraclès  allant  à  la  recherche  des 
Hespérides,  combattit  Cucnos  fils  d'Arès  et  de  Pwrme'*.  Cet 
élément  du  mythe  des  Hespérides  est  aussi  indiqué  par  Euri- 
pide ^ 

Suivant  des  mythographes  grecs,  souvent  préoccupés  du  dé- 
sir de  placer  en  Grèce  le  théâtre  des  événements  légendaires 

1.  Ovide,  Métamorphoses,  II,  366-380;  Virgile,  ÉnéitZe,  VIII,  485-192; 
sur  la  source  primitive,  voir  plus  haut,  p.  334,  n.  2. 

véaQuL  ^cnaàéoc  yao-t.  Pausanias,  1.  I,  c.  30,  §  3;  éd.  Didot,  p.  46. 

3.  "II^siç  (?s  Atyvwv  dq  uzap^nTov  orparov 

 6  Zcùç  oixrspzt 

P«);wv  (îtcocst  pu^icoç  Aiyvj  (rrpcf.zd'j, 
Eschyle  chez  G.  Dindorf,  Poetarum  scenicorwn  grœcorum...  fabulœ,  B^'éd., 
p.  115,  fr.  196.  —  Strabon  n'a  pas  compris  que  dans  ces  vers,  écrits  vers 
Tannée  470  av.  J.-C,  la  géographie  est  celle  des  vieux  périples  du  sixième 
siècle  av.  J.-C,  qui  mettaient  les  Ligures  à  l'extrême  ouest  sur  les  bords 
de  l'Océan.  Il  a  cru  qu'il  y  était  question  des  environs  de  Marseille  :  1.  IV, 
c.  1,  §  7;  éd.  Didot-Mùller,  p.  151-152. 

4.  Kuxvoç  ^£  ^'Apsoq  xat  lïupyjvïjç  etç  ftovopa^tay  «Otov  7rpoùx«).£tTO.  Apol- 
lodore,  1.  II,  c.  5,  §  11,  n°  3.  Fragm.  hist.  grsec,  I,  141. 

5.  Euripide,  Hercule  furieux,  v.  391-393;  cf.  Alceste,  v.  502-503;  G. 
Dindorf,  Poetarum  scenicorum  grœcorum...  fabulœ,  p.  172;  cf.  19. 
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qu'ils  racontent,  Cucnos  et  Héraclès  se  seraient  rencontrés  sur 
les  bords  de  l'Echédôros  en  Macédoine,  —  c'est  le  récit  d'Apol- 
lodore,  —  ou  près  d'Amphanaia  en  Thessalie,  —  c'est  ce  que 
dit  Euripide;  —  maisle  nom  dePurênè,  mère  de  Cucnos,  nous 
conduit  en  Gaule  près  de  la  ville  de  Pyrénè,  non  loin  du  terri- 
toire des  Sordcs,  c'est-à-dire  du  Roussillon  moderne  K 

§  4.  Combat  cCHêraclès  contre  Alébion  [Albion)  et  Dercunos 
[Draganes)  en  Ligiirie  chez  des  mythographes  amérés, 
\f  siècle  av.  J.-C.  et 'postérieurement. 

Il  faut  arriver  à  des  textes  bien  postérieurs  à  Hérodote  pour 
voir  le  nom  des  Celtes  pénétrer  dans  la  légende  d'Héraclès. 
Au  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  les  Celtes  prennent  déjà 
place  à  côté  des  Ligures  dans  la  légende  des  Argonautes,  telle 
que  la  racontent  Apollonios  et  Apollodore  ^  Cependant  Apollo- 
dorc, un  des  deux  mythographes  du  deuxième  siècle  qui  fait 
passer  les  Argonautes  dans  le  pays  des  Celtes,  met,  non  en 
Celtique,  mais  en  Ligurie,  le  combat  d'Héraclès  contre  Alébion 
et  Dercunos  ^  Ce  combat  appartient,  suivant  Apollodore,  au 

\.  In  Sordiceni  cœspitis  confinio 

Quondam  Pyrene  civitas  dilis  laris 
Stetisse  fertur. 

Ora  maritimaf  558-560;  éd.  Holder,  p.  165;  cf.  Mûllcnlioff,  Beutsche  Al- 
ler tumskunde,  I,  181.  Celte  ville,  suivant  Hérodote,  II,  33,  était  voisine 
des  Celtes,  c'est  la  géographie  du  cinquième  siècle,  mais  non  des  temps 
antérieurs;  cf.  ci-dessus,  p.  240,  n.  3. 

2.  Oî  TzapuTzleva-avreq  rà  Atyvwv  x«t  Kzlzôyj  îOvr,.  ApollodorC  (vers  140 
av.  J.-C),  1.  I,  c.  9,  §  24,  5;  Fragm.  hist.  grœc,  t.  I,  p.  123. 

 âi'  sôvea  pivoiv.  Ks^xmv 

xat  Aiyuwv  ttcoôwvtsç  u^t/loi  .... 
Apollonios  (237-186  av.  J.-C),  Argonautiques,  IV,  646-G47;  cf.  6H-635. 

3.  Eiç  Aiyuvjv  xâQs-j  èv  Ti  Taç  |36aç  ufr^poxjvro  ' AlsStw'j  t£  xal  Aépy,vvoq,  oi 
llo(7u^côvoç  w.rA,  oùç  /.T£tv«ç...  ApoIlodorc,  1.  Il,  c.  5,  §  10,  no  9,  Fragm. 
hist.  grœc,  t.  I,  p.  140.  Dercunos  semble  être  la  personnification  des  Dra- 
ganes d'Aviénus  : 

Cempsi  atque  Saefes  arduos  collis  habent 
Ophiussse  in  agro  :  propter  hos  pernix  Ligus 
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mythe  de  Geryon,  tandis  que  suivant  Mêla,  il  constitue  un 
des  éléments  du  mythe  des  Hespérides  et  se  confond  avec 
la  bataille  qu'Héraclès  livre  aux  Ligures  dans  le  Prométhée 
délivré  d'Eschyle  Mais  ce  dissentiment  est  sans  importance, 
puisque  le  mythe  des  Hespérides  et  celui  de  Géryon  ne  sont 
que  des  variantes  d'un  thème  identique. 

Mêla,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  comme  Apollodore 
deux  cents  ans  plus  tôt,  appelle  Alébion  et  Dercynos  les  deux 
adversaires  d'Hercule.  Mêla  et  Apollodore  copient  un  docu- 
ment antérieur  à  eux  et  qui  datait  peut-être  du  \®  ou  du  vi^ 
siècle  avant  J.-C.  Ce  document  essayait  de  remplacer  par  des 
expressions  nouvelles  le  Cucnos,  roi  des  Ligures,  de  la  poésie 
hésiodique.  Dercunos,  variante  du  nom  des  Draganes,  qui  ont 
précédé  les  Gaulois  sur  les  bords  de  la  Gironde,  est  la  person- 
nification d'un  terme  géographique  peu  connu  de  nos  jours; 
mais  Alébion  ne  peut  donner  lieu  à  la  même  observation. 

L''Alébion  d'Apollodore  et  de  Mêla,  est  la  Grande-Bretagne, 
que  les  géographes  grecs  de  l'école  hésiodique  mettaient 
en  Ligurie,  puisque  les  Ligures,  suivant  eux,  occupaient  entre 
les  Ethiopiens  et  les  Scythes  toute  l'Europe  du  nord-ouest  ^ 
Cette  doctrine  subsista  jusqu'à  Ephore,  dont  la  géographie 
bientôt  confirmée  par  les  découvertes  dePythéas,  substitue  les 
Celtes  aux  Ligures  hésiodiques  dans  la  région  nord-ouest  du 

Draganumque  proies  sub  nivoso  maxime 
Septentrione  collocaverant  larem. 
Vers  195-198;  éd.  Holder,  p.  15  L 

Les  Draganes  paraissent  avoir  habité  la  Gaule  sur  les  côtes  de  l'Océan 
avant  la  conquête  celtique.  Cf.  Mûllenhoff,  Deutsche  Altertumskunde,  1. 1, 
p.  104. 

1.  Inter  eum  et  Rhodanum...  Fossa  Mariana  partem  ejus  amnis  navi- 
gabili  alveo  effundit.  Alioqui  litus  ignobile  est,  lapideum  ut  vocant,  in 
quo  Ilerculem  contra  Alebiona  et  Dercynon  Neptuni  liberos  dimicantem, 
cum  tela  defecissent,  ab  invocato  Jove  adjutum  imbre  lapiduni  ferunt. 
Credas  pluvisse,  adeo  multi  passim  et  late  jacent.  Mêla,  lib.  H,  c.  5, 
§  78;  éd.  Teubner-Frick,  p.  45.  Mêla  et  Eschyle,  ci-dessus,  p.  349,  n.  3, 
ont  en  commun  la  grêle  de  pierres. 

2.  Hésiode,  édition  Didot,  fragment  cxxxii,  p.  62.  Cf.  ci-dessus,  p.  335, 
note  1  ;  p.  334,  n.  2. 
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monde  \  et  place  chez  les  Celtes  la  colonne  septentrionale  du 
cieP.  Ephore  écrivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle  avant  notre  ère,  Pythéas  dans  la  seconde  moitié  du 
même  siècle.  Pythéas  apprit  aux  Grecs  un  nom  nouveau  d'Alé- 
bion,  le  nom  de  Prettanique^  Gela  n'a  pas  empêché  Apollo- 
dore,  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  de  mettre,  comme 
l'exigeait  la  géographie  hésiodique,  le  domicile  d'Alébion  en 
Ligurie,  et  cette  doctrine  a  été  reproduite  au  premier  siècle  de 
notre  ère  par  Pomponius  Mêla,  quand  celui-ci  a  placé  Alébion 
près  de  Marseille,  c'est-à-dire  dans  la  région  de  la  Gaule  qui 
resta  ligurienne  après  la  conquête  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Gaule  par  les  Celtes  à  partir  de  la  fin  du  septième  (?)  siè- 
cle avant  J.-C. 


§  5.  Les  Celtes  remplacent  les  Ligures  dans  le  mythe  d'Héraclès 
au  premier  siècle  avant  notre  ère. 

C'est  au  premier  siècle  avant  J.-C.  qu'on  a  rectifié  la  légende 
d'Héraclès  pour  la  mettre  d'accord  avec  la  géographie  celti- 
que, telle  qu'elle  est  constituée  depuis  Ephore.  Au  retour  de 
l'expédition  contre  Gêryon,  avait  dit  Apollodore,  Héraclès  vint 
en  Ligurie  :  Alébion  et  Dercunos  voulurent  lui  voler  ses  va- 
ches, il  les  tua  tous  deux^.  Parthénios,  vers  l'an  60  av.  J.-C, 
arrangea  cette  légende  d'une  façon  plus  conforme  à  la  géogra- 
phie de  son  époque,  et  en  même  temps  lui  donna  un  caractère 

1.  Ephore,  fragment  38,  Fragmenta  historicorum  grscorum,  t.  I,  p.  243- 
244.  Cf.  ci-dessus,  p.  336,  n.  1. 

2.  TouTwv  âs  xetrat  Isyopiévc  rtç  èay^ûrr) 

eiç  xupaT&)(5'eç  TrAayoç  Kvcx.zstvovrr'  dxpcc'j. 
Oixoûat  rijç  cttvj^vjç  ^£  toùç  lyyùç  rÔTrouç 
KcItùv  ÔŒOt  A-^youCTiv  ovtsç  sfT'/^urot. 
Scymnus,  v.  188-192.  Geographi  grœci  minores,  t.  I,  p.  202-203. 

3.  npsTTKvtxvj.  Strabon,  éd.  Didot,  1.  I,  c.  4,  §  3,  p.  52,  1.  42;  1.  Il  c.  4, 
§  1,  2,  p.  85,  1.  45;  p.  86,  1.  16;  cf.  ci-dessus,  p.  45,  n.  2. 

4.  Apollodore,  1.  II,  c.  5,  §  10,  9;  Fragmenta  historicorum  grsecorum, 
t.  I,  p.  140;  cf.  ci-dessus,  p.  359,  n.  3. 
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moins  funèbre,  afin  de  la  faire  entrer  dans  son  traité  des  pas- 
sions amoureuses. 

Héraclès,  dit-il,  emmenant  d'Erythie  les  vaches  de  Gêryon, 
traversa  la  Celtique  et  arriva  chez  Brétannos,  qui  avait  une 
fille  appelée  Celtine.  Celle-ci,  devenue  amoureuse  d'Héraclès, 
lui  cacha  ses  vaches  et  ne  voulut  les  lui  rendre  qu'à  la  condi- 
tion de  l'épouser.  Elle  eut  de  lui  un  fils  appelé  Keltos,  de  là  le 
nom  des  Celtes  ^  Ainsi  chez  Parthénios,  Brétannos,  —  nom, 
au  i^^  siècle,  des  habitants  de  l'île  que  Pythéas  appelait  Pret- 
tanique  au  iv^  siècle,  —  prend  la  place  d'Alébion,  et  le  pays 
des  Celtes  est  substitué  à  la  Ligurie. 

§  6.  Taurisque  variante  de  Celte  dans  le  mythe  d'Héraclès 
au  premier  siècle  av.  J.-C. 

Une  autre  variante  se  trouvait  chez  Timagène,  contemporain 
de  Parthénios  ^;  et  Ammien  Marcellin  la  reproduit  en  ces  ter- 
mes :  Hercule,  fds  d'Amphitryon,  alla  exterminer  Gêryon  et 
Tauriscus,  tyrans  cruels  dont  le  premier  dévastait  les  Espagnes 
et  le  second  les  Gaules;  vainqueur  de  tous  deux,  il  s'unit  à  des 
femmes  généreuses;  il  eut  d'elles  plusieurs  fds  et  il  donna  le 
nom  de  ces  fils  aux  contrées  sur  lesquelles  ils  régnèrent  ^  Quel- 
ques années  après  Timagène,  Denys  d'Halicarnasse  nous 
apprend  le  nom  de  deux  de  ces  fils  d'Héraclès  :  l'un,  dit-il, 
s'appela  Ibêros,  l'autre  Keltos,  leur  mère  était  Astéropè,  fille 
d'Atlas  ^.  Un  autre  nom  ethnographique  avait  été  indiqué  quel- 

1.  Parthénios,  c.  30;  Erotici  Scriptores,  éd.  Didot,  p.  20.  Cette  légende 
est  imitée  d'Hérodote,  IV,  8-iO,  chez  qui  l'on  voit  que  la  dynastie  royale 
des  Scythes  descendait  de  Scythe,  fils  d'Héraclès. 

2.  Timagène  venu  à  Rome  vers  l'an  55  av.  J.-G.  y  vivait  encore  au 
temps  de  la  toute-puissance  d'Auguste. 

3.  Amphitryonis  filium  Herculem  ad  Geryonis  et  Taurisci,  saevium 
tyrannorum,  perniciem  festinasse,  quorum  alter  Hispanias,  alter  Gallias 
infestabat...  Timagène,  fr.  7,  tiré  d'Ammien  Marcellin,  XV,  9;  Didot- 
Mùller,  Fragm.  hist.  grdec,  III,  323. 

dokoyoOaL  Tratcîaç  "iSïjpov  xat  Kslràv.  Denys  d'Halicamasse,  1.  XIV,  c.  1, 
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ques  années  plus  tôt  :  Héraclès  dans  la  guerre  contre  Geryon, 
raconte  Diodore  de  Sicile,  traversa  la  Celtique  et  y  bâtit  Alêsia; 
la  fille  du  roi  de  la  Celtique  l'épousa;  elle  eut  de  lui  Galatès 
qui,  succédant  à  son  grand-père,  imposa  à  ses  sujets  le  nom 
de  Galates  d'où  vient  au  pays  le  nom  de  Galatie  K  Ainsi,  sui- 
vant Timagène,  Diodore  de  Sicile  et  Denys  d'Halicarnasse,  qui 
tous  trois  écrivaient  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  Héra- 
clès, dans  son  expédition  à  l'occident,  aurait  eu  de  deux  fem- 
mes Ibêros,  Keltos  et  Galatès  ^ 

Timagène  est  le  seul  auteur  qui,  à  propos  de  cette  expédi- 
tion, associe  Taurisque  à  Gêryon.  Taurisque,  tué  par  Héraclès, 
remplace  Cucnos,  roi  hésiodique  des  Ligures  (p.  346). 

Taurisque  est  la  personnification  d'un  peuple  celtique^  établi 
antérieurement  à  notre  ère  sur  les  deux  pentes  des  Alpes.  Caton 
l'Ancien,  écrivant  dans  la  première  moitié  du  second  siècle  av. 
J.-C,  considère  comme  une  fraction  des  Taurisques  les  Sa- 
lasses et  les  Lepontii  ^  qui  habitaient,  les  uns  dans  la  vallée 
d'Aoste  en  Italie,  les  autres  dans  la  région  supérieure  de  la 
vallée  du  Tessin  en  Suisse.  C'est  des  Salasses  et  des  Lepontii 
que  semble  parler  Polybe,  quand,  au  moment  de  raconter  la 

§  3;  éd.  Kiessling,  t.  IV,  p.  199;  éd.  Didot,  p.  701  ;  cf.  Apollodore,  1.  III, 
c.  10,  §  1,  1  (Didot-Mùller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I,  p.  165),  où  la 
fille  d'Atlas  s'appelle  Stérope  et  devient  mère  de  Lucos,  habitant  des  îles 
Fortunées. 

\.  Diodore,  V,  24;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  268-269. 

2.  Cette  généalogie  a  pour  pendant  celle  où  Polyphème  rend  Galatie 
mère  de  Keltos,  d'Illurios  et  de  Gala,  d'où  les  Celles,  les  Illjriens  et  les 
Galates.  Appien,  Illyrica,  2,  édition  Didot,  p.  271.  Le  point  de  départ  de  la 
doctrine  d'Appien  se  trouve  chez  Timée,  fragments?;  Fragm.  hist.grxc, 
t.  I,  p.  200  :  raAarta  /J^pv.  àvoiiy.fjBn ,       <J>v;(7t  Tty-ULoq,  ocizo  VvXv.-.om  Ktjx),^- 

3.  Tc/.urAay.ovq,  xal  TOjrou;  Tyldxc/.q  :  Strabon,  I.  VU,  C.  2,  §  2;  cf.  C.  3, 
§2;  édition  Didot,  p.  244,  1.  H;  p.  246,  1.  10-11. 

4.  Lepontios  et  Salassos  Tauriscae  gentis  idem  Cato  arbitratur  :  Pline, 
III,  134;  éd.  Ïeubner-Ianus,  t.  I,  p.  150.  Suivant  Strabon,  1.  IV,  c.  6, 
§  8,  p.  171,  1.  37-43,  les  Lepontii  sont  des  Rètes,  terme  exact  géographi- 
quement,  et  non  ethnographiquement.  Le  nom  gaulois  de  la  ville  d^Epo- 
redia  et  un  passage  de  Julius  Obsequens,  21,  établissent  formellement, 
d'accord  avec  Caton,  l'origine  celtique  des  Salasses  {Corpus  inscriptionum 
latinaruïïiy  t.  V,  p.  750-751);  cf.  ci-dessous,  p.  392,  n.  4. 
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prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  il  nous  montre  des  Taurisques 
installés  en  Italie  au  sud  des  Alpes  \  Les  Taurisques  avaient 
un  autre  établissement  au  nord-est  des  Alpes  :  c'est  là  que  les 
Cimbres  vinrent  les  attaquer  vers  la  fin  du  second  siècle  avant 
Jésus-Christ  ^  Là  était  située  leur  ville  de  Noréia  \  aujourd'hui 
Neumarkt  en  Styrie,  où  le  consul  Papirius  Carbo  fut  défait  par 
les  Cimbres  l'an  113  avant  notre  ère  et  du  nom  de  cette  ville 
vient  le  nom  de  Norici  sous  lequel  les  Taurisques  du  nord  fu- 
rent exclusivement  connus  après  les  grandes  défaites  que  leur 
infligea  Boerebistas,  ce  roi  des  Gètes  %  contre  lequel  Jules  César 
prépara  une  expédition  ^. 

La  forme  de  la  légende  d'Héraclès,  remaniée  par  Timagène 
quelque  temps  après  les  grandes  conquêtes  de  César,  nous 
montre  Taurisque  dévastant  la  Gaule;  elle  peut  être  rappro- 
chée du  passage  de  la  vie  de  Camille  où  Plutarque,  avant  de  ra- 
conter l'invasion  des  Gaulois  en  Italie,  résume  leurs  ancien- 
nes migrations,  et  nous  rapporte  qu'étant  trop  nombreux,  ils 
sortirent  en  troupes  considérables  de  leur  ancienne  patrie  alors 
trop  étroite,  et  allèrent  s'établir  les  uns  sur  les  bords  de 
l'Océan,  les  autres  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées  ^  Ainsi  les 
savants  grecs  de  l'époque  classique  auraient  conservé  une 
sorte  de  vague  et  inconscient  souvenir  de  la  conquête  par  la- 
quelle l'empire  celtique  s'était  substitué  dans  l'Europe  du 
nord-ouest  à  la  vaste  domination  des  Ligures  de  la  géographie 
hésiodique. 

1.  Toùç  £771  rà  TTc^ta  Tauoto-xoi.  Polybe,  II,  io,  8;  2°  éd.  Didot,  t.  I, 
p.  78.  Les  plaines,  Tcs^îrx,  dont  il  s'agit  sont  situées  entre  les  Alpes, 
l'Apennin  et  l'Adriatique  :  Polybe,  I,  14,  §8-12.  L'établissement  des  Tau- 
risques à  Aquilée  (Polybe,  XXXIV,  10,  10;  édition  Didot,  t.  II,  p.  116), 
paraît  beaucoup  plus  récent  :  Tite-Live,  1.  XXXIX,  c.  22;  av.  J.-G.  186. 

2.  Posidonius,  fragment  75;  Fragm.  hist.  grsec,  t.  III,  p.  285;  Strabon, 
1.  VII,  c.  2,  §  2;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  244. 

3.  Tauriscis  Noreia.  Pline,  III,  131;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  149. 

4.  Strabon,  1.  V,  c,  1,  §  8;  éd.  Didot,  p.  178,  1.  43-44;  cf.  Tite-Live, 
Epitome  du  livre  63. 

5.  Strabon,  1.  VII,  c.  3,  §  11;  éd.  Didot,  p.  252,  1.  47-29;  cf.  1.  VII,  c.  5, 
§  2,  p.  260,  1.  25-26. 

6.  Strabon,  1.  VII,  c.  3,  §  5;  éd.  Didot,  p.  247,  1.  49-50. 

7.  Camille,  15,  Vies;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  102.  Voir  ci -dessus,  p.  262. 


CHAPITRE  VIII. 


LES  LIGUSES  (VULGAIREMENT  DITS  LIGURES),  DANS 
LES  TEXTES  HISTORIQUES. 

Sommaire.  |  1.  Ligures,  parr,  est  une  prononciation  latine  du  primitif  Liguses. 
—  I  2.  Autres  noms  des  Ligures.  —  §  3.  Langue  des  Ligures.  —  |  4.  Ils 
chassent  d'Italie  les  Sicanes.  —  §5.  Possessions  des  Ligures  en  Italie;  — 
I  6.  Dans  la  Gaule  de  FOuest  et  du  Nord  ;  —  |  7.  Entre  le  Rhône  et  les 
Alpes;  —  i  8.  Entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées  ;  —  |  9.  En  Espagne.  — 
§  10.  Résumé.  —  §  11.  Y  a-t-il  eu  des  Ligures  en  Golchide  sur  les  côtes 
orientales  de  la  Mer  Noire? 

§  1.  Ligures,  par  r,  est  une  prononciation  latine  du  primitif 

Liguses. 

Le  nom  de  Ligures,  par  lequel  nous  désignons  générale- 
ment ce  peuple  en  France,  contient  une  r  que  la  prononcia- 
tion latine  a  substituée  à  une  s  primitive.  Us,  qui  suivant  une 
loi  de  la  langue  française  se  prononce  z  quand  elle  est  placée 
entre  deux  voyelles,  était  prononcée  r  par  les  Latins  dans  la 
même  situation.  On  appelle  rhotacisme  ce  phénomène  phoné- 
tique. Le  rhotacisme  exista  longtemps  dans  la  prononciation 
latine  avant  de  pénétrer  dans  l'orthographe.  On  attribue  à 
Appius  Claudius  Gaecus,  censeur  en  312  avant  J.-C,  l'intro- 
duction de  l'usage  d'écrire  par  r  au  lieu  à!s  les  mots  où  cette 
prononciation  avait  prévalu  ^  Mais  1'^  archaïque,  supplantée 

1.  Sur  le  rhotacisme  en  latin,  voir  une  note  de  M.  Gaussin  dans  les 
Mémoires  de  la  société  de  linguistique  de  Paris,  1. 1,  p.  126.  —  Pomponius, 
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par  1>  dans  les  formes  où  elle  se  trouve  entre  deux  voyelles, 
reparaît  dans  les  autres  formes  du  même  mot  où  cet  accident 
ne  se  produit  pas.  On  écrit  au  génitif  tempor-is  pour  tempos-is 
parce  que  1'^  finale  du  thème  est  ici  entre  deux  voyelles;  mais 
le  nominatif  tempus  garde  1'^  antique.  De  même  à  côté  du  no- 
minatif pluriel  Ligures  nous  trouvons  Ligus  au  nominatif  et  au 
vocatif  singuliers  chez  Cicéron  ^  Virgile  ^,  Perse  ^  et  Tacite 
L'adjectif  ligusticus  conserve  aussi  1'^  primitive. 

Tandis  que  les  Romains  défiguraient  le  nom  des  Liguses 
par  la  substitution  de  Vr  à  1'^  médial,  les  Grecs  l'altéraient 
d'une  autre  manière  en  y  supprimant  1*5  médial,  comme  ils 
l'ont  fait  habituellement  dans  les  autres  mots  où  cette  lettre  se 
trouve  immédiatement  entre  deux  voyelles  ^  De  là  l'orthogra- 
phe grecque  ALyue;  qui  représente  trois  prononciations  suc- 
cessives :  Ligoues,  Ligues,  enfin  Ligyes. 

Faute  d'avoir  connu  ces  lois  de  la  phonétique  grecque  et 
latine,  on  a  cru  voir  dans  le  nom  des  Ligures  un  composé  bas- 
que li-gor,  «  peuple  de  la  montagne^  »,  dont  le  premier  terme 
serait  lii^ouriria,  uria,  ilia  ou  ulia,  «  ville^»,  tandis  que  dans 
le  second  terme  nous  devrions  reconnaître  le  basque  gora  ou 

au  Digeste,  L  I,  titre  2,  loi  2,  §  36  :  Appius  Claudius...  r  litteram  inve- 
nit,  ut  pro  Valesii  Valerii  cssent,  et  pro  Fusiis  Furiis.  —  M.  Vincent  De 
Vit,  Totius  laiinitatis  onomasticon,  t.  II,  p.  308,  a  donné  un  recueil  des 
textes  qui  concernent  Appius  Claudius  Caecus. 

1.  Cicéron,  Pro  Sestio,  XXXI,  §  68;  éd.  Nobbe,  in-4«,  p.  508,  col.  2. 
Ad  Atticum,  XXIII,  §  4;  ibid,,  p.  914,  col.  1. 

2.  Vane  Ligus,  frustraque  anirais  elate  superbis.  Virgile,  Énéide,  XI, 
715. 

3.  Mihi  nunc  Ligus  ora 
intepet   

Perse,  Satires,  VI,  6. 

4.  Auxit  invidiam  prœclaro  exemplo  femina  Ligus.  Tacite,  Histoires, 
II,  13;  éd.  Teubner-Halm,  t.  II,  p.  58. 

5.  Schleicher,  Compendium  dervergleichenden  Grammatik,  2eéd.,  p.  220; 
Brugmann,  Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik,  t.  I,  p.  422,  §  564. 

6.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  5^  éd.,  t.  I,  p.  77;  Henri 
Martin,  Histoire  de  France,  4^  éd.,  t.  I,  p.  6. 

7.  On  trouve  les  deux  premières  formes  dans  le  dictionnaire  basque 
de  Larramendi,  édition  de  Saint-Sébastien  1853,  t.  I,  p.  230,  au  mot 
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gata^  «  haut  ^  ».  Mais  s'il  y  a  un  certain  rapport  entre  cjora  et 
les  deux  dernières  syllabes  de  la  forme  latine  classique  Ligu- 
res, ce  rapport  disparaît  quand  on  restitue  l'orthographe  ar- 
chaïque Liguses.  Disons  en  outre  que,  pour  expliquer  par  ilia 
la  première  syllabe  de  Ligures  ou  Liguses,  il  faut  supprimer  Vi 
initial  à'ilia  ;  et  cette  hardiesse  n'est  justifiée  par  aucun  des 
exemples  qu'ont  réunis  Guillaume  de  Humboldt  dans  son  sa- 
vant mémoire  sur  les  habitants  primitifs  de  l'Espagne,  et  le 
regrettable  Georges  Phillips  dans  ses  curieuses  études  sur  la 
langue  et  l'histoire  des  Ibères. 

§  2.  Autres  noms  des  Ligures. 

Un  autre  nom  de  la  même  race  est  celui  d' Ambrons.  Les  Li- 
gures s'appelaient  eux-mêmes  Ambrons  au  temps  de  Marins, 
nous  dit  Plutarque^  Ambron  est  dérivé  d'un  thème  ambhr 
que  nous  rencontrons  dans  le  dérivé  sanscrit  ambr-nâ-s,  «puis- 
sant, terrible  »,  et  qui  se  retrouve  sans  m  non  seulement  dans 
le  gothique  abr\a]-Sj  mais  peut-être  aussi  dans  le  grec  oêptjxo;, 

ciiidad:  et  t.  II,  p.  272,  au  mot  poblacwn.  Cf.  Wilhelm  von  Humboldl, 
Prûfung  der  Untersuchungen  ûber  die  Urbeivohner  Hispaniens,  p.  24-30, 
43,  53,  90,  117,  144.  Sur  les  variantes  ilia  ou  ulia  empruntées  par  M.  de 
Humboldt  à  Astarloa,  voir  aussi  Prùfung,  p.  25  et  suivantes,  et  p.  67. 
On  peut  en  outre  consulter  sur  ce  mot  Phillips,  Prùfung  des  iherischen 
TJrsprunges  einselnes  Stammes  und  Stâdtenamen  im  sùdlichen  Gallien,  dans 
les  Comptes-rendus  de  l'Académie  impériale  de  Vienne.,  classe  de  philoso- 
phie et  d'histoire,  t.  67,  p.  364-366. 

1.  Sur  ce  mot  qui  est  une  variante  de  goia^  voyez  Wilhelm  von  Hum- 
boldt, Prùfung  der  Untersuchungen  ùber  die  Urbewohner  Hispaniens, 
p.  68,  69,  75,  92  et  109.  Larramendi,  éd.  de  1853,  t.  I,  p.  71,  au  mot 
Alto  écrit  goia,  goicoa,  goratua,  goititua.  Goratua  est  un  dérivé  de  gorà; 
goicoa  et  goititua  sont  des  dérivés  de  goia. 

2.  Kpoxjovrsq  pvO^i^i  rà  otzIv.  y.u.ï  (Tvvullàusvot  tzûvtîç  [Tcvroveq]  aji/a  rnv  uù- 
Twv  èfOéyyovTO  TtoWdyuç  TT:po(ir,yopw.v  "ApiQpMVSq,  sïrz  àvc/.-/.cô.ovpiZvot  G'fâ.ç  aù- 
Toùç,  sirs  Toùç  TTolspitouq  T'ç  TcporJ-rjlr^iTSi  77por/(j)o6'o0vT£ç,  Twv  rTs  'iTaltxwv  Trpw- 
TQL  xaTaSatvovTâç  stt'  auroùq  At'yuîi;,  wç  Yiy.oyaav  |3owvtwv  xat  cuvvîxav,  uvzsfû- 
vouv  xcà  auTOt  Tayryjv  rzv.Tptov  sT:Ly.l'r]crvj  aurwv  shat  •  (jfdiç  yùp  uùroùç  ovtojç' 
6voi^y.'Ç,ou(jtyMrc/.lyivoq  Aiyvsç,  Plutarque,  Marius,  19,  §4,  5;  éd.  Didot,  Vies, 
t.  I,  p.  496. 
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«  fort  ^  ».  On  peut  retrouver  la  même  racine  dans  le  premier 
terme  de  l'ethnique  latin  Aborigines  (pour  "Abri-gines,  Aberû 
gînes  ou  *Ambn-gmes*  c'est-à-dire  fils  ô.'Ab7'os,  (ÏAberos  ou 
à'Ambros)j,  nom  donné  à  une  ancienne  race  d'Italie  qui  paraît 
identique  aux  Ligures  '\ 

§  3.  Langue  des  Ligures. 

La  langue  des  Ligures  nous  est  fort  peu  connue.  Sur  la  foi 
de  Pline  le  naturaliste  on  a  cru  que  Bodincus,  ancien  nom  du 
Pô,  était  un  mot  ligure  signifiant  sans  fond^;  cette  doctrine 
a  été  empruntée  par  Pline  à  Métrodore  de  Scepsis,  écrivain 
d'Asie-Mineure,  qui  mourut  l'an  70  avant  J.-G.  ^.  Mais  la  source 
de  Métrodore  est  Polybe,  mort  en  128;  or  Polybe  attribue 
l'usage  du  mot  Bodincus  aux  riverains  du  Pô  sans  s'expliquer 
sur  leur  nationalité  ^  Métrodore  et  après  lui  Pline,  tous  deux 
travaillant  avec  des  livres  au  fond  de  leur  cabinet,  ont  sup- 

L  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbach,  3«  éd.,  t.  I,  p.  18;  cf.  GurLius, 
Grundzûge,     éd.,  p.  o32-533. 

2.  Toùç  'Aêoiotytvaç...  dllot  Atyuwv  c/.Trotxouq  ^vSoloyoxjiJvj  c<.TjrQXjq  yâvî'o"- 
Oui  Tuv  ôuopowjTMv  'OiJLfjpLy.oïq.  Den^'s  d'Halicarnasse,  I,  10;  éd.  Teubner- 
Kiessling,  t.  I,  p.  12;  éd.  Didot,  p.  7-8.  Caton  paraît  avoir  écrit  Abori- 
gmes,  fragm.  5,  7,  30  (Hermann  Peter,  Yeterum  historicorim  romanorum 
relliquide,  p.  52,  53,  65);  c'est  l'orthographe  de  Salluste  (Catiliria,  G),  de 
Tite-Live  (I,  2,  §  1),  de  Pline  (III,  §  56).  Sextus  Aurelius  Victor,  Origo 
gentis  Romanœ,  c.  4,  donne  une  fois  l'orthographe  Aberrigenes  et  écrit 
ailleurs  Aborigines.  La  présence  d'un  o  dans  ce  mot  est  due  à  ce  que  pro- 
bablement à  Rome  on  rattachait  ce  mot  au  latin  origo,  originis;  mais 
dans  originis  la  syllabe  gi  est  brève,  et  les  auteurs  grecs  la  font  longue 
dans  'A^optytvîç  qu'ils  écrivent  avec  un  accent  circonflexe  :  c'est  l'ortho- 
graphe de  Denys  d'Halicarnasse  cité  plus  haut,  et  celle  de  Strabon,  V,  3, 
§  2;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner,  p.  190,  1.  38. 

3.  Metrodorus  tamen  Scepsius  dicit...  Ligurum  quidem  lingua  amnem 
Ipsum  Bodincum  vocari,  quod  significct  fundo  carentem.  Pline,  III,  §  122; 
éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  147. 

4.  Didot-Miïller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  HT,  p.  203. 

5.  îlupd  ys  pLîv  Toïq  èy^/^upioi;  6  Tzo-a.pt.6q  'KpoTc/.yopv'jzzuL  J^6^îyy,o<;.  Poljbc, 
II,  C.  16,  I  12;  2°  éd.  Didot,  p.  79.  Comparez  pour  le  suffixe  Agedincum, 
nom  gaulois  de  la  ville  de  «  Sens  ».  Voir  d'autres  exemples  chez  Zeuss, 
Grammatica  celtica,  2"^  éd.,  p.  807-808. 
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posé  que  ces  riverains  étaient  Ligures,  mais  rien  ne  prouve 
qu'ils  ne  fussent  pas  Gaulois  K 

La  légende  dont  l'imagination  grecque  a  orné  les  origines 
de  Marseille  ne  nous  offre  pas  un  terrain  plus  solide. 

Nous  savons  par  Hécatée  de  Milet  que  de  son  temps,  vers 
l'année  500  av.  J.-C,  Marseille  était  enLigurie  ^  C'est  encore 
la  doctrine  de  Scylax  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siè- 
cle^; ïimée,  dans  le  siècle  suivant,  enseignait  que  Marseille 
avait  été  fondée  en  Ligurie  ou,  comme  il  dit,  en  Ligystique 
cent  vingt  ans  avant  la  bataille  de  Salamine,  c'est-à-dire  six 
cents  ans  avant  notre  ère  ^.  Or,  suivant  Aristote,  le  roi  du  pays 
s'appelait  alors  Nanos  et  sa  fille  Petta^;  Nanos  et  Petta  se- 
raient donc  des  noms  ligures;  mais  le  récit  d' Aristote  est  une 
de  ces  légendes  par  lesquelles  on  a  de  tout  temps  orné  les  sè- 
ches annales  des  premiers  siècles;  il  appartient  à  une  catégorie 
bien  connue  des  critiques,  celle  des  fables  généalogiques;  il  a 
été  inventé  pour  embellir  les  origines  des  Protiades,  une  des 
grandes  maisons  de  l'aristocratie  marseillaise. 

Quand,  rapporte  Aristote,  les  Phocéens  débarquèrent  sur  la 
côte  où  ils  devaient  fonder  Marseille,  Nanos,  roi  du  pays, 
donna  l'hospitalité  à  l'un  d'eux  qui  s'appelait  Euxénos.  Or,  en 
ce  moment,  Nanos  célébrait  les  noces  de  sa  fille  Petta  :  il  invita 
Euxénos  au  festin.  L'usage  local  était  qu'après  le  festin  la  fu- 

1.  Zeuss,  Grammatica  cellica,  2°  éd.,  p.  808. 

2.  Ma(7a-a>t«  7:àliç  r'/jç  Aiyuo-Ttxvïç.  Fragment  22;  Didot-Mûller,  Frag- 
menta historicorum  grœcorum,  t.  I,  p.  2. 

3.  Atyusç.  'Attô  Tor^avoO  norocfjLov  s^ojrai  Ai'yusç  ^^yCP'-  'AvTt'ou.  'Ev  zuvrri 
T>3  xwpa  Tzôltq  lorb  éllnvlq  Mua-ucàtoc.  Scvlax,  c.  4;  Didot-Mûller,  Geo- 
graphigrœci  minores,  t.  I,  p.  17-J8. 

4.  ....    Mc.(7(Ta).ta  â'  lor'  z-/^o[i.iv'o 
Txokiç,  ^zyiax'Oy  ^wxaswv  olizoiy-lol. 

'Ev  §ï  Atyii(7Ttx>7  Taurflv  exTiuav 

Trpô  Tvjç  i/.CK^'cç  T>7ç  Iv  lolcf.iûvt  yzvo^évriç, 

ersai-j  Trpôrspov,  mç  (pa(7iv,  éy-uro-j  s'ÎY.oat. 

Tt|7.atoç  ouTwç  LaropsL      ri^v  y.rtciv. 
Scymnus  de  Ghio,  v.  209-214;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores, 
t.  I,  p.  204. 

5.  Aristote,  éd.  Didot,  t.  IV,  2^  partie,  p.  276,  fragment  174. 
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ture  épouse  entrait  dans  la  salle  et  ofï'rait  une  coupe  de  vin  à 
celui  des  prétendants  qu'elle  préférait  :  celui  à  qui  elle  don- 
nait cette  coupe,  devenait  son  mari.  Petta,  soit  par  hasard,  soit 
par  toute  autre  raison  donna  la  coupe  à  Euxénos.  Euxénos 
l'épousa,  il  eut  d'elle  un  fils  qu'il  appela  Prùtis,  et  de  Prôtis 
descend,  ajoute  Aristote,  la  famille  marseillaise  des  Prôtiades. 

Ce  conte  a  la  môme  valeur  que  les  légendes  généalogiques 
dont  Tite-Live  a  décoré  les  plus  anciennes  annales  de  Rome  ^ 
Nous  ne  pouvons  rien  fonder  ni  sur  ce  conte  ni  sur  les  noms 
propres  qu'il  renferme,  soit  chez  Aristote,  soit  chez  les  écrivains 
postérieurs,  par  exemple  chez  Justin  qui  appelle  Segobrigii 
les  sujets  du  fahuleux  Nanus^. 

d.  A  Rome  les  fables  généalogiques  étaient  conservées  dans  les  orai- 
sons funèbres,  laudationes  funèbres,  qui  se  prononçaient  apr  les  funé- 
railles. On  connaît  l'opinion  de  Gicéron  et  de  Tile-Live  sur  la  valeur  de 
ces  documents  :  Et  hercules  lise  quidem  (laudationes)  exlant  :  ipsœ  enim 
familiœ  sua3  quasi  ornamenta  ac  mouumenta  servabant  et  ad  usum  si 
quis  ejusdem  geueris  occidisset  et  ad  memoriam  laudum  domesticarum 
et  ad  illustrandam  nobilitatem  suam.  Quamquam  his  laudationibus  histo- 
ria  rerum  nostrarum  est  facta  mendosior.  Mulla  enim  scripta  sunt  in 
eis,  quœ  facta  non  sunt,  falsi  triumphi,  plures  cousulatus,  gênera  etiam 
falsa  et  ad  plebem  transitiones,  cum  liomines  liumiliores  in  alienum 
ejusdem  nominis  infunderentur  genus.  Brutm,  XYI,  62.  — Yitiaiam  me- 
moriam funcbribus  laudibus  reor  falsisque  imaginum  titulis,  dum  familial 
ad  se  quœque  famam  rerum  gestarum  honorumque  fallenti  mendacio 
trahunt.  Inde  certe  et  singulorum  gesta  et  publica  monumenta  rerum 
confusa.  Tite-Live,  1.  VIÎl,  c.  40,  §  4,  o;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  II, 
p.  92.  Cf.  Mommsen  et  Mar quar dt,  Handbuch  der  roemischen  Alterthùmer, 
2^  édition,  t.  VU,  p.  357-360.  Ce  n'est  pas  l'usage  romain  des  laudationes 
funèbres  qui  a  engendré  les  fables  généalogiques  à  Rome;  cet  usage  leur 
a  seulement  donné  une  forme;  on  trouve  la  fable  généalogique  en  France 
comme  à  Rome,  elle  est  inséparable  de  l'orgueil  aristocratique,  et  l'orgueil 
aristocratique  est  un  phénomène  humain  de  caractère  général. 

2.  Justin,  1.  XLIII,  c.  3,  §  8;  éd.  Teubner-Ieep,  p.  211.  Revue  celtique, 
t.  VII,  p.  136-138.  Les  Segobrigii  sont  un  peuple  inconnu  d'ailleurs.  Leur 
nom  a  été  fabriqué  à  l'aide  de  celui  de  Segobriga,  capitale  des  Geltibères 
(Strabon,  III,  4,  §  13;  éd.  Didot,  p.  135,  1.  10.  Pline,  1.  III,  §  25;  éd. 
Teubner-Ianus,  t.  1,  p.  128.  Ptolémée,  1.  II,  c.  6,  §  57;  éd.  Didot-Mûller, 
t.  I,  p.  179).  Les  habitants  de  Segobriga  s'appelaient  Segobrigenses,  et 
non  Segobrigii  (Corpus  inscriptionum  lalinarum,  t.  Il,  n'^^  4191,  4220, 
4222). 
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Nous  arrivons  dans  le  domaine  de  Thistoire  avec  la  sentence 
arbitrale  rendue  par  les  frères  Minutius  entre  les  Génois  et  les 
Viturii,  deux  peuples  ligures,  l'an  117  avant  J.-C.  On  y  rencon- 
tre les  noms  de  lieux  suivants  : 

Alianus,  castellus.  ^  * 

Apeninus,  mons  quei  vocatur  Boplo.  fbe&ftb 

Berigiema,  mons, 

Blustiemelus,  mons, 

Boplo,  mons. 

Cœptiema,  convallis. 

Cavaturmi,  viens.  <^^aI  s-v 

Claxelus,  mons, 

Comberanea,  n?;i^5.  .    .  a  i  ^- 

Dectunines,  viens. 

Edus,  fluvius  {nom.  Edus,  acc.  Edem,  ahl.  Ede).  ^tÀ^ 
Eniseca^  rivus. 

Genua;  Genuas,  -ates;  Genuenses. 

Joventio,  mo/z5.  <^^w-t>vu 
Langenses,  Langueses,  Langates.  ,.£s^*^^1%k^ 
Lebriemelus,  fons.  ^ 
Lemurinus,  mons. 

Lemuris,  fluvius.  V 
Manicelus  ou  Mannicelus,  mo7is. 
Mentovini,  vicus. 
Neviasca,  fluvius. 
Odiates,  vicus. 

Porcobera  ou  Procobera,  fluvius.  ( ^-^^ct..t/^v^^,>       p ,  ^  ^r  xr^ 

Prenicus,  mons. 

Tuledo,  mons. 

ïulelasca,  fluvius. 

Vendupalis  ou  Vindupalis,  fluvius. 

Veraglasca,  fluvius. 

Vinelasca  sivc  Vinelesca,  fluvius.  ^^^^^^M/^ 
Viturii,  Veturii,  Veiturii  \ 


1.  Corpus  inscriptionum  laiinarum,  t.  V,      7749,  p.  886-888. 
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Com-hera-nea^  Por-co-bcra  ou  Pro-co-bera^  paraissent  conte- 
tenir  un  tlième  bera,  où  l'on  doit,  ce  semble,  reconnaître  un  dé- 
rivé de  la  racine  indo-européenne  bher,  ferre,  comme  dans  le 
breton  a-ber,  eniboucbure  de  rivière,  Quim-per,  confluent,  et 
dans  l'irlandais  in-bJiir,  in-bher  qui  a  le  mcinc  sens  ^ 

Berujiema,  mons^  paraît  nous  offrir  la  même  racine  que 
l'allemand  berg,  «  montag-ne  »,  —  "bhergha  dérivé  de  dhergh, 
dont  la  forme  réduite  se  trouve  dans  le  sanscrit  brh-ant 
«  haut  ^  «  ;  comparez  à  Berigiema^  Bergomiim,  aujourd'hui  Ber- 
game,  et  le  nom  de  son  dieu  topique,  Berginm  ^  ;  Bergusia  ^, 
Bergintrum  ^  en  Gaule,  près  des  Alpes  ;  Bergidum  dans  l'Espa- 
gne du  nord-ouest  entre  Lucus  et  Asturica  ^  et  Bergium  dans 
l'Espag-ne  du  nord-est  entre  TEbre  et  les  Pyrénées  ^  Ce  sont 
probablement  autant  de  noms  de  villes  ligures  ;  le  thème  ligure 
bergo-  dont  ils  dérivent  est  à  distinguer  du  gaulois  briga^  «  for- 
teresse »  {=  bhrgha,  cf.  allemand  burg  =  bhrghi-s)^  fré- 
quent dans  les  noms  de  lieux  des  régions  gauloises  de  l'em- 
pire romain;  mais  il  paraît  indo-européen. 

Quatre  noms  de  fleuves  compris  dans  la  sentence  des  frères 
Minucius  :  Neviasca,  Tulelasca,  Veraglasca,  Vinelasca,  se  ter- 
minent par  le  suffixe  asca,  inconnu  aux  langues  celtiques.  On 
retrouve  ce  suffixe  de  ce  côté-ci  des  Alpes  dans  les  noms  de  deux 
rivières  du  département  des  Ilautes-Alpes,  la  Severaisse  et  la 
Severaissette,  toutes  deux  appelées  au  xii®  siècle  Severiasca  ^ 

Ce  suffixe  et  sa  variante  asco-  servirent  à  former  des  noms  de 
petits  territoires  et  de  lieux  habités  dans  les  régions  ligurien- 

1.  Grammatica  cellica,     édition,  p.  148,  897,  905. 

2.  Kluge,  Etymologisches  Woerterbiich  der  deutschen  Sprache^  3^  édition, 
p.  24. 

3.  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  V,  n°s4200,  4201,  4202,  4981;  cf. 
p.  548. 

4.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  d'après  la  table  de  Peutinger, 
p.  383. 

5.  Desjardins,  ibid.^  p.  395. 

G.  PLoléméc  1.  U,  c.  0,  §  28;  éd.  Didot-Mullcr,  t.  I,  p.  159-100. 

7.  Forbiger,  Handbuch  der  alten  Géographie,  t.  III,  p.  77. 

8.  Roman,  Dictionnaire  topographique  du  département  des  Hautes-Al- 
pes, p.  154. 
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lies  du  nord  et  du  sud  des  Alpes.  La  table  alimentaire  de  Ve- 
leia  mentionne  deux  cantons  de  l'Apennin  appelés  au  génitif 
Areliasci  et  Caudalasci  et  sous  la  domination  romaine  le  suf- 
fixe asca,  asco-,  resté  en  usage,  a  donné  naissance  dans  Fltalie 
du  nord  à  un  nombre  considérable  de  noms  de  fimdi  qui  subsis- 
tent encore  ^.  On  rencontre  de  ce  côté-ci  des  Alpes  quelques 
noms  de  lieux  habités  qui  ont  la  môme  désinence  :  ainsi  dans 
un  testament  de  739  Annevasca,  Névache  (Hautes-Alpes),  et 
Basciascus  qui  était  situé  au  territoire  de  Vienne  ou  de  Lyon^; 
dans  la  liste  des  esclaves  de  l'église  de  Marseille  en  839,  le 
lieu  dit  Albarascus^.  Dans  le  cartulaire  de  la  même  église, 
Gratiasca,  Graciasca,  Gréasque  (Boucbes-du-Rhône),  Ma- 
Manosque  (Basses- Alpes).  a 

Le  suffixe  asco-,  asca  paraît  étranger  aux  langues  celtiques  ^; 
il  constitue  un  caractère  propre  à  la  langue  des  Ligures. 

On  peut  croire  avec  MuUenhoff  que  Kemmenon,  comme  dit 
Strabon,  est  le  nom  ligure  des  Cévennes  dont  Kebenna,  en 
moyen  gallois  kefijn  «  dos  »,  est  le  nom  gaulois  introduit  par 
la  conquête  et  seul  conservé  en  français  ^,  tandis  que  le  nom 
ligure  du  fleuve  RJiodanos  aujourd'hui  le  Rhône  a  survécu  aux 
victoires  des  Gaulois  ^  :  nous  ignorons  Tétymologie  des  termes 
topographiques  ligures  Kemmenon  et  Rhodanos. 

1.  E.  Desjardiïis,  La  Table  alimentaire  de  Veleia,  p.  XVII;  Corpus  ins- 
criptionum  latinarum,  t.  XI,  p.  215  (col.  V,  ligne  21). 

2.  Flechia,  Di  alcune  forme  de'  nomi  locali  dell  Italia  superiore,  p.  60  et 
suivantes.  Ce  travail  est  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Turin,  série  II,  t.  XXVII. 

3.  Pardessus,  Biplomata,  II,  372. 

4.  Guérard,  Cartulaire  de  Véglise  Saint-Victor  de  Mai^seille,  p.  642. 

5.  Les  exemples  de  ce  suffixe  dans  la  Grammatica  celtica,  2«  édition, 
p.  808,  concernent  des  localités  situées  certainement  dans  le  territoire  des 
Ligures,  une  exceptée,  le  pagiis  Violascensis,  ou  Vialoscensis  dont  ni  la  lec- 
ture ni  la  situation  ne  sont  bien  établies. 

6.  MiiWenhoiï,  Deutsche  Altertumskunde,  1. 1,  p.  193;  Grammatica  celtica, 
2«  éd.,  p.  138. 

7.  Mullenhoff,  ibid.,  p.  193-194.  Ce  mot  n'est  pas  gaulois,  il  est  iden- 
tique au  nom  du  Tôravoç  de  Corse  :  il  y  a  eu  des  Ligures  en  Corse  (voir 
plus  haut,  p.  68),  mais  jamais  les  Gaulois  n'y  ont  pénétré.  Les  Grecs 
de  Marseille  ont  reçu  des  Ligures  et  fixé  le  nom  du  Rhodanos  continen- 
tal avant  l'arrivée  des  Gaulois  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
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De  ces  faits  il  résulte  que  la  langue  des  Ligures  est  différente 
de  celle  des  Celtes;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  établi 
que  cette  langue  fût  étrangère  à  la  famille  indo-européenne 
comme  le  pensait  Mûllenhofï  K 

§  4,  Les  Ligures  chassent  d'Italie  les  Sicanes. 

L'événement  le  plus  ancien  de  l'histoire  des  Ligures  qui  soit 
mentionné  par  les  auteurs  de  l'antiquité  est  la  guerre  par  la- 
quelle ils  contraignirent  les  Sicanes  à  se  réfugier  en  Sicile.  Les 
Sicanes  étaient  des  Ibères  établis  sur  les  bords  d'un  fleuve  Si- 
cane.  Ce  fleuve  Sicane  était  situé  en  Ibérie  :  nous  avons  émis  l'hy- 
pothèse que  c'était  la  Seine,  Sèquana,  dont  le  bassin  aurait  été 
très  anciennement  compris  dans  la  vaste  étendue  des  pays  sou- 
mis à  la  domination  des  Ibères  ^  Les  Ligures  poursuivirent  les 
Sicanes  jusqu'en  Italie,  puis  enfin  s'emparèrent  de  la  péninsule 
presque  tout  entière,  que  les  Sicanes  furent  obligés  d'évacuer^. 
En  Italie  les  Ligures  du  centre  et  du  sud  portèrent  le  nom  de 
Sicules,  comme  on  Fa  déjà  vu 

§  5.  Possessions  des  Ligures  en  Italie. 

Des  peuples  désignés  dans  l'usage  ordinaire  sous  le  nom  de 
Ligures,  les  plus  méridionaux  étaient  ceux  que  l'on  connaissait 
sous  le  nom  de  Corneliani  et  de  Bœbiani,  aux  environs  de  Bé- 

1.  Die  Ligurer  waren  hier  aller  als  die  Kelten  in  Gallien  und  die  Au- 
soner  (Latiner,  Umbrer,  Osker)  in  Italien;  sie  gehorten  wie  die  Rœter 
in  Tirol  und  die  Iberer  an  den  Pyrenaeen  zur  der  vorarischen  Urbevôl- 
kerung  Europas.  Deutsche  Altertumskundey  t.  1,  p.  86.  Cf.  ci-dessus, 
p.  326,  327,  ci-dessous,  p.  381-382.  Sur  les  Rètes,  voyez  p.  163,  n.  2. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  30. 

3.  2tx«vol  ^£  ^ct'  aÙTOÙç  TrpwTOi  ^aîvovrat  lvotx((7a|Ji£vot...  "lêvjpsç  ovrsç  xat 
aTTo  Tou  Stxavov  Tzoru^oxi  rou  Iv  'iSrjpta  vtzo  Atyvcov  àvaoravTSç.  Kat  àvr' at^Twv 
Stxavta  TÔrs  vj  vTjaoq  sy.oàsLTO  npàzspov  Tpivaxptcc  '/.cikou^évn.  Thucydide,  VI, 
2,  §  2;  éd.  Didot-Haase,  p.  244. 

4.  Ci-dessus,  p.  308-312. 
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névent  \  Mais  les  Ligures  Bœbia)ii  ai  C orne Hani  sont  une  co- 
lonie de  création  romaine  et  qui  date  de  l'an  180  avant  notre 
ère;  elle  appartient  à  l'histoire  militaire  de  Rome,  et  n  a  au- 
cun rapport  avec  les  migrations  anciennes  dont  nous  cher- 
chons à  reconstituer  le  tableau 

Dans  ces  temps  antiques,  Rome  et  le  Latium  sont,  au  sud,  le 
point  extrême  oii  nous  rencontrons  les  Ligures  proprement  dits. 
Nous  les  avons  déjà  montrés  occupant  Rome  avec  les  Sicules 
au  moment  où  les  Ombriens  s'emparèrent  du  centre  de  l'Italie  ^ 
c'est-à-dire  probablement  au  xii®  siècle  avant  notre  ère.  Un 
peu  plus  au  nord,  l'île  d'Elbe,  anciennement  Ilva,  semble  por- 
ter un  nom  ligure.  C'est  d'ilva  que  paraît  dériver  le  nom  des 
Ilvates,  peuple  ligure  de  la  Gaule  cisalpine  associé  aux  Insu- 
bres,  aux  Cénomans  et  aux  Boïes  en  guerre  contre  les  Romains 
pendant  les  années  200  et  197  avant  notre  ère  ^. 

Pise,  possédée  successivement  par  les  Ombriens  et  par  les 
Etrusques,  fut,  suivant  Justin,  bâtie  dans  le  pays  des  Ligu- 
res ^  Bien  que  les  Etrusques  eussent  au  nord  de  l'Arno, 
outre  Pise,  les  villes  de  Florence  ^  de  Fiesole  ^  de  Luc- 

1.  Intus  in  secunda  regione  Hirpinorum  colonia  una  Beneventum... 
Ligures  qui  cognominantur  Gorneliani  et  qui  Bœbiani.  Pline,  III,  105  ; 
éd.  Teubner-Ianus,  t.  1,  p.  144. 

2.  P.  Cornélius  et  M.  Bsebius  in  Apuanos  Ligures  exercitum  induxc- 
runt...  eos,  consulte  per  litteras  prius  senatu,  deducere  ex  montibus  in 
agros  campestres  procul  ab  domo,  ne  reditus  spes  esset,  Cornélius  et 
Baebius  statuerunt...  Ager  publions  populi  Romani  erat  in  Samnitibus, 
Taurasinorum  faerat.  Eo...  Ligures...  traducti  sunt.  Tite-Live,  XL,  38; 
éd.  Teubner-Weissenborn.  t.  V,  p.  86. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  311.  Au  rapport  de  certains  auteurs  cités,  mais 
non  nommés  par  Denys  d'Halicarnasse,  I,  10  (éd.  Teubncr-Kiessling, 
t.  I,  p.  12),  les  Aborigènes,  anciens  habitants  du  Latium,  étaient  des  Li- 
gures. Voyez  ci-dessus,  p.  359,  n.  2. 

4.  Excitis  Celinibus  Ilvatibusque  et  ceteris  Ligustinis  populis.  Tite- 
Live,  XXXI,  10  ;  éd.  Ïeubuer-Weissenborn,  t.  IV,  p.  8.  —  Inde  in  Ligus- 
tinos  Ilvates...  legiones  ductae.  Tite-Live,  XXXII,  31  ;  ihid.,  p.  75. 

5.  Pisse  in  Liguribus  Graecos  auctores  habent.  Justin,  XX,  1,  §  11  ;  éd. 
Teubner-Ieep,  p.  123. 

6.  Ptolémée,  III,  1,  §  43,  éd.  Didot-Mûller,  t.  I,  p.  348. 

7.  Salluste  met  Fiesole  en  Etrurie:  C.  Manlium  Fsesulas  atque  in  eam 
partem  Etruriae...  dimisit.  Catilina,  c.  27.  — Voyez  aussi  Tite-Livè  :  Etrusci 
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ques  *  et  de  Liina^  les  Ligures,  longtemps  après  la  conquête 
étrusque  et  depuis  la  conquête  romaine,  continuèrent  à  former 
entre  l'Arno  et  l'Apennin  la  majorité  de  la  population  des  cam- 
pagnes. Suivant  Polybe,  qui  écrivait  au  milieu  du  second  siè- 
cle avant  notre  ère,  les  Ligures  s'étendent  jusqu'auprès  de 
Pise  et  d'Arrezzo  ^  et  Pomponius  Mêla  au  premier  siècle  de 
notre  ère  leur  attribue  la  ville  de  Luna,  d'accord  avec  des 
auteurs  que  Strabon  mentionne  sans  les  nommer  et  qui  met- 
taient entre  Pise  et  Luna  la  limite  septentrionale  de  l'Etrurie  ^ 
La  possession  la  plus  orientale  des  Ligures  au  nord  du  Pô 
paraît  avoir  été  Ticinum,  aujourd'hui  Pavie.  A  l'est  de  Pavie, 
—  dans  la  région  où  plus  tard,  près  de  quatre  siècles  avant 
notre  ère,  furent  bâties  par  les  Gaulois  les  villes  de  Brescia 
et  Vérone,  —  habitaient  les  Liburnes  ou  Libui  ^  qu'aucun  texte 
ne  compte  parmi  les  Ligures. 

campi  qui  Faesulas  inter  Arretiumque  jacent.  Tite-Live,  XXII,  3,  §  3;  éd. 
Teubner-Weissenborn,  t.  II,  p.  262. 

1.  Primum  Etruriae  oppidum  Luna  portu  nobile,  colonia  Luca  a  mari 
recedens.  Pline,  III,  §  50;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  133. 

2.  Luna  est  attribuée  aux  Etrusques  par  Pline,  Martial,  Ptolémée  et 
par  l'inscription  4896  d'Orelli  : 

Primum  Etruriae  oppidum  Luna  portu  nobile.  Pline,  III,  §  50;  éd. 
Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  133.  —  Etruriae  Luna.  Pline,  XIV,  §  67;  ibid., 
t.  Il,  p.  264. 

Caseus  Etruscae  signatus  imagine  Lunse. 
Martial,  EpigrammeSy  XIII,  30;  éd.  Teubner-Schneidewin,  p.  310.  —  Touo-- 
xwv...  AoOva.  Ptolémée,  III,  1,  §  4;  éd.  Didot-Mûller,  1. 1,  p.  323.  —  Lunae 
etruscae  incolis.  Orelli,  Inscriptionum  latinarum  selectarum  amplissima  col- 
lectio,  t.  II,  p.  376.  —  Cf.  Strabon,  V,  2,  §  5;  éd.  Didot-Mûller  et  Dùbner, 
p.  184,  1.  44. 

3.  AiyucTtvot  xarotxoùo't...  Tvupù.  QockocTTUv  i^ïv  l^^XP'-  7T'6).£wç  ntVyjç...  xarà 
(Jg  TV7V  ptsc-oyaiav  'écoç  r-ijç,  'AppyjTtvwv  ^copocq.  Poljbe,  II,  16,  ^  1,  2;  2"^  éd.  Di- 
dot,  t.  I,  p.  79. 

4.  Luna  Ligurum.  Pomponius  Mêla,  II,  §  72;  édition  Teubner-Frick, 
p.  44.  —  MstaÇù  ^£  Aouvïjç  xat  Utariç,  ô  M«px/3ç  sari...  ^oopiov  m  TvipccrL  rîjç 
TiippTiVLCKç,  xat  TVîç  Ar/U(7Ttxv5ç  ^é)(ipr]vruL  twv  o-uyypa^ewv  TzoXkot,  Strabon,  V, 
2,  §  5;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  185,  1.  19. 

5.  Manus  Genomanorum...  ubi  nunc  Brixia  ac  Verona  urbes  sunt  (lo- 
cos  tenuere  Libui),  considunt;  post  lios  Saluvii  prope  antiquam  gentem 
Laevos  Ligures  incolentes  circa  Ticinum  amnem.  Tite-Live,  V,  35,  §  1, 
2;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  291.  Cf.  ci-dessus,  p.  37,  305. 
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Les  possessions  des  Ligures  au  sud  de  l'Apennin  aux  envi- 
rons de  Gênes  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
parler  ici. 

§  6.  Possessions  des  Ligures  dans  la  Gaule  de  V  Ouest 
et  du  Nord, 

En  Gaule,  après  Texpulsion  des  Sicanes,  les  Ligures  parais- 
sent avoir  été  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  pays  jusqu'à 
la  conquête  celtique,  et  cette  conquête  a  pu  commencer  lorsque 
l'invasion  des  Scythes  chassa  les  Celtes  des  plaines  de  la  Hon- 
grie et  de  l'Autriche  au  vii^  siècle  avant  notre  ère  ^  Vers  la  fin  du 
vi^  siècle  avant  J.-C,  époque  à  laquelle  se  rapportent  la  plu- 
part des  documents  qui  ont  servi  de  base  à  la  description  des 
côtes  de  l'Espagne  et  du  midi  de  la  Gaule  par  Festus  Aviénus, 
on  trouvait  encore  des  Ligures  sur  les  côtes  de  FOcéan  Atlan- 
tique, près  de  la  frontière  de  l'Espagne.  En  effet,  les  Kemp- 
ses,  peuple  ibère,  voisin  au  sud  des  Cunètes,  c'est-à-dire  d'un 
autre  peuple  ibère  établi  sur  les  bords  du  Guadiana",  avaient, 
pour  voisins  au  nord,  des  Ligures.  Ces  Ligures  habitaient  de 
ce  côté-ci  des  Pyrénées. 

«  Les  Kempses  et  les  Saefes,  »  dit  Aviénus,  «  occupent  des 
collines  aux  pentes  r aides  dans  lechampd'Ophiusse^»Ophiusse 
paraît  être  Oyarzun  dans  la  province  de  Guipuscoa,  sur  le  golfe 
de  Biscaye,  à  l'extrémité  occidentale  des  Pyrénées.  Nous  en- 
tendons ici  par  Pyrénées  la  partie  de  cette  chaîne  qui  sépare  la 
France  de  l'Espagne.  Ces  collines  aux  pentes  raides  qu'habitent 
les  Kempses  et  les  Sœfes  dans  le  champ  d'Ophiusse  sont  donc 

\.  Voyez  plus  haut,  p.  262. 

2.  ...inde  Cempsis  adjacent 
Populi  Gynetum... 

Ana  amnis  illic  par  Cynetas  effluit... 
Aviénus,  Ora  mariiima,  vers  200-201,  205;  éd.  Ilolder,  p.  151-152. 

3.  Cempsi  atque  Saefes  arduos  colles  habent 
Ophiussae  in  agro. 

Aviénus,  Ora  maritima,  vers  195-196;  éd.  Holder,  p.  150. 
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les  derniers  mamelons  de  nos  Pyrénées  occidentales.  Denys  le 
Périé^ète  a  exprimé  la  même  thèse  géographique  dans  des 
termes  légèrement  différents,  quand  il  a  parlé  des  Kempses 
qui  demeurent  au  pied  du  mont  Pyrénée  ^ 

Près  de  ces  collines  aux  pentes  raides  habitées  par  les  Kemp- 
ses et  les  Ssefes  dans  le  champ  d'Ophiusse,  Aviénus  place  le 
LiguSy  ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  le  Ligure  «  agile 
qui,  avec  la  race  des  Draganes,  a  établi  ses  foyers  sous  le 
septentrion  le  plus  neigeux  »  ^  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
Festus  Aviénus  considère  comme  un  point  septentrional  l'extré- 
mité des  Pyrénées  qui  avoisine  Bayonne.  Dans  le  système  des 
anciens  géographes,  les  Pyrénées, qui  s'étendent, nous  le  savons , 
de  l'est  à  Pouest,  allaient  du  sud  au  nord.  Le  point  le  plus  mé- 
ridional de  cette  chaîne  de  montagnes  était  aux  environs  de 
la  ville  actuelle  de  Perpignan,  le  point  le  plus  septentrional  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  notre  ville  de  Bayonne.  La  ré- 
gion occupée  par  les  Ligures  à  côté  des  Pyrénées  était  sur  le 
bord  de  l'Océan,  près  de  l'emplacement  où  est  aujourd'hui 
Bayonne  :  par  conséquent,  suivant  les  géographes  anciens, 
au  point  le  plus  septentrional  des  Pyrénées. 

De  là,  les  Ligures  s'étendaient  jusques  aux  côtes  méridionales 
de  la  mer  du  Nord.  «  Si,  partant  des  îles  (Estrymnides  (de  la 
»  côte  méridionale  des  Iles  Britanniques),  quelqu'un  ose  pous- 
»  ser  son  navire  dans  ces  mers  du  pôle  où  la  race  de  Lycaon^ 
))  glace  les  airs  (c'est-à-dire  vers  le  nord),  il  arrive  sur  la 
))  glèbe  inculte  des  Ligures,  car  le  pays  a  été  longtemps  dé- 
»  peuplé  parles  armes  des  Celtes  et  par  de  nombreux  combats. 

1.  Ksa-^ot  t'  oi  vof.iov(jvj  jTTal  Tzôâa.  Uvorrjuïo'j.  Denjs  le  Periégète,  vers  338; 
Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores,  t.  II,  p.  123.  Il  faut  étudier  avec 
attention  le  système  géographique  exposé  par  M.  Mûller  dans  la  sa- 
vante note  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  cette  page. 

2.  Propter  hos  pernix  Ligus 
Draganumque  proies  sub  nivoso  maxime 
Septentrione  collocaverant  larem. 

Aviénus,  Ora  maritima^  vers  196-198;  éd.  Holder,  p.  loi. 

3.  La  race  de  Lycaon  c'est  la  Grande  Ourse  et  la  Petite  Ourse.  Ovide, 
Métamorphoses  y  II,  vers  496  et  suivants. 

24 
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»  Les  Ligures  chassés  de  leur  patrie,  poussés  par  le  sort  comme 
»  il  arrive  souvent,  vinrent  habiter  cette  contrée  hérissée  de 
»  buissons  :  partout  des  pierres,  des  roches  escarpées,  des 
»  montagnes  menaçantes  qui  pénètrent  jusque  dans  les  cieux. 
»  La  nation  fugitive  passa  des  jours  nombreux  dans  les  fentes 
»  des  rochers,  loin  des  eaux,  car  elle  craignait  la  mer,  qui 
M  rappelait  d'anciens  dangers.  Mais  vinrent  le  repos  et  lesloi- 
»  sirs.  La  sécurité  fit  naître  l'audace.  Les  Ligures  sortirent 
»  de  leurs  hautes  demeures  et  descendirent  sur  les  côtes  K  » 
Certains  érudits  ont  cru  reconnaître  dans  cette  description 
la  Ligurie  moderne,  sur  les  pentes  des  Alpes  et  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée.  Mais  la  Ligurie  moderne  ne  peut  être 
cet  antique  domaine  maritime  possédé  par  les  Ligures  et  fré- 
quenté par  les  navires  phéniciens  au  sixième  siècle  av.  J.-C. 
sous  une  latitude  plus  septentrionale  que  les  côtes  méridiona- 
les de  la  Grande-Bretagne  où  ces  navires  allaient  chercher 
l'étain.  Les  vers  qu'on  vient  de  traduire  et,  où  est  décrite  une 
portion  d'ailleurs  peu  connue  de  Tempire  ligure  appartiennent 
à  une  description  des  côtes  de  la  mer  extérieure  —  par  delà 
les  colonnes  d'Hercule,  —  et  non  des  côtes  de  la  Méditerranée. 
Il  faut  reconnaître  l'identité  de  cette  partie  du  territoire  ligure 
avec  les  côtes  méridionales  de  la  mer  du  Nord  à  l'est  de 
l'embouchure  du  Rhin.  Là  il  n'y  a  pas  de  «  montagnes 
menaçantes  qui  pénètrent  jusque  dans  les  cieux  ».  Aviénus, 
qui  voulait  faire  de  la  poésie,  aura  emprunté  cette  pein- 
ture poétique  à  un  récit  des  combats  livrés  par  les  Celtes 
aux  Ligures  sur  les  pentes  des  Pyrénées  quelque  temps  avant 

1.             Ab  insulis  OEstrymnicis  lembum  audeat 
Urgere  in  nudas  axe  qua  Lycaonis 
Rigescit  œthra,  cespitem  Ligurum  subit 
Cassum  incolarum  :  namque  Cellarum  manu 
Grebrisque  dudum  prseliis  vacuata  sunt  : 
Liguresque  pulsi,  ut  ssepe  fors  aliquos  agit, 
Venere  in  ista  quae  per  horrentis  tenent 
Plerumque  dumos  

Avienus,  Ora  maritma,  vers  i30-'145;  éd.  Holder,  p.  49. 
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l'invasion  celtique  en  Espagne  :  le  tableau  de  ces  régions  acci- 
dentées est  un  ornement  ajouté  par  lui  au  prosaïque  périple 
phénicien  qui  est  la  base  de  son  poème  K 

§  7.  Possessions  des  Ligures  entre  le  Rhône  et  les  Alpes. 

La  partie  la  plus  connue  du  domaine  des  Ligures  en  Gaule 
n'était  pas  sur  les  côtes  de  l'Océan,  mais  sur  les  côtes  delaMédi- 
terranée.  Elle  était  située  entre  les  Alpes  et  l'embouchure  du 
Rhône.  C'était  là  que  les  fondateurs  de  Marseille,  600  ans  avant 
notre  ère,  avaient  trouvé  les  Ligures  ^  Au  temps  d'Hécatée 
de  Milet,  vers  l'an  500  av.  J.-C,  Marseille  était  en  Ligurie^Le 
périple  de  Scylax  ne  nous  montre  encore  que  des  Ligures  en- 
tre le  Rhône  et  la  Tyrrhénie"^;  ce  périple  a  été  compilé  entre 
les  années  340  et  336  avantnotre  ère. 

Suivant  Caton,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  se- 
cond siècle  avant  notre  ère,  les  Cénomans,  peuple  gaulois 

1.  Der  cespes  Ligurum  nur  in  nordôstlicher  richtung  am  Canal  (La 
Manche)  hinauf  im  nordwestlichen  Frankreich  gedacht  sein.  Wer  aber 
hàtte  hier  je  von  Ligurern  gehort?  Nur  die  alte  phœnizisch-griechis- 
che  sage  von  der  entstchung  desbernsteines  weiss  von  einem  Lygierkonig 
Kyknos.  Mûllenhoff,  Deutsche  AUertumskunde,  I,  96.  Voyez  plus  haut, 
p.  337-338,  ce  qui  a  été  dit  du  mythe  de  l'ambre  et  du  roi  Kucnos;  mais 
voyez  aussi  le  passage  de  Pausanias  cité  plus  haut,  p.  349,  n.  2,  où  il 
est  question  des  Ligures  établis  au  delà  de  la  Celtique. 

2.  M.v.(j  (joCkiv.  ^'  Iot'  ïy^o^tra 
tzôXlç,  ^zyirjT'n  ^or/.v.iorj  ht.T,ov/l(A, 
'Ev  Tïj  Aiyu(7Ttxvî  (?k  tktjtïjv  2/.Ttc"av 

£T£(7tv  TrpÔTîpov,  wç  fucjfiJ,  sxaTov  stxocrt, 

Scymnus  de  Chio,  vers  209-214;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores, 
I,  p.  204.  —  Cf.  Timée,  fragm.  40;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.gr œc.^ 
t.  I,  p.  201. 

3.  Maco-aT^t'a,  ttô^iç  tïjç  Aiyycrrixijç  xarà  t>7v  K£)^Ttxv9V.  Hécatée  de  Milet, 
fragm.  22;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  graec.,  t.  I,  p.  2. 

4.  'Attô  'lêïjpwv  syo-^jxc/.i  Atyuzq  x«t  "iSïjps;  ^tyd^sq  p£%pi  tvoxk^otj  To- 
^«voû...  'Atto  'Vo^kvov  TzoruiJiOxj  h/OMXv.i  At'yjEç  ^iyP'-  'AvTt'ou...  'Attô  'Av- 
rtov  Tvppr)voi  sQvoq.  Scylax,  Périple,  §  3-5  ;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci 
minores,  t.  I,  p.  17-18. 
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qui  s'installa  dans  l'Italie  du  nord  près  des  Vénètes  au  commen- 
cement du  IV®  siècle  avant  J.-G.  avaient  habité  chez  les  Volcœ 
près  Marseille  ^  Mais  dans  ce  renseignement  il  y  a  deux  sour-* 
ces  à  distinguer  :  les  Cénomans  d'Italie  avaient  habité  dans  le 
voisinage  des  Volcœ  avant  de  passer  les  Alpes,  voilà  une 
tradition.  Ces  Volcœ  étaient  voisins  de  Marseille,  ceci  est  une 
glose  que  nous  devons  à  Caton.  Du  temps  où  vivait  Caton,  il  y 
avait  des  Volcœ  près  de  Marseille.  Mais  les  Volcœ  n'avaient  pas 
encore  pénétré  en  Gaule  àl'époqueoù  eut  lieu  l'invasion  celtique 
en  Italie  deux  siècles  avant  Caton;  alors,  vers  400,  ils  habitaient 
au  nord  du  haut  Danube,  dans  le  pays  qu'on  appela  depuis  Ger- 
manie ^  C'était  là  que  les  Cénomans  étaient  voisins  des  Volcœ 
avant  d'aller  s'établir  en  Italie.  Au  quatrième  siècle,  quand  eut 
lieu  l'invasion  celtique  en  Italie,  la  vallée  du  Rhône  appartenait 
sinon  en  entier  du  moins  presque  toute  aux  Ligures,  chez  les- 
quels Aristote  mort  en  322  nous  montre  encore  la  perte  du 
Rhône  qui  est  en  France  près  de  la  frontière  suisse  ^ 

Au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  la  puissance  des  Ligu- 
res entre  le  Rhône  et  les  Alpes  était  bien  diminuée  :  ainsi  les  Sal- 
luvi,  maîtres  en  grande  partie  de  la  région  méridionale  de  cette 
contrée,  étaient  Gaulois,  bien  qu'une  partie  notable  de  la 
population  du  pays  appartînt  à  la  race  autrefois  dominante, 
aux  Ligures  vaincus.  Tite-Live,  dans  son  récit  de  l'invasion 
gauloise  en  Italie,  donne  formellement  les  Salluvi  pour  Gau- 
lois \  Le  passage  où  le  même  auteur  présente  le  môme 

\.  Auctor  est  Cato  Cenomanos  juxla  Massiliam  habitasse  in  Volcis.  Ca- 
ton, fragm.  42;  Hermann  Peler,  Historicorum  romanonim  relliquiœ,  t.  I, 
p.  63.  Cf.  Pline,  III,  §  130;  éd.  Teubner-Ianus,  1.  I,  p.  d49. 

2.  I laque  ea  quœ  ferlilissima  Germania3  sunt  loca  circum  Ilercyniam 
silvam...  Volcae  Tectosages  occupaverunt.  Gsesar,  De  hcllo  Gallico,  vi, 
24,  §  2. 

3.  Voyez  plus  bas,  p.  378,  n.  1. 

4.  Tile-Live,  racontant  l'invasion  celtique  en  Italie,  s'exprime  ainsi  : 
Alia  subinde  manus  Cenomanorum...  cum  Iranscendisset  Alpes...  consi- 
dunt;  post  bos  Saluvii  prope  antiquam  gentem  Lîievos  Ligures  iucolen- 
tes  circa  ïiciuum  amnem.  Il  oppose  donc  les  Saluvii  aux  Ligures.  ïite- 
Livo,  V,  35;  éd.  Teubner-Wcissenborn,  t.  I,  p.  291.  Au  livre  xxxr,  c.  10, 
Teubncr-Wcisseuborn,  t.  IV,  p.  8,  les  anciennes  éditions  donnent  les 
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peuple  comme  ennemi  des  Gaulois  a  pour  objet  un  dé- 
tail fabuleux  contredit  par  le  reste  du  récit  ce  passage  est 
par  conséquent  dépourvu  de  toute  autorité  historique.  En  218, 
Publius  Cornélius  Scipion  allant  au-devant  d'Annibal  suit  les 
côtes  derEtrurie,puis  celles  des  Ligures,  et  de  là  pour  arriver 
à  Marseille  il  traverse  les  montagnes  des  Saiiuvi,  qui  sont 
ainsi  opposés  aux  Ligures  ^.  Strabon  dit  formellement  que 
les  Salyes  {Salluvi)  ne  sont  pas  Ligures  :  «  ils  sont  les  premiers 
»  des  Gaulois  transalpins  que  les  Romains  aient  subjugués  après 
»leur  avoir  fait  longtemps  la  guerre  comme  aux  Ligures  ^.  » 
Il  dit  aussi  que  les  anciens  Grecs  ont  appelé  ce  peuple 
ligure,  et  qu'ensuite  le  nom  de  celto-ligure  a  été  préféré.  Cela 
veut  dire  simplement  qu'avant  la  conquête  de  ce  pays  par  la 
peuplade  gauloise  des  Salhwi^  appelés  Salyes  par  les  Grecs, 
les  Ligures  y  dominaient,  et  que  plus  tard  les  Ligures,  sans 
disparaître,  ont  vu  s'établir  au-dessus  d'eux,  sur  le  môme  sol, 
la  domination  des  Salluvi,  petite  nation  d'origine  gauloise  :  le 
mot  composé  cello-ligure,  dans  les  sources  utilisées  par  Stra- 
bon au  commencement  de  notre  ère  indique  ce  nouvel  état 

Plus  tard  les  mœurs  et  la  langue  des  Romains  prennent 
la  place  des  mœurs  et  des  langues  des  peuples  antérieurs,  la 
ligne  de  démarcation  qui  séparait  les  Salluvi  de  leurs  anciens 
sujets  s'efface;  Rome,  imposant  la  même  servitude  aux  Salluvi 
vainqueurs  et  aux  Ligures  vaincus,  rétablitle  niveau  entre  eux, 

Salyi  =  Salluvi  pour  Ligures.  Mais  c'est  une  mauvaise  leçon:  au  lieu  de 
Sahjis  (Cf.  éd.  Nisard,  t.  II,  p.  184;  Tauchnilz-Uoltze,  1870,  t.  IV,  p.  il), 
il  faut  lire  Celinibus.  Nous  écrivons  Salluvi  et  non  Saluvii.  Salluvi,  au  da- 
tif Salluveis,  est  l'orthographe  des  actes  capitolins,  Corpus  inscriptionum 
latinarum,  t.  I,  p.  460,  an  de  Rome  632,  av.  J.-G.  122. 

1.  Tite-Live  V,  34,  §  7;  éd.  Teubner-Weissenborn,  t.  I,  p.  291. 

2.  P.  Cornélius...  prœter  oram  Eirurise  Ligurumque  et  inde  Saluvium 
montis  pervenit  Massiliam.  Tite-Live,  XXI,  26,  §  3;  éd.  Tcul)ncr-Wcissen- 
born,  t.  II,  p.  225. 

3.  îlp(ôroi/c,â'  s-/^£tpû(ï(/.v-:o  'Pwi:/«tot  toijtouç  (2c<)vTj«ç)  twv  U7r£pa)^7rtwv  Kùri'rj, 
7To\ùv  ^pôvov  7:o\spLri(r(x.vrs<;  roxizotq  x«t  roïç,  AtyuaL-j.  Strabon,  IV,  6,  ^  3;  éd. 
Didot-Mûller  et  Dùbncr,  p.  169;  cf.  Mommsen,  Rômische  Geschichte,  6^  éd., 
t.  II,  p.  161. 

4.  Comparez  à  Gelto-Ligure  les  mots  Celt-ibère  et  Celto-scythe. 
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et,  comme  les  Ligures  étaient  les  plus  nombreux,  Pline  donne 
les  Salluvi  pour  Ligures.  Il  a  été  copié  par  Florus  ^  ;  mais  l'au- 
torité de  ces  écrivains  relativement  récents  ne  peut  prévaloir 
contre  le  témoignage  de  Tite-Live  et  de  Strabon. 

Les  seuls  peuples  ligures  qui  se  soient  maintenus  indépen- 
dants de  la  domination  gauloise  de  ce  côté-ci  des  Alpes  sont 
les  Oxybes  et  les  Déciates.  L'an  154  avant  J.-C,  les  Oxybes  et 
les  Déciates  furent  attaqués  et  vaincus  par  les  Romains  protec- 
teurs de  Marseille  ^  L'objet  de  cette  guerre  avait  été  de  dé- 
fendre contre  ces  deux  peuples  les  villes  d'Antibes  et  de  Nice, 
colonies  de  Marseille  ^.  Les  Oxybes  et  les  Déciates  habitaient 
dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes,  près  du  Var  ^,  Ptolémée, 
écrivant  à  une  époque  où  la  politique  romaine  avait  substitué 
de  nouvelles  circonscriptions  administratives  aux  circonscrip- 
tions historiques  qui  entretenaient  les  vieilles  haines  locales, 
attribue  Antibes  aux  Déciates  ^ 

Les  Déciates  et  les  Oxybes  sont  donc  les  derniers  des  Ligu- 
res ou  au  moins  des  peuples  importants  de  race  ligure  qui 
soient  restés  libres  du  joug  gaulois  dans  la  région  située  entre 
les  Alpes  et  le  Rhône  ;  nous  pourrions  dire  les  derniers  de  toute 
la  Gaule  transalpine. 

1.  Ligurum  celeberrimi  ultra  Alpes  Saluvi,  Déciates,  Oxubi.  Pline,  III, 
§  47;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  132.  —  Ligures...  major  aliquanto  labor 
erat  invenire  quam  Yincere...  cum  cliu  mullumque  éludèrent  Saluvii... 
Florus,  Epitoma,  I,  \8;  éd.  Teubner-Iahn,  p.  33. 

2.  Polybe,  XXXIII,  c.  7,  8;  2^  éd.  Didot,  t.  II,  p.  101-102.  —nolûStoçâs 
'KpotJTiO'rifjL  TOtç  §d(jÏ  fùlotç,  Twv  Atyuwv  TOtç  \eyJ)ei(jL  t6  t£  twv  "OÇué'twv  y.at  tô 
Twv  AsxivjTwv.  strabon,  IV,  6,  §  2;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  168, 

I.  27-28. 

3.  Q.  Opimius  cos.  transalpinos  Ligures  qui  Massiliensium  oppida  Anti- 
polim  et  Nicœam  vastabant  subegit.  Tite-Live,  Pcriochœ  du  livre  XLVII; 
éd.  lahn.  p.  49. 

4.  Amnis  inde  Argenteus,  regio  Oxubiorum...  at  in  ora  oppidum  la- 
tinum  Antipolis,  regio  Deciatium  Pline,  III,  §  35  ;  éd.  Teubner-Ianus, 
t.  I,  p.  130.  —  Nicaea  tangit  Alpes,  tangit  oppidum  Deciatum,  tangit 
Antipolis.  Pomponius  Mêla,  1.  II,  §  76;  éd.  Tcubner-Frick,  p.  45. 

5.  Etra  Aîxiartwv  'AvtltcoIlç,  xckl  ai  TOîi  O uapou  Trora/xou  è^SolcKL.  PtoIémée, 

II,  10,^1  5;  éd.  Didot-Mûller,  p.  239. 
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§  8.  Possessions  des  Ligures  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées. 

La  région  située  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées  semble  n'a- 
voir pas  encore  été  occupée  par  les  Ligures  quand  fut  fondée 
Marseille,  l'an  600  avant  J.-C.  Les  Phocéens,  après  avoir  bâti 
Marseille  dans  la  Ligustique,  se  rendirent  en  Ibérie  où  ils  • 
fondèrent  Agathé,  aujourd'hui  Agde  (Hérault),  et  Rhodanousie, 
ville  depuis  longtemps  détruite,  qui  était  située  sur  la  rive 
droite  du  Rhône  \  La  rive  droite  du  Rhône  faisait,  par  con- 
séquent, partie  de  l'Ibérie  en  l'an  GOO.  Aviénus,  écrivant  d'après 
un  document  de  la  fin  du  vi*^  siècle  avant  notre  ère,  répète  que 
«  le  lit  du  Rhône  sépare  de  la  terre  ibérienne  «  les  rustiques 
Ligyes  »  (ou  Ligures)  ^ 

Mais  précisément  vers  cette  date,  c'est-à-dire  vers  l'an  500, 
les  Ligures  déjà  maîtres  de  la  région  située  au  levant  du  Rhône, 
passèrent  ce  fleuve  et  s'avançant  à  l'ouest  le  long  de  la  Médi- 
terranée, firent  sur  les  Ibères  la  conquête  des  régions  situées 
entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées.  Aviénus,  dont  la  compilation 
faite  sans  critique  juxtapose  des  documents  de  date  différente, 
nous  montre,  aux  environs  de  Narbonne,  la  nation  des  Elésy- 
ces  :  leur  ville  principale,  «  la  cité  de  Narbonne  était  l'impor- 
»  tante  capitale  d'un  royaume  orgueilleux  ^  »  Or  les  Elésy- 

1.  MîQ'  ovq  slOàvrsç  siq  'iSripici'j 
oi  Ma(TO"a^tay  /tTt'cavTsç  sa^ov  ^Mv.cf.siç 
'AydQrjv  'Vo^v.vouaioc-^j  ts,  Tot^avôç  flv  pLéyuq 
TTOzapLoq  'nv.pv.ppzl^  M(A(7(JvXt(/,  S'ïrjz'  ky^o^évt). 

Scymnus  de  Chio,  vers  206-209;  Didot-Mûller,  Geographi  grœci  minores^ 
t.  1,  p.  204. 

2.  Rhodani  propinquam  flumini  :  hujus  alveo 
Ibera  tellus  atque  Ligyes  asperi 
Intersecantur. 

Aviénus,  Ora  maritima,  612-014.  Mûllenlioff,  Deutsche  AUertumsJninde,  I, 
p.  191,  rejette  la  leçon  Rhodani  du  vers  612;  M.  Ifolder,  p.  167,  écrit 
avec  Mùlleniaoff  Orani  au  lieu  de  Rhodani.  Mais  Ilérodore  etStrabon  con- 
firment la  leçon  Rhodani;  voir  ci-dessus,  p.  40,  n.  I,  et  p.  49,  noie  1. 

3.  Gens  Elesycum  prius 

Loca  haec  tenebat  atque  Narbo  civitas 
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ces,  OU  mieux  Elisyces,  comme  les  nomme  Hécatée  de  Milet 
vers  l'an  500,  étaient  comptés  parmi  les  nations  des  Ligures  \ 

Narbonne  à  cette  époque  s'appelait  Narba,  et  les  habitants 
NarbaioV".  La  forme  classique  Narbo^  Narbonis,  paraît  être 
d'orig'ine  gauloise;  on  la  trouve  pour  la  première  fois  chez 
Polybe  ^,  qui  écrivait  au  milieu  du  ii^  siècle  av.  J.-C,  plus  de 
cent  ans  après  la  conquête  de  cette  région  par  les  Gaulois. 

Les  Elisyces  d'Hécatée  sont  évidemment  identiques  aux 
Hélisyces  qui,  d'après  Hérodote,  fournirent  des  soldats  merce- 
naires au  général  carthaginois  Hamilcar  dans  la  guerre  entre- 
prise par  ce  dernier  contre  les  Grecs  de  Sicile  vers  Fan  480  ^. 
Le  grand  historien  grec,  énumérant  les  différents  peuples 
chez  lesquels  Hamilcar  avait  recruté  ses  troupes,  distingue  les 
Hélisyces  des  Ligures.  11  est  en  cela  d'accord  avec  Scylax.  Ce 
dernier,  dans  son  périple,  quand  il  s'agit  des  côtes  méridiona- 

Erat  ferocis  maximum  regni  caput. 
Aviénus,  Om  Maritima,  vers  586-588,  éd.  Ilolder,  p.  166. 

\.  'E).t<ruxot,  è'Gvoç  Atyuwv.  Ilécatée,  fragm.  20;  Didot-Mûller,  Fragm. 
histor.  grœc.,  t.  I,  p.  2. 

2.  NapSwv,  èin:6pto-j  x«l  iràliq  Kslriy./}.  StokSwv  rzrûrjTr,.  "Etti  xat  'ïdavTt 
NapSwvtrtç  xat  tvotv.^ôç  'Araxôç.  'Eymzc/.îoç  â's  lSc/.rj€atouq  a-Jrouç  (^'naL.  Etienne 
de  ByzaQce  au  mot  NapSwv;  cf.  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc,  t.  I, 
p.  2,  fr.  19. 

3.  Napgwva  à  l'accusatif,  Napgwvoç  au  génitif.  Poljbe,  1.  xxxiv,  c.  6,  §  3, 
5,  7;  2^  éd.  Didot,  t.  II,  p.  111-112.  M.  Mûller,  au  fragment  19  d'Héca- 
tée cité  note  2,  donne  comme  tiré  d'Hécatée  le  passage  d'Etienne  de  By- 
sance  où  il  est  dit  que  Narbonne  est  un  marché  et  une  ville  celtique. 
Il  a  emprunté  cette  erreur  à  Glausen,  Hecataei  Milesii  fragmenta,  p.  46. 
Les  cinq  éditions  d'Elienne  de  Bysance  que  j'ai  consultées  renvoient  dans 
ce  passage  non  à  Hécatée,  mais  au  quatrième  livre  de  Strabon.  Ces  cinq 
éditions  sont  :  1°  celle  d'Aide,  1502  qui  est  l'édition  princeps;  2^^  celle 
que  Thomas  de  Pinedo  a  donnée  à  Amsterdam  chez  Jacques  de  Jonge 
en  1678,  p.  484,  485;  3"  celle  qu'Abraham  Berkelius  a  donnée  à  Leyde 
chez  Frederik  Ilaaring  en  1694,  p.  581;  4*^  celle  que  Westermann  a  pu- 
bliée à  Leipzig  chez  ïeubner  en  1839,  p.  201;  5°  celle  de  Meineke,  Ber- 
lin, Reimer,  1849,  p.  469.  Le  passage  de  Strabon  auquel  renvoie  le  texte 
d'Etienne  de  Bysance  donné  par  ces  éditions  est  au  livre  IV,  chapitre  1, 
§  12;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  154.  Depuis  que  ces  lignes  sont  écri- 
tes, j'ai  constaté  que  la  même  observation  avait  été  faite  avant  moi  par 
K.  Mûllenhoff. 

4.  Kaî  Aty-ÙMV  xa't  'E^tiruxwv x«t...  rptvjxovTa joiupta(?«ç.  Hérodote,  VII,  165, 
i  1;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  II,  p.  193;  Didot-Dindorf,  p.  364. 
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les  de  la  Gaule,  nous  donne  probablement  la  reproduction  d'un 
document  du  commencement  du  iv*^  siècle  avant  J.-G.  Or  il  dis- 
tingue des  Ligures  proprement  dits,  babitant  à  l'est  du  Rbône, 
les  Ligures  et  les  Ibères  mêlés,  à  l'ouest  du  Rbône,  entre  le 
Rbône  et  Ampurias,  ville  d'Espagne  \  Dans  celte  région,  la  con- 
quête ligure  était  encore  trop  récente  pour  que  les  vainqueurs 
se  fussent  assimilé  la  population  ibère  conquise.  Les  Ilélisyces 
ou  Elisyces  étaient  donc  un  mélange  d'Ibères  vaincus  et  de 
Ligures  conquérants. 

Mais  quand,  moins  de  deux  siècles  plus  tard,  en  218,  Anni- 
bal  alla  parterre  d'Espagae  en  Italie,  il  n'était  plus  question  de 
Ligures  entre  les  Pyrénées  et  le  Rbône,  et  il  n'en  restait 
guère  entre  le  Rbône  et  les  Alpes.  Les  ennemis  que  le  général 
cartbaginois  craignit  de  rencontrer  dans  les  défdés  des  Pyré- 
nées ne  furent  pas  des  Ligures,  mais  des  Gaulois,  ou,  comme 
dit  Polybe,  des  Celtes.  Ce  ne  furent  pas  des  Ligures,  ce  furent 
des  Gaulois  qu'Annibal  rencontra  sur  sa  route  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée  et  auxquels  il  aclieta  le  passage  à 
prix  d'argent,  ou  à  travers  lesquels  il  se  fraya  un  cbomin  de 
vive  force  ^  On  peut  préciser  les  dates  entre  lesquelles  fut 
conquise  par  les  Celtes  la  régiop  comprise  entre  le  Rbône  et 
les  Pyrénées.  Le  rédacteur  du  périple  de  Scylax,  qui  écrivait 
entre  l'an  340  et  l'an  336,  n'avait  pas  connaissance  de  cette 
conquête.  Un  peu  plus  d'un  siècle  après,  en  218,  elle  était  ac- 
complie. Les  Volcee  auteurs  de  cette  conquête  venaient  de  la 
région  qui  est  aujourd'bui  le  centre  de  TAllemagne.  Pour  al- 
ler s'emparer  d'un  pays  qui  est  aujourd'bui  une  partie  de  la 
France  méridionale  à  l'ouest  du  Rbône,  ils  ont  dû  passer  par 
les  contrées  situées  entre  les  Alpes  et  le  Rbône.  Ces  contrées 
ont  dû  être  conquises  par  les  Celtes  avant  celles  qui  sont  situées 
entre  le  Rbône  et  les  Pyrénées.  Or  au  t(imps  d'Aristote,  mort  en 

\.  'Attô  'lQnpr,)^j  è'pj^ovrat  Aiyjsi;  y.c(.L  "lovjpîç  ^Lyc/.^sq  l^^XP'-  TTorat/oO  'Po- 
âuvo-j.  Ucf.pdiï'kovç  Atyûwv  ccTzà  'EiMToptoit  /^s'xpt  'Po(?avou  Tvoruaoîi.,.  'Atvô  'Fo- 
^(Avoit  TTorv-i^o^'j  ï/^ovr(/.i  At'yucç  yszp'.  'AvTt'ou.  Scylax,  §  3  et  4;  Didot-Mùller, 
Gcographi  grœci  minores^  t.  I,  p.  17. 

2.  Polybe,  111,  40,  41  ;  2^  éd.  Didot,  t.  I,  p.  144-146. 


378 


LIVRE  II.  CHAPITRE  VIII.  §  8. 


322  la  conquête  des  contrées  situées  entre  les  Alpes  et  le 
Rhône  n'avait  pas  encore  été  faite  par  les  Celtes  puisque  le 
grand  polygraphe  met  en  Ligurie  la  perte  du  Rhône  près  de 
Bellegarde  (Ain)  \  en  sorte  qu'à  la  date  où  écrivait  Aristote  les 
AUobroges  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  le  pays  qui  est 
aujourd'hui  le  département  de  l'Isère  et  ce  pays  était  encore  li- 
gure. Quand  donc  les  Celtes  s^emparèrent-ils  du  pays  situé  en- 
tre le  Rhône  et  les  Alpes  ? 

En  2 1 8,  cette  conquête  était  faite  vraisemblablement  depuis  un 
certain  temps.  On  peut  la  placer  approximativement  vers  l'an 
280  avant  notre  ère.  En  effet  l'arrivée  des  Volcœ  Tectosages 
dans  la  vallée  du  Rhône  est  probablement  un  fait  contempo- 
rain de  l'invasion  celtique  en  Grèce,  de  l'établissement  des 
Tectosages  en  Asie-Mineure.  Ces  deux  événements  ont  dû  avoir 
pour  cause  des  conquêtes  faites  par  les  Germains  dans  les  con- 
trées qui  sont  aujourd'hui  l'Allemagne  du  Nord  et  du  centre. 
Les  Germains  ont  expulsé  de  ces  contrées  les  Celtes,  principa- 
lement des  Volcœ,  qui  ont  émigré  les  uns  au  sud-est,  les  au- 
tres au  sud-ouest.  Ceux  qui  ont  émigré  au  sud-ouest  ont  gagné 
la  vallée  du  Rhône  dont  ils  ont  occupé  d'abord  la  portion  orien- 
tale; puis  ils  ont  passé  le  Rhône  et  se  sont  étendus  entre  les 
Pyrénées  et  le  Rhône  sur  les  deux  rives  duquel  Annibal  les 
trouva  en  218. 

On  a  prétendu  antidater  cette  émigration  en  s'appuyant  sur 
le  traité  Du  monde  attribué  à  Aristote,  et  où  il  est  question 
d'une  portion  de  la  Méditerranée  dite  mer  Galatique  ^  Mais  le 
traité  Du  monde  n'est  point  d'Aristote;  il  est  postérieur  à  ce 
célèbre  écrivain.  Aristote  mort  en  l'an  322  avant  notre  ère^  ne 

xKt  tvc/Ilv  uvK^i^Mtn  xar'  âXkov  tôttov.  krisiole,  Meteorologicorum,  1. 1,  c. 
§  30;  édition  Didot,  t.  III,  p.  570. 

2,  "iixsy.vôç...  rpLu  Tzotst  Tzzlûyn,  to  rs'Sap^ôviov  x«î  tô  FalaTixôv  Isyôusvov 
xai  'Aâpiv.v.  Be  mundo,  3;  Aristote,  éd.  Didot,  t.  III,  p.  630,  1.  23-24.  Le 
golfe  galatique  :  Trpàq  rôv  raXartxôv  yiolnov,  dont  il  est  question  à  la  ligne 
40,  paraît  être  le  golfe  de  Gascogne. 

3.  Chrysippe  auquel  on  attribue  le  traité  De  mundo,  vivait  de  280  à  200 
avant  J.-G. 
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connaît  point  encore  le  nom  de  Galates  donné  pour  la  première 
fois  aux  Gaulois  par  les  Grecs  vers  l'époque  où  ils  pillèrent 
le  temple  de  Delphes,  279  ans  avant  J.-C. 

§  9.  Les  Ligures  en  Espagne. 

Les  textes  relatifs  à  l'établissement  des  Ligures  en  Espagne 
ne  sont  pas  nombreux.  Le  principal  est  d'Aviénus.  Cet  auteur 
dit  que  le  fleuve  Tartesse  prend  sa  source  dans  le  marais  Li- 
gustin  K  Le  Tartesse  paraît  identique  au  Bétis,  aujourd'hui 
Guadalquivir  ^,  Il  aurait  donc  existé  un  marais  Ligustin, 
c'est-à-dire  Ligurien,  à  la  source  du  Guadalquivir. 

Du  texte  d'Aviénus,  rapprochons  celui  où  Etienne  de  Byzance 
parle  de  Ligustine,  ville  des  Ligures,  près  de  l'ibérie  d'Occi- 
dent, et  non  loin  de  Tartesse;  «  les  habitants,  ajoute-t-il,  s'ap- 
pellent Ligures  ^  »  Etienne  de  Byzance  a  écrit  dans  ce  pas- 
sage Ibérie  d'Occident  par  opposition  à  l'ibérie  du  Caucase, 
car  il  distingue  deux  Ibéries  :  l'une  est  dans  le  voisinage  des 
Perses;  l'autre,  située  près  des  colonnes  d'Hercule,  tire  son  nom 
de  l'Ebre.  Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  Ibérie 
est  employé  dans  un  sens  restreint  et  désigne  la  région  voisine 
de  l'Ebre,  par  opposition  à  Tartesse  qui  est  le  bassin  du  Tar- 
tesse ou  Guadalquivir;  or  la  ville  de  Ligustine  est  placée  entre 
l'ibérie  et  le  pays  dit  Tartesse.  La  position  de  la  ville  de  Li- 
gustine se  trouve,  par  conséquent,  très  rapprochée  de  celle  du 
marais  Ligustin  où,  suivant  Aviénus,  est  la  source  du  Tar- 
tesse, c'est-à-dire  du  Guadalquivir. 

Malheureusement  nous  ne  savons  pas  à  quel  auteur  Etienne 
de  Byzance,  compilateur  du  vi®  siècle  de  notre  ère,  a  emprunté 

\.  Tartcssus  amnis,  ex  Ligustino  laca 

per  aperta  fusus. 
Aviénus,  Ora  maintima,  vers  284,  283;  éd.  Holdcr,  p.  lo4-15o. 

2.  'Eoi'/ac7t  ot  nuXa.Loi  xckIsïv  tôv  Bkïtiv  TapTïjo-crôv,  Strabon,  III,  2,  §  H; 
éd.  Didot-Mûller  et  Diibner,  p.  122,  L  52. 

nlrjaio-j.  Oi  oIaowjxzc^  Aiyjîç  y.a.louvzKL.  Étienne  de  Bysance;  éd.  Wester- 
manrij  p.  184. 
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ce  qu'il  dit  de  la  ville  de  Ligustine.  Serait-ce  à  Hécatée  de  Milet 
comme  Amédée  Thierry  l'a  supposé^?  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  le  nom  de  Tartesse  mentionné  dans  ce  passage 
d'Etienne  de  Byzance  appartient  à  la  géographie  la  plus  an- 
cienne de  l'Espagne,  à  celle  des  auteurs  grecs  du  siècle  av. 
J.-C,  d'Hérodote  et  d'Hérodore  par  exemple  %  c'est  qu'il  est 
étranger  à  la  géographie  de  Polybe  —  ii®  siècle  avant  notre 
ère^  —  et  de  Strabon  —  i^'"  siècle  après  notre  ère^  —  qui  ap- 
pellent Baitis  (Bétis)  le  Guadalquivir. 

Suivant  Aviénus,  le  marais  Ligustin  ou  Ligurien  est  do- 
miné par  le  mont  Argentarius,  <( ainsi  nommé»,  dit-il,  «parles 
»  anciens,  à  cause  de  son  apparence,  car  Tétain  en  abondance 
»  brille  sur  ses  flancs,  et  le  mont  Argentarius  vomit  dans  les 
»  airs  des  flots  de  lumière,  surtout  quand  les  feux  du  soleil 
»  frappent  ses  sommets  élevés  °.  »  Strabon  parle  de  la  même 
montagne  :  «  Non  loin  de  Castlon,  dit-il,  est  une  montagne  oii 
»  le  Bétis  prend  sa  source,  et  on  appelle  ce  moni  Argiiros  parce 
»  qu'il  s'y  trouve  des  mines  d'argent  ^  »  Castlon  paraît  être 
Cazlona  sur  le  Guadalimar,  affluent  du  Guadalquivir,  non  loin 
de  la  source  de  ce  fleuve.  Le  mont  Arguros  qui  suivant  Stra- 
bon fournit  de  l'argent  semble  donc  identique  au  mont  Ar- 
gentarius d' Aviénus,  bien  qu'Aviénus  ne  parle  que  d'étain. 

\.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,     éd.,  t.  I,  p.  21. 

2.  Hérodote,  I,  163,  §  1;  IV,  152,  §  3,  192,  §  4;  éd.  Teuboer-Dietsch, 
1. 1,  p.  86,360,  377;  éd.  Didot-Dmdorf.  p.  5i,  226,  236.  Ilérodore,  fragm. 
20;  Didot-Miiller,  Fragm.  histor.  çjrœc,  t.  II,  p.  34. 

3.  Polybe,  XIX;  2^  éd.  Didol,  t.  I,  p.  631;  1.  XXXIV,  c.  9,  §  12;  ibid., 
t.  II,  p.  115. 

4.  Voyez  p.  379,  n.  2. 

5.  At  mons  paludem  incumbit  Argentarius 
Sic  a  Yetustis  dictus  ex  specie  sui  : 

Stagne  (lisez  stanno)  isle  namque  latera  plurimo  nitet 
Magisque  in  auras  eminus  lucem  evomit 
Gum  sol  ab  igni  celsa  perculerii  juga. 
Aviénus,  Ora  maritima,  vers  291-295;  éd.  Ilolder,  p.  155. 

6.  Ov  TTolù  ^'  oiTzoOev  roCi  Kao-rlwvôç  èuri  xat  ro  opoq  ov  pdv  fv.a-i  rov  Bat- 
Tiv,  Ô  x«).où(7tv  'Apyvpou-j  âtoc  rù  upyupstcc  rà  Iv  «-jtw.  Strabon,  III,  2,  §  11  ; 
éd.  Didol-Mûller  et  Dubner,  p.  122,  I.  46-48.  Cf.  Stésichore,  vi^  siècle  : 
Tv.pTri(S(jQu  -no-c/.^OD  TTKpà  71-ayàç  ùivzipovcf.ç,  ùpyvpopin^ovi;,  Ibid.,  p.  123,  1.  3. 
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Il  y  a  une  légende  grecque  dont  un  détail  présente  un  rap- 
port singulier  avec  ces  indications  géographiques.  Au  vi®  siè- 
cle de  notre  ère,  les  Phocéens,  c'est-à-dire  les  hahitants  de  la 
ville  grecque  de  Phocée,  colonie  ionienne  d'Asie-Mineure,  al- 
laient en  Espagne  dans  le  pays  de  Tartesse;  et  leurs  navires  à 
cinquante  rames  y  faisaient  concurrence  à  la  marine  et  au 
commerce  phéniciens.  Ils  y  trouvèrent  un  ami  dans  la  per- 
sonne du  roi  des  Tartessiens,  Arganthônios^  qui  vécut  cent 
vingt  ans  et  qui  en  régna  quatre-vingts.  La  longue  vie  d'Ar- 
ganthônios  a  fait  l'admiration  de  l'antiquité  et  l'envie  des  vieil- 
lards lettrés  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Mais  ce  que  ce  roi  a  de 
plus  curieux,  c'est  la  conformation  tout  indo-européenne  de  son 
nom  dans  un  pays  qui  peut  sembler  n'avoir  été  peuplé  que 
d'Ibères  et  d#Phéniciens  avant  la  conquête  celtique.  Ce  nom 
n'est  pas  grec,  mais  par  une  concordance  singulière  le  roi 
Arganthônios  est  l'homonyme  d'une  montagne  de  Bithynie  K 
Le  nom  de  cette  montagne  est  mêlé  au  récit  de  Texpédition 
des  Argonautes  ^  Des  mythographes  relativement  récents  ont 
imaginé  une  jolie  nymphe  appelée  Arganthonc,  du  nom  de  la- 
quelle celui  d'Arganthônios  serait  dérivé,  et  qui  aurait  été 
mère  des  Thynes  et  des  Mysiens  ^ 

La  Bithynie,  pays  où  se  trouvait  le  mont  Arganthônios,  était 
peuplée  d'Indo-Européens,  puisque  les  Bithyniens  étaient  des 
Thraces.  Le  nom  de  cette  montagne  est  donc  vraisemblable- 
ment indo-européen  comme  celui  du  roi  de  Tartesse  qui  fut  si 
bienveillant  pour  les  Phocéens.  Ce  prince  bienfaisant  semble 
n'être  autre  chose  qu'une  personnification  du  mont  Argenta- 
rius  d'Aviénus,  du  mont  Arguros  de  Strabon.  Arganthônios, 
dit  Hérodote,  donna  aux  Phocéens  l'argent  nécessaire  pour 
construire  les  murailles  de  leur  ville,  et  ce  mur,  qui  avait  plu- 

\.  'Ynép'/.st'rcK.L  rijq  Upoudtd^oq  opoç  ô  xa^oOo-tv 'Apyavôwvtov.  StraboD, 
XII,  4,  §  3;  éd.  Didot-Muller  et  Dûbner,  p.  482,  1.  48-49. 

2.  '^i^?'  'A|Oy«y0wv£tov  opoç,  ivpo^oûç  ts  KioLO» 
Apollonios,  Argonautiques,  I,  vers  H78;  éd.  Didot,  p.  25. 

3.  'Apptixvoq  fTi(TLv,  on  ©uvôç  xoà  Mucroç  utot  ^(7av  'Aoy«vôwv/jç,  v7Ttçxa)i6v 
Ti  XP'*^^-"-  '^'^M'^^  Arrien  de  Nicomédie,  fragm.  40;  Didot-Mùller,  Fragm. 
histor.  grxc,  t.  III,  p.  494.  Arrien  écrivait  au  second  siècle  après  J.-G. 
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sieurs  stades  de  long,  était  construit  en  grandes  pierres  bien 
appareillées.  Cela  se  passait  vers  le  milieu  du  vi°  siècle  avant 
notre  ère  K 

Il  est  vraisemblable  que  l'argent  avec  lequel  les  Phocéens 
payèrent  leurs  maçons  venait  des  mines  du  mont  Arguros,  si 
nous  parlons  comme  Strabon,  ou  qu'ils  se  Tétaient  procuré  en 
vendant  l'étain  du  mont  Argentarius,  si  nous  adoptons  la  ver- 
sion d'Aviénus.  Arganthônios  était  probablement  le  nom  que  les 
Ligures,  maîtres  des  sources  du  Guadalquivir,  donnaient  à  cette 
montagne.  Les  quatre-vingts  ans  de  règne  attribués  par  Héro- 
dote à  Arganthônios  sont,  peut-on  croire,  la  durée  de  la  domi- 
nation des  Ligures  dans  cette  région,  depuis  leur  arrivée  au 
commencement  du  vi®  siècle,  jusqu'à  la  conquête  de  l'Espagne 
par  les  Gaulois  vers  l'an  500  avant  notre  ère.  Les  Ligures  pen- 
dant cette  période  furent  les  alliés  des  Grecs  contre  les  Phé- 
niciens ^ 

§  10.  Résumé, 

Ainsi,  les  Liguses,  ou  Ligures,  identiques  aux  Sicules 
et  aux  Aborigînes  ou  Aborigènes,  sont  le  premier  peuple  in- 
do-européen que  l'histoire  nous  montre  dans  l'Europe  occi- 
dentale. Ils  y  seraient  parvenus  environ  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.  Comme  tous  les  Indo-Européens  d'Europe,  ils 
cultivaient  les  céréales,  ils  savaient  manier  la  charrue;  comme 
tous  les  Indo-Européens  d'Europe  et  d'Asie,  ils  connaissaient 
le  bronze  ^  Après  les  Ibères,  avant  les  Celtes,  ils  ont  dominé 
dans  le  pays  qu'on  a  plus  tard  appelé  Gaule  ;  après  les  Ibères, 
avant  les  Ombriens,  ils  ont  été  les  maîtres  de  l'Itahe,  oii  ils 
ont  porté  outre  le  nom  de  Ligures  ceux  de  Sicules  et  d'Abo- 

1.  Hérodote,  I,  163;  éd.  Didot,  p.  54. 

2.  Cf.  Duncker,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  VI  (1882),  p.  296. 

3.  Le  fer  paraît  être  arrivé  dans  l'Europe  centrale  et  en  Gaule  vers  le 
septième  siècle  par  l'intermédiaire  des  Scythes,  peuple  indo-européen 
d'Asie,  dont  les  Sigynnes  étaient  le  rameau  occidental.  Voyez  ci-dessus 
p.  246-254,  263-264. 
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rigînes.  Ils  se  sont  aussi  emparés  d'une  partie  de  l'Espagne. 
Puis  les  conquêtes  des  Ombriens  en  Italie  à  partir  du  xiv®  (?) 
siècle  av.  J.-C,  celles  des  Celtes  en  Gaule  et  en  Espagne,  du 
vu®  (?)  au  m"  siècle,  les  ont  réduits  à  un  rôle  secondaire  jus- 
qu'à l'époque  où  les  ^développements  de  la  puissance  romaine 
ont  mis  fin  à  leur  existence  politique. 

§  11.  Y  a-t'il  eu  des  Ligures  en  Colchide  sur  les  côtes 
orientales  de  la  Mer  Noire  ? 

Suivant  nous,  il  faut  répondre  négativement  à  cette  ques- 
tion. Elle  a  été  posée  et  résolue  affirmativement  par  M.  La- 
gneau  dans  un  savant  mémoire  qui  a  été  communiqué  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1875  ^ 

«  La  coexistence  des  Ligures,  des  Ibères  ou  des  Bébrykes 
))  d'une  part  dans  notre  Europe  occidentale  »,  dit  M.  Lagneau, 
«  d'autre  part  en  Asie,  au  sud  du  Caucase,  semble  autoriser  à 
»  penser  que  ces  trois  peuples  ont  effectué  des  migrations  au 
»  moins  simultanées,  et  conséquemment  qu'il  existe  entre 
»  ceux  d'Europe  et  ceux  d'Asie  certaines  relations  ethniques  » 
(p.  235). 

Des  trois  noms  de  Ligures,  d'Ibères  et  de  Bébrykes,  le  der- 
nier est  celui  par  l'étude  duquel  nous  allons  commencer. 

Silius  Italiens,  appelle  Bébrycie  la  portion  des  Pyrénées 
traversée  par  Annibal  dans  son  expédition  d'Espagne  en  Ita- 
lie en  218.  Un  peu  plus  bas,  il  donne  le  nom  de  Bébryx  à  un 
roi  mythique  de  ce  pays^.  Dion  Cassius,  cité  par  Tzetzès,  a  dit 
que  la  partie  des  Pyrénées  qui  de  son  temps,  c'est-à-dire  au 

1.  Comptes-rendus,  i87o,  p.  233-238;  cf.  Dictio7inaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  t.  IV,  p.  596  et  suivantes. 

2.  Pjrene  celsa  nimbosi  verticis  arce 
Divises  Geltis  late  prospectât  Hiberos, 
Atque  aeterna  tenet  magnis  divortia  terris. 
Nomen  Bebrycia  duxere  a  virgine  colles. 

...Saeva  Bebrjcis  in  aula. 
Silius  Italicus,  Puniques,  III,  417-423. 
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m®  siècle  de  notre  ère,  dépendait  de  la  Narbonnaise,  avait  au- 
trefois appartenu  aux  Bébryces^  Les  Bébryces  ont  peut-être 
aussi  habité  une  rég'ion  plus  méridionale  :  Aviénus,  dont  la  des- 
cription représente  l'état  de  l'Espagne  vers  l'an  500  (?)  avant 
notre  ère,  a  peut-être  mis  des  Bébryces  au  sud  de  l'Ebre^ 

D'autres  Bébryces  habitaient  la  région  nord-ouest  de  l'Asie- 
Mincure.  Ils  jouent  un  rôle  important  dans  la  légende  des  Ar- 
gonautes ^  Gharon  de  Lampsaque  en  Troade,  qui  écrivait 
au  V®  siècle  avant  notre  ère,  a  dit  que  son  pays  s'appelait  au- 
trefois Bébrycie,  et  que  ce  nom  avait  disparu  par  l'efTet  des 
guerres*.  Strabon  place  les  Bébryces  aux  environs  d'Abydos, 
ville  voisine  de  Lampsaque  ^  Au  iv*^  siècle  avant  J.-C,  Théo- 
pompe avait  écrit  que  le  pays  des  Bébryces  avait  été  conquis 
par  les  Mariandyns^;  or  les  Mariandyns  sont  un  peuple  d'ori- 
gine thrace,  établi  en  Asie-Mineure,  sur  les  côtes  méridionales 
de  la  mer  Noire. 

A  quelle  race  appartenaient  les  Bébryces  d'Asie-Mineure? 
Strabon  répond  à  cette  question  dans  trois  passages  de  son 
grand  ouvrage.  Ils  étaient  Phrygiens,  dit-iP.  On  sait  que  les 
Phrygiens  sont  des  ïhraces  émigrés  en  Asie-Mineure.  Aussi 

1.  At'wv      Koy.y,rjiuvoq  toùç  N«o6wy/î(7touç  Bî'Spuxaç  "Xéysty  ypczçpwv  ourw  rwv 

TouTo  y^MpCC^îL  "l^Yipic/.v  x«t  r«);«Ttav.  Dion  Cassius,  fragm.  56  §  2;  éd.  Bek- 
ker,  t.  I,  p.  58. 

2.  Bébryces  illic  geos  agrestis  et  ferox. 

Avienus,  Ora  maritima,  vers  485.  M.  Holder,  p.  162,  lit  Be(b)ry[bra]ces. 
Cf.  Mullenhoff,  Deutsche  Altertumskunde,  t.  I,  p.  166-167. 

3.  Apollonios,  Argonautiques,  livre  II. 

4.  Xa'pcov  âé  ifccL  xat  r/jv  s\c/.^-^ry,y.rjVMy  ^wpav  Tzpôrspov  BsSpvy.iixv  y.c/.'ï.sïrjOat 
kttô  T&iv  xarotxYjO'KyTwv  c/.ùrr}v  BeêpiJxwv,  tô  c?k  yévoq  c/.tjzmv  -hfûvLtjxv.i  toùç 
ysvoiiévoDç  TzolépLovq.  Gharon,  fr-agm.  7;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grsec, 
1. 1,  p.  33. 

5.  Tà  (Jk  Tvspt  "A^u^ov  0ûax£ç  [sTi'wxvjo'av]  *  sri  (?k  Tzpôrspov  toijzm-j  c/.pifoîv 
BsSpuxsç  xat  Apo7ï-£ç.  Strabon,  XIII,  1,  §  8;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner, 
p.  501,  1.  46-48. 

6.  ©eÔTTopTToç  (?k  Mapt«v(5*TJv6v  (js-flcrt...  STTîlBôvra  tv^v  t&jv  BsSpvxMv  '/.urt/.(Tystv. 
Théopompe,  fragm.  201;  Didot-Mûller,  Fragm.  histor.  grœc.,  t.  I,  p.  312. 

7.  Atà  Tô...  TzspiiyjaBut...  BkSpuxsç  ^pv^i.  Strabon,  XIV,  5,  §  23;  éd.  Di- 
dot-Mûller et  Dûbner,  p.  578,  I.  34-36. 
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Strabon  a-t-il  écrit  ailleurs  que  les  Bébryces  étaient  Thraces*. 

La  doctrine  de  Strabon  paraît  assoz  rationnelle;  car  les  Bé- 
bryces d'Asie-Mineure  habitaient  la  Bithynio  :  or  les  Bithyniens, 
qui  ont  donné  leur  nom  à  cette  province  d'Asie-Mineure,  étaient 
Thraces,  comme  Hérodote  nous  l'apprend-.  Les  Thraces  d'A- 
sie sont  connus  d'Homère,  qui  les  appelle  Phrygiens  ^.  Les  Bé- 
bryces, n'étant  point  mentionnés  par  Homère,  comme  Strabon 
en  a  fait  la  remarque  ^,  ne  doivent  vraisemblablement  pas  être 
rattachés  aux  populations  qui  ont  précédé  les  Phrygiens  ou 
Thraces  d'Asie  en  Troade;  il  :  semblent  être  une  fraction  des 
Phrygiens  qui  aura  pris  une  existence  indépendante  postérieu- 
rement aux  événements  chantés  par  Homère.  Les  Bébryces 
d'Asie-Mineure  seraient  un  petit  peuple  thrace  qui  aurait  do- 
miné en  Troade  après  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  après 
l'année  1200  ou  environ  avant  notre  ère,  et  qui,  antérieure- 
ment à  Charon  de  Lampsaque,  c'est-à-dire  antérieurement  au 
v«  siècle  avant  J.-C,  aurait  disparu  pour  faire  place  aux  Ma- 
riandyns  et  aux  colonies  grecques  '. 

Si  les  Bébryces  sont  Thraces,  ils  sont  Iiido-Européens.  Les 
travaux  de  M.  Fick  ont  démontré  l'origine  indo-européenne 
des  Thraces  ^  Or  le  nom  des  Bébryces  paraît  indo-européen. 
C'est  un  dérivé  du  thème  bhebhru-  dont  le  sens  primitif  est 
«  brun  »  et  qui,  dans  les  langues  de  l'Europe  et  en  zend,  a 
pris  le  sens  spécial  de  «  castor  ».  La  variante  hhebhro-  de  ce 
nom  se  trouve  en  zend,  en  latin,  en  slave,  en  gaulois  ^  Ce  nom 

1.  Kat  auTOt  ^'  ol  4>puyîç  Bptyâç  siit  0o«xt6v  zt  sOvoq  '/.uôdrzsp...  x«t  BsSou- 
xs;.  Strabon,  Vtl,  3,'  2;  M.  Didot-Miîller  et  Dùbaer,  p.  245,  \.  33-34. 
—  Kcù  oi  Bs^puxeç  rTs  ol  roùrwj  jTposTror.y.r.a-c/.-'jrsq  tv^v  M-jaiav  ©paxsç,  stxaS^w 
syû.  Strabon,  XH,  3,  §  3;  ibicL,  p.  j64,  ].  i8-20. 

2.  OuTOt  <^£  [(-)pv:ïx£ç]  âiaSûvzzq  u.vj  r<;v  'AfTtyjv  èxlin Or} (tc/.v  BtQvvoL.  Héro- 
dote, VII,  75,  ^2;  éd.  Toiibncr-Dietsch,  .t.  II,  p.  157;  Didot-Dindorf, 
p.  340. 

3.  Iliade,  II,  862;  ci-dessus,  p.  270,  n.  6. 

4.  Strabon,  1.  XII,  c.  3,  §  27;  édition  Didot-Mùller  et  Dùbner,  p.  475, 
1.  17. 

5.  Voyez  le  fragment  de  Charon  cité  plus  haut,  p.  384,  n.  4. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  277-279. 

7.  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbiœh,  3»  éd.,  t.  ï,  p.  156;  Kluge,  Etymo- 
logmhes  Woerterbuch  der  deutschen  Sprache,  3°  éd.,  p.  27  au  mot  Biber. 
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a  fourni  une  quantité  assez  considérable  de  termes  géographi- 
ques à  la  Gaule,  à  l'Italie  et  à  la  Germanie.  Nous  citerons  pour 
la  Gaule  Bihracte,  Bibrax,  noms  de  ville  dans  la  période  gau- 
loise, Bebronna,  nom  de  rivière  au  moyen  âge  ;  Bèbre  et  Biè- 
vre,  noms  de  rivières,  Bièvres,  nom  de  cinq  villages  ou  ha- 
meaux à  l'époque  moderne.  Pour  l'Allemagne,  le  Dictionnaire 
des  noms  de  lieux  de  M.  Foerstemann  contient  deux  exemples 
de  dérivés  du  germanique  bibar,  «  castor  )>,  et  treize  exemples 
de  composés  dont  ce  mot  est  le  premier  terme.  En  Italie  le 
Latium  contenait  une  rivière  du  nom  de  Fibremis^,  et  ce  mot  est 
dérivé  de  fiber,  forme  latine  de  l'mdo-européen  bhebhro-s. 

Pourquoi  s'étonner  que  le  nom  du  castor  ait  pris  place 
dans  l'onomastique  géographique  des  ïhraces  d'Asie-Mineure? 
L'Asie-Mineure  possédait  des  castors.  Ceux  du  Pont  avaient 
une  réputation  particulière  au  temps  de  Strabon-  et  de  Pline  ^. 
Entre  les  années  1200  et  500  avant  notre  ère,  ceux  de  la  ïroade 
avaient  probablement  fait  donner  à  cette  région  le  nom  de 
Bébrycie,  BeêpuyJy),  comme  dit  ApoUonios  dans  ses  Argonau- 
tiques  ^. 

Il  y  avait  aussi  des  castors  en  Germanie  et  en  Gaule;  Stra- 
bon a  parlé  de  ceux  d'Espagne^;  il  s'en  trouvait  sans  doute 
aussi  sur  la  route  de  Gaule  en  Espagne,  dans  les  environs 
de  Perpignan  et  de  Barcelone.  Les  Ligures  comme  les  Thra- 
ces  devaient  appeler  le  castor  bebru-,  variante  de  bhebhru-; 
de  là  le  nom  de  Bebru-cia  appliqué  à  ce  pays,  et  écrit  Bebrycia, 
avec  l'orthographe  grecque,  par  Silius  Italiens.  Ce  nom  n'est 
pas  plus  extraordinaire  que  ceux  de  Bibracte  et  de  Bibrax  en 
Gaule,  de  Biber-aha  ou  de  Biber-burg  en  Allemagne.  Ce  n'est 
pas  aux  migrations  d'une  race  humaine  que  ces  mots  se  rap- 
portent; ils  se  rattachent  à  l'histoire  d'une  espèce  de  quadru- 
pèdes qui  peu  à  peu  disparaît. 

\,  Silius  Itaiicus,  1.  VIII,  v.  400. 

2.  Straboû,  III,  4,  §'  lo;  éd.  Didot-Mûllcr  et  Dûbner,  p.  135,  1.  51-53. 

3.  Pline,  Histoire  naturelle^  VIII,  §  109;  éd.  Teubner-Ianus,  t.  II, 
p.  62;  —  XXXII,  §  HO;  ibid.,  i.  IV,  p.  304. 

4.  Apollonios,  Argonautiques,  1.  II,  v.  136. 

5.  Strabon,  III,  4,  §  15;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbner,  p.  135,  1.  51-53. 
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Les  Ligures,  a-t-oii  fait  observer,  se  montrent  en  Asie  dans 
le  voisinage  des  Bébryces.  En  effet,  Hérodote^  mentionne  dans 
l'armée  de  Xerxès,  en  480,  un  corps  de  troupes  formé,  d'une 
part  de  Ligyes,  d'autre  part  de  Mariandyns  et  de  Syriens  ou 
Cappadociens.  Ces  deux  derniers  peuples  habitaient  l'Asie-Mi- 
neure,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Il  est  donc  vraisemblable 
que  des  Ligyes  étaient  établis  dans  la  même  région.  Mais  les 
savants  auteurs  du  Thesaimis  lingiiai  (ji^œcœ  ^  considèrent  dans 
ce  passage  d'Hérodote,  le  mot  de  Ligyes  comme  suspect.  D'ail- 
leurs, pour  démontrer  l'identité  de  ce  nom  avec  celui  des  Li- 
gures, ou  mieux  Liguses,  d'Italie  et  de  Gaule,  il  faudrait  prou- 
ver que,  dans  le  nom  des  Ligyes  d'Asie-Mineure,  il  y  aurait, 
comme  dans  celui  des  Ligyes  d'Italie  et  de  Gaule  une  s  suppri- 
mée entre  l'u  (//)  et  l'e  (e).  Cette  concordance  phonétique  est  une 
hypothèse  dont  on  ne  peut  produire  la  preuve. 

Du  nom  des  Ligues  asiatiques  dans  le  passage  précité  d'Hé- 
rodote on  rapproche  le  vers  L312  de  Lycophron  dans  lequel 
Kuta  (Cyta),  ville  de  Colchide,  est  qualifiée  de  ligystique, 
XiyuaTiXTiv.  C'est  la  leçon  des  mss.  de  Lycophron  qui  existent 
aujourd'hui,  et  dont  les  plus  anciens  datent  du  siècle.  Mais 
Etienne  de  Byzance,  qui  écrivait  quatre  siècles  plus  tôt  avait 
sous  les  yeux  un  mss.  de  Lycophron  qui  portait  >.'.êuGTiv7,v.  11 
le  cite  à  l'article  KuTa,  et  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  à  con- 
tester cette  leçon,  c'est  qu'un  peu  plus  bas  l'article  Ai^ugtIvoi 
est  placé  entre  l'article  A'!êu(7Ga  et  l'article  Aiyyo;.  Cet  article 
est  ainsi  conçu  :  «  Les  Libystins  sont  un  peuple  voisin  de  la 
»  Colchide  comme  nous  l'apprend  Diophante  dans  ses  Politi- 
»  ques".))  Et  plus  loin  :  «  Ligystine,  cité  des  Ligyes  près  de  l'I- 
»  bérie  d'Occident  et  de  la  vallée  du  Guadalquivir  '.  )>  Il  ne  faut 

riaçpAayôo-t  sTzpv.rsvo-j-o.  Hérodot(%  VH,  72,  ^  2;  éd.  Ten])iier-I)it'lscli,  L  U, 
p.  loo;  Didot-Diiidorf,  p.  340. 

2.  Thesaurm  liwjuse  grœcœ,  éd.  Didol,  t.  V,  col.  283. 

Etienne  de  Bysauce,  éd.  West\ii-niaiui,  p.  184. 

Etienne  de  Bjsance,  éd.  Wcstermann,  ]).  184. 
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donc  pas  confondre  la  Libystine,  sur  les  côtes  orientales  de 
la  mer  Noire,  avec  la  Ligystine  du  bassin  occidental  de  la  Mé- 
diterranée. 

Le  système  d'Etienne  de  Byzance  sur  ce  point  n'est  pas 
seulement  fondé  sur  l'autorité  de  Diophante,  auquel  Etienne 
de  Byzance  renvoie,  et  sur  l'autorité  de  la  leçon  de  Lyco- 
phron  qu'Etienne  de  Byzance  cite,  mais  il  paraît  s'appuyer 
sur  le  témoignage  d'Hérodote.  En  effet,  XiêiiCTivoç  est  une  va- 
riante de  "ki^Marixoç,  «  africain  ^))  Nous  traduisons  africain,  en 
prenant  Ai^^uyi,  «  Libye  »,  non  dans  le  sens  étroit  où  on  Top- 
pose  à  Egypte,  mais  dans  le  sens  large  où  il  comprend  l'Egy- 
pte, comme  nous  l'apprend  Strabon^.  Les  Libystins,  voisins  de 
la  Colchide  suivant  Diophante,  seraient  donc  des  Africains  ; 
Cyta,  en  Colchide,  serait  une  ville  africaine  suivant  Lycophron, 
si  nous  admettons  la  leçon  reproduite  par  Etienne  de  Byzance, 
c'est-à-dire  la  leçon  du  vi^  siècle,  préférablement  à  celle  du 
Or,  d'après  Hérodote,  les  habitants  de  la  Colchide  sont  origi- 
naires d'Egypte,  c'est-à-dire  Africains  l 

Il  n'est  donc  nullement  prouvé  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  Li- 
gures en  Colchide,  et  la  doctrine  qui  met  des  Ligures  en  Col- 
chide n'a  d'autre  fondement  qu'une  leçon  fort  contestable  de 
certains  mss.  de  Lycophron, 

Reste  à  examiner  si  les  Ibères  d'Asie,  mentionnés,  croyons- 
nous,  pour  la  première  fois  par  Apollodore,  au  ii®  siècle  avant 
notre  ère  sont  le  même  peuple  que  les  Ibères  de  l'Europe  occi- 
dentale. Suivant  Strabon,  il  fallait,  dans  l'ibérie  d'Asie,  dis- 
tinguer les  habitants  de  la  montagne  de  ceux  de  la  plaine. 
Ceux-ci  portaient  le  costume  et  avaient  le  genre  de  vie  des 
Arméniens  et  des  Mèdes  ^  :  ceux  de  la  montagne  ressemblaient 

1.  Eschyle,  Eum.,  v.  292;  cf.  Thésaurus  lingux  grœcœ,  t.  V,  col.  277. 

2.  StraboQ,  1.  I,  c.  2,  §  28;  éd.  Didot-Mûller  et  Dûbner,  p.  29,  1.  28-30. 

3.  Hérodote,  II,  104,  §  1  ;  éd.  Teubner-Dietsch,  t.  1,  p.  165;  Didot-Din- 
dorf,  p.  103. 

4.  Apidlodore,  fragments  123,  161;  Didot-Mùller,  Fragmenta  historicO' 
rum  grœcorum,  t.  I,  p.  451,  456-457. 

5.  'kpiievtçTTL  Te  xat  ilt.Bkttï  ï(jY.iv(K(ju.évoL.  strabon,  XI,  3,  I  3;  éd.  Didot- 
Mûller  et  Dùbner,  p.  429,  1.  7-8. 
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plutôt  aux  Scythes,  leurs  voisins,  dont  ils  étaient  parents  ou 
avec  lesquels  ils  avaient  une  origine  commune  K  Les  Scythes 
et  les  Môdes  étaient  Iraniens  :  il  est  donc  vraisemblable  que  les 
Ibères  d'Asie  sont  Iraniens. 

L'origine  iranienne  des  noms  de  trois  princes  de  l'Ibérie 
d'Asie  mentionnés  par  Tacite  -  :  Pharasmanes,  RhadamisteetMi- 
thridate,  pourrait  être  difficilement  contestée.  La  rivière  prin- 
cipale de  ribérie  d'Asie  était  le  Kyros  ^  et  il  y  avait  en  Perse 
une  rivière  du  même  nom^.  Strabon  parle  de  deux  villes  de  l'I- 
bérie d'Asie  :  le  nom  de  l'une,  Harmozika  %  appelée  Hermas- 
tus  par  Pline  ^  Armactica  dans  la  plupart  des  mss.  de  Ptolé- 
mée  ^  pourrait  être  considéré  comme  dérivé  du  nom  d'Har- 
moza,  porté  par  un  promontoire  de  Carmanie  dans  le  golfe  Per- 
sique^  et  il  se  rattache  vraisemblablement  au  mythique  Aura- 
Mazda  des  inscriptions  perses,  en  persan  moderne  Ormuzd  ; 
Seusamora^  autre  nom  de  ville  rapporté  par  Strabon  ^  a  été  rap- 
proché de  l'iranien  Susamithres  Pline  nomme  aussi  la  ville 
de  Neoris  Ptolémée  ajoute  celles  de  Louhium,  Aginiia, 
Vasaida,  Varica,  Soura^  Artanissa,  Surra,  Mestleta,  Zalissa; 
dans  ces  noms  le  caractère  iranien  paraît  moins  nettement 
accusé  que  dans  les  précédents  ;  mais  si  l'on  cherche  à  rap- 
procher ces  noms  de  lieux  des  noms  de  lieux  de  l  lbérie  d'Eu- 
rope on  arrivera,  croyons-nous,  à  un  résultat  négatif.  Voici 
deux  exemples. 

\.  Sxuôwv...  MVTzsp  /.c/.l  o^opoL  7.7.1  (jvyyz^jîlç  sifftv.  strabon,  Xf,  3,  §  3^ 
éd.  Didot-Muller  et  Dûbner,  p.  429,  L  9-10. 

2.  Tacite,  Armales,  XII,  44;  éd.  Teubner-Halm,  t.  1,  p.  238. 

3.  Strabon,  XI,  3,  §  2;  éd.  Didot-Mùller  et  Dûbuer,  p.  428,  1.  48. 
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Un  des  éléments  les  plus  caractéristiques  de  l'onomastique 
géographique  dans  l'Ibérie  d'Europe  est  le  terme  iri,  ili  ou  eli 
qui  paraît  signifier  «  ville  «  et  qui  a  fourni  la  première  syllabe, 
ou  les  deux  premières  syllabes,  de  quarante-six  noms  de  lieux 
soit  d'Espagne,  soit  de  la  Gaule  méridionale^.  Un  autre  élément 
très  fréquent  dans  la  toponomastique  de  l'Ibérie  d'Europe  est 
ur  ou  iiria;  ce  terme  semble  signifier  «  eau  »,  et  on  en  a  re- 
levé trente-deux  exemples,  sept  fois  au  commencement  des 
mots,  vingt-cinq  soit  à  la  fin,  soit  au  milieux  II  n'y  a  pas  de 
trace  de  cet  élément  dans  la  toponomastique  de  Flbérie  d'Asie, 
car,  dans  le  nom  de  ville  Sur  a  il  y  a  vraisemblablement  une 
racine  su  suivie  du  suffixe  ra  ou  une  racine  svar  suivie  du 
suffixe  a  et  le  nom  de  ville  Surra  paraît  tiré  de  la  racine  svar 
au  moyen  du  suffixe  ra.  Dans  l'Ibérie  d'Asie,  on  ne  trouve  pas 
davantage  trace  du  terme  ibérien  d'Europe  iri,  ili  ou  eli"^. 

Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  admettre  une  parenté  en- 
tre les  Ibères  d'Europe  et  ceux  d'Asie,  ou,  si  l'on  insiste,  nous 
dirons  qu'il  y  a  une  raison,  mais  qu'elle  est  purement  appa- 
rente :  c'est  la  consonnance  des  noms  des  deux  peuples,  qui 
tous  deux  s'appellent  Ibères  et  habitent  sur  les  bords  d'un 
fleuve  Iberus.  C'est  de  là  que  quelques  anciens  ont  conclu  la 
parenté  des  deux  peuples.  Mais  deux  noms  qui  présentent  une 
consonnance  parfaite  peuvent  avoir  une  origine  différente.  On 
peut  citer,  par  exemple,  les  mots  français  «  père  »  du  latin 
pater  et  «  paire  »  du  latin  paria,  le  latin  per  et  le  français 
«  pair  »  du  latin  par. 

Il  paraît  vraisemblable  que  le  nom  du  fleuve  Iberus  d'Espa- 
gne est  dérivé  de  la  même  racine  que  le  basque  ibaya,  «  rivière», 
et  il  est  à  peu  près  certain  que  le  nom  du  peuple  d'Europe 
vient  à  son  tour  du  nom  du  fleuve^.  Devons-nous  donner  au  nom 

\.  G.  Phillips  dans  les  Comptes  rendus...  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne,  t.  LXVII  (1871),  p.  365-366. 

2.  G.  Phillips  dans  les  Comptes  rendus...  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne,  1.  LXVlI  (1871),  p.  377-378. 

3.  Comparez  :  1°  jg  nom  des  Tartesses  peuple  de  l'Espagne  au  nom  du 
fleuve  ïartesse  sur  les  bords  duquel  ce  peuple  habitait,  (ci-dessus,  p.  48, 
n.  1);  2«  le  nom  des  Sicanes  à  celui  du  fleuve  Sicane  (p.  26). 
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des  Ibères  d'Asie  et  au  nom  de  leur  rivière la  même  étymo- 
logie?  Cela  n'est  pas  démontré.  Un  des  caractères  du  zendest 
de  remplacer  souvent  l's  indo-européenne  i^ar  h.  Le  Sindhus  est 
devenu  pour  les  Perses  VEhidus,  et  les  Grecs  ont  représenté  ïh 
initiale  de  ce  mot  par  un  esprit  doux  quand  ils  ont  écrit 
'Ivâo'ç,  en  latin  Indus.  Le  nom  des  Ibères  d'Asie  pourrait,  en 
vertu  de  la  même  loi,  dériver  de  l'indo-européen  *sebhâ,  en 
sanscrit  sabhâ,  «  communauté  )>,  d'où,  le  dérivé  germanique 
sibja^  «  qui  appartient  à  la  communauté  »,  en  allemand  mo- 
derne sipne;  le  dérivé  lituanien  sebra-s,  slave  sebrii,  «  compa- 
gnon, paysan  ^  ».  Ibère,  nom  de  peuple  asiatique,  serait  peut- 
être  la  variante  iranienne  de  ce  dernier  mot. 

Quant  au  nom  de  la  rivière  asiatique  appelée  Hiberus  par 
Pline  ^  il  pourrait  être  une  variante  non  nasalisée  du  grec 
ojjLêpo;,  et  du  latin  imber.  Cette  variante  devrait  être  rappro- 
chée du  grec  àcppoç,  «  écume  »,  et  du  lituanien  aibr-umas, 
«  acte  de  faire  venir  l'eau  à  la  bouche  »,  mots  dans  lesquels  la 
nasalisation  de  la  racine  abh  ne  s'est  pas  produite  . 

Ces  étymologies  sont  de  simples  hypothèses,  on  ne  peut  en 
affirmer  la  certitude.  Mais  ce  que  l'on  peut  considérer  comme 
évident,  c'est  que  la  concordance  de  son  entre  le  nom  de  la 
rivière  d'Europe  et  le  nom  de  la  rivière  d'Asie  est  due  à  un 
pur  hasard. 

Appien  a  résumé  fort  bien  cette  discussion  il  y  a  plus  de  dix- 
sept  siècles  :  «  Les  Ibères  d'Asie,  dit-il,  sont,  suivant  les  uns, 
»  les  ancêtres  des  Ibères  d'Europe;  suivant  d'autres,  ils  sont 
»  une  colonie  des  Ibères  d'Europe;  dans  un  troisième  système, 
»  les  Ibères  d'Asie  et  ceux  d'Europe  n'ont  de  commun  que  le 
»  nom,  car  ni  dans  leurs  mœurs  ni  dans  leur  langue  il  n'y  a 
»  rien  de  semblable  ^.  »  Ce  dernier  système  est  le  seul  admis- 

\.  Kluge,  Etymologisches  Wœrterbiich,  3°  édition,  p.  319;  Fick,  Verglei- 
chendes  Wœrterhuch^  3®  éd.,  t.  ÎI,  p.  479. 

2.  Histoire  naturelle^  VI,  §  29;  éd.  Teubner-Iauus,  t.  1,  p.  222. 

3.  Curlius,  Grundzûge  der  griechischen  FAymologie,  éd.,  p.  338;  Fick, 
Vergleichendes  Wœrterbiich,  t.  I,  p.  18;  .Tohannes  Schmidt,  dans  Zei- 
schrift  de  Kuhn,  i.  XXII,  p.  328. 

4.  Appien,  Mithridate,  c.  101;  éd.  DidoL  p.  259. 
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sible.  Il  n'y  a  aucune  preuve  que  les  Ibères  d'Asie  et  ceux  d'Eu- 
rope soient  le  même  peuple.  Il  n'est  pas  démontré  non  plus 
que  les  Ligures  d'Europe  aient  eu  des  homonymes  en  Asie. 

Quant  aux  deux  Bébrycies, celle  des  Pyrénées  et  celle  d'Asie- 
Mineure,  elles  doivent  vraisemblablement  l'identité  de  leur 
nom  à  un  phénomène  zoologique  étranger  à  l'histoire  des  mi- 
grations humaines. 

Le  danger  qu'offre  la  méthode  que  nous  combattons  est  éta- 
bli par  un  des  résultats  auxquels  elle  a  conduit  un  savant 
aussi  logique  que  précis.  M.  G.  Lagneau  prétend  trouver  des 
Ligures  en  Afrique  :  «  Ptolémée,  dit-il,  signale  en  Mauritanie 
»  des  Kinithes,  des  Salasses.  Et  pareillement  Hérodote  etFes- 
>>  tus  Aviénus  parlent  des  Kinèthes  des  bords  de  l'Anas,  le 
»  Guadiana  ;  et  beaucoup  d'auteurs  anciens  :  Strabon,  Tite-Live, 
»  Dion  Cassius,  Ptolémée  lui-même  parlent  des  Salasses 
))  des  Alpes,  anciens  habitants  du  val  d'Aoste  \  » 

Ces  assertions  ne  sont  qu'en  partie  exactes.  Ptolémée^  parle 
d'un  peuple  d'Afrique  appelé  Kivt9ioi  ;  mais  ce  nom  s'écrit  avec 
deux  t  etun  0  tandis  que  lenomdu  peuple  d'Espagne  mentionné 
par  Hérodote,  IV,  49,  les  KûvïiTe;,  s'écrit  avec  un  u,  un  v)  et 
un  T.  L'u  et  I'yj  ont  en  grec  moderne  le  même  son  quePi; 
mais  il  est  élémentaire  que  ces  lettres  avaient  une  valeur  toute 
différente  au  temps  d'Hérodote,  qui  prononçait  Tu  on  et  W 
ê,  et  au  temps  de  Pline,  qui  prononçait  l'u  u  et  I'y)  ê.  Quant 
au  0,  il  n'a  jamais  eu  le  son  du  t.  Et  quand  on  établirait 
que  les  Kuv/its;  d'Espagne  auraient  été  identiques  aux 
Kiv{0',oi  d'Afrique,  il  ne  se  suivrait  pas  de  là  que  les  KivlOioi 
d'Afrique  fussent  Ligures.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  preuve 
que  les  Kuvyits;  d'Espagne  aient  été  Ligures  :  ils  étaient  Ibères, 
suivant  Hérodore,  qui  écrivait  au  y®  siècle  avant  notre  ère^. 

Les  Salasses  d'Italie  sont-ils  Ligures*?  Ne  seraient-ils  pas 

1.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions,  1875,  p.  235. 

2.  Ptolémée,  IV,  3,  ,^^22,  27;  éd.  Nobbe,  t.  I,  p.  239-240;  éd.  Wilberg, 
p.  265,  266. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  49,  n.  1. 

4.  Us  sont  Gaulois  suivant  Dion  Cassius  :  2a>«o-(Touç  ra).«T«ç  ;  fragm.  74; 
éd.  Bekker,  t.  I,  p.  80.  C'était  déjà  l'opinion  de  Caton  cité  par  Pline  : 
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plutôt  Gaulois?  En  tout  cas  l'existence  de  Salasses  en  Maurita- 
nie est  fondée  sur  une  leçon  contestable  et  contestée  de  quel- 
ques mss.  de  Ptolémée.  Au  lieu  de  Ha^vàactoi,  leçon  admise 
parWilberg",  on  trouve  aussi  ©aXàaaioi,  Sa>.a[jL'jaioi,  2a>^à[;.tj>ioi. 
Cette  dernière  leçon  est  celle  que  préfère  le  dernier  éditeur  du 
passage  de  Ptolémée  dont  il  s'agit  K  II  n'est  donc  pas  prouvé 
qu'il  y  eût  des  Salasses,  par  conséquent  des  Ligures  (?),  en 
Afrique. 

Il  n'est  pas  davantage  établi  que  les  Ligures  aient  habité 
la  Colchide,  c'est-à-dire  les  côtes  orientales  de  la  Mer  Noire. 

Salassos  Tauriscae  genlis  idem  Cato  arbitratur.  Pline,  III,  §  134;  éd. 
Teubner-Ianus,  t.  I,  p.  loO;  cf.  ci-dessus,  p.  354,  n.  2. 

1.  Ptolémée,  IV,  2,  §  20;  éd.  Nobbe,  t.  I,  p.  231;  éd.  Wilberg,  p.  257. 
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